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L'auteur  de  V Année  scientifique  serait  reconnaissant  aux  per- 
sonnes qui  voudraient  bien  lui  faire  parvenir,  —  7,  rue  Newton 
(Champs-Elysées),  à  Paris,  —  pour  la  Nécrologie  scientifique  de 
ce  recueil,  des  notices  biographiques  imprimées,  en  langue 
française  ou  étrangère,  sur  les  savants  décédés  dans  le  courant 
de  Tannée. 
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ques coloriées.  5*  édition.  1866.  1  vol. 
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de  Paris  (1865). 

La  vie  et  les  mœurs  des  animaux. 
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V  Les  Zoophytes  et  les  Mollusques,  1  volume  illustré  de  385  fi- 
gures dessinées  d'après  les  plus  beaux  échantillons  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  et  des  principales  collections  de  Paris  (1866). 

2**  Les  Insectes.  1  voltime  illustré  de  605  vignettes,  dessinées  d'après 
nature  par  Mesnel,  Blanchard  et  Delahaye,  et  de  12  compositions 
par  E.  Bayard  (1867). 

S*"  Les  Poissons ,  les  Beptiles  et  les  Oiseaux.  1  volume  illustré  de 
400  figures  et  de  24  compositions  par  Mesnel,  de  Neuville  et  Riqu. 

4*  Les  Mammifères,  1  volume  illustré  de  276  figures  par  Bocourt, 
Mesnel  et  de  Pennes. 
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Le  savant  du  fotbr.  ou  Notions  scientifiques  sur  les  objets  tuuels  de 
la  vie,  4*  édition  (1854).  1  volume  illustré  de  275  vignettes. 

Les  grandes  inventions  anciennes  et  modernes  dans  les  sciences, 
rindustrie  et  les  arts.  4*  édition.  1  volume  illustré  de  220  gravures 
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ASTRONOMIE. 


L'éclipsé  du  18,  août  observée  dans  le  golfe  de  Siam  par  rezpédition 
scientifique  française.  —  Rapport  de  M.  Stéphan.'  —  Observations 
spectrbscopiques -  de-  M. ^  Bayet ,  établissant  la  nature  ' gazeuse  des 
protubérances  solaires.  —  L'expédition  astronomique  prussienne^ 
observations  de  M.  Vogel.  ^ 

L'éclipsé  totale  du  18,  août ,  qui  était  visible  dans  une 
grande  partie  de  TAsie ,  méridionale ,  a  été  révénement 
astronomique  de  l'année  1868» 

La  li^e  de  cette  éclipse  qui  n'était  pas  visible  en  France^ 
passait  tout  près  d'Aden,  en  Arabie,  puis  se  dirigeait  à  tra-^ 
vers  la  mer  vers  Tlnde,  dans  laquelle  elle  pénétrait  à  la 
hauteur  de  Kolapour,  un  peu  au-dessus  de  Groa,  Elle  tra- 
versait toute  cette  contrée  de  l'ouest  à  l'est,  en  ressortait 
près  de  Mazulipatam,  s'étendait  sur  le  golfe  du  Bengale, 
passait  au  nord  des  îles  And  aman,  coupait  la  partie  nord  de 
la  presqu'île  de  Malacca,  le  golfe  de  Siam,  la  pointe  de 

xni— 1 


2  l'année  scientifique. 

Cambodje,  le  nord  de  Bornéo  et  des  lies  Gélèbes,  et  vanait 
longer  le  sud  de  la  Nouvelld-Quinëe. 

La  durée  de  robscurifé  pendant  la  totalité  de  l'occulta- 
tion devait  être  considérable  à  Cambodje  et  à  Tennesse^ 
l'obscurité  devait  durer  six  minutes. 

Cette  éclipse  i^olâire  présentait  Si,ux  astronomes  une  trop 
belle  occasion  d'élucidôr  diverses  questions  relatives  à  la 
constitution  physique  du  soleil,  pour  que  les  principaux 
gouvernements  d'Europe  ne  la  saisissent  pas  avec  empres- 
sement, quelques  sacrifices  que  dût  entraîner  son  observa- 
tion dans  ces  régions  lointaines.  La  France,  l'Angleterre, 
TAllemagne,  décidèrent  d*envôyer  dans  ce  but  des  com- 
missions scientifiques  en  Asie. 

Déjà  établie  dans  l'Inde,  l'Angleterre  choisit  naturelle- 
ment cette  contrée  comme  lieu  d'observation.  C'est  égale- 
ment dans  rinde  que  la  Prusse  envoya  une  escouade  d'astro- 
nomes, composée  de  MM.  Tietjen  (de  Berlin),  Eogelmann 
(de  Leipzig),  Sporer  (d'AncIam),  et  d'un  physicien,  M.  Koppe 
(de  Berlin).  En  outre,  une  seconde  expédition  allemande 
fut  expévJiée  en  Perse,  à  Adeii.  M.  Tiele  (de  Bonn),  et  trois 
photographes  de  Berlin,  MM.  Vogel,  Zeuker  et  Frisch,  for- 
maient cette  arrière-garde,  tfûe  somme  de  60  000  francs 
avait  été  con«acrée  par  l'Allemagne  à  ces  deux  expédi- 
tions. 

La  France  se  montra  plus  généreuse  encore.  L'ObserVa- 
toire  impérial  avait  organisé  une  commission  chargée  d'ob- 
server l'éclipsé  dans  la  presqu'île  de  Malacca.  Une  somme 
de  50000  fr.  avait  été  allouée  à  cetfe  commission.  Sa  ou*- 
tre^  le  Bureau  des  longitudes  et  T Académie  des  sciences 
avaient  envoyé  dans  l'Indé  un  habile  physicien,  M.  Jàn- 
sen,  pour  y  faire  plus  spécialement  des  études  spectrosco- 
piques  et  des  travaux  de  physique  terrestre.  Pouf  cettô 
seconde  mission,  le  ministère  de  l'instruction  publique  a 
accordé  une  somme  de  12  000  fr.  et  TAcadémie  des  sciences 
15  000  francs. 

Ce  n'est  paE{  sans  de  mûres  réflexions  que  nos  astronomes 
ont  choisi  pour  lieu  d'observation,  la  presqu'île  de  Malacca, 
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qai  dépend  5  comme  qn  tait ,  du  royaume  de  Siam*  Il  y 
AVâit^  en  effet,  à  craindre  que^  dans  l'Inde  o\i  dans  nos  pos^ 
séfilions  de  Cochinchiney  le  Tent  périodique  du  sud-ouest, 
c'est-à-dire  la  mousson,  qui  souffle  régulièrement  d'avril 
eu  octobre^  n'accumulât  des  nuages  autour  du  soleil  au  mo- 
ment du  phénomène  et  rendit  toute  observation  impossible. 
Oir,  dans  la  presqt'île  de  Malaoca,  la  côte  ouest  est  bien 
soumise  k  l'influence,  de  ce  vent  régulier,  mais  la  côte  en 
est  abritée  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  qui  traverse 
la  presqulle  dans  toute  sa  longueuf .  Il  y  avait  donc  lieu 
d'espérer  une  rénssite  complète  en  établissant  de  ce  côté  de 
la  presqu'île  les  appareils  astronomiques. 

Le  19  juin,  l'expédition  française  prit  la  mer  à  Marseille, 
faisant  route  pour  le  golfe  de  Siam,  munie  de  tous  les  ap- 
pareils et  instruments  nécessaires.  Elle  se  composait  de 
MM.  Stéphan,  Rayet  et  Tisserand^  astronomes  de  l'Obser- 
vatoire, de  M.  Ghobirand,  et  d'un  mécanicien^  M.  Siéphan 
avait  là  direction  supérieure  des  travaux.  La  commission 
arriva  vers  la  lin  de  juillet  dans  le  golfe  de  Siam. 

Le  eommandant  de  notre  station  navale  en  Chine^  M«  le 
oontre«>amiral  Ohier,  avait  préalablement  aplani  tous  les 
obstacles  et  pris  toutes  les  dispositions  nécessaires.  Il  avait 
obtenu  du  roi  de  Siam  toutes  les  autorisations  voulues.  Le 
roi  s'était  même  montré  fort  gracieux  et  avait  surveillé  lui- 
même  l'installation  de  la  comoiission  française  avant  son 
arrivée,  celle-ci  ne  deVant  point,  disait-il,  s'occuper  de  sem- 
blables détails. 

&râce  à  M.  Hatt»  ingénieur  hydrographe  et  directeur  de 
l'observatoire  de  3aïgon  (Gochinchine),  les  cabanes  destinées 
.à  reeevoir  les  instruments  étaient  construites^  les  logements 
préparés  et  les  piliers  de  grahit  établis,  lorsque  l'expédi* 
tion  arriva.  Ce  fut  le  25  juillet  que  nos  savants  débarquè- 
rent dans  le  lieu  de  campement  qui  leur  était  assigné.  Ce 
lieu  n'était  autre  chose  qu'une  étroite  bande  de  terre  sar 
blonneuse,  située  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  entre  la 
mer  et  une  forêt  qui  s'élève  jusqu'au  haut  des  montagnes  de 
Kaw-Luang,  On  procéda  immédiatement  au  déballage  des 
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caisses  ;  les  instruments  étaient  en  parfait  état.  Dès  le  len- 
demain, nos  astronomes  étaient  établis  à  terre,  et  chaque 
matin  à  partir  de  ce  jour,  ils  reçurent  du  navire  leurs  pro- 
visions. 

Le  28  juillet,  MM.  Stéphan  et  Tisserand  purent  com- 
mencer les  observations  relatives  à  la  longitude  et  à  la  lati- 
tude de  Wha-Thoune  (nom  donné  par  les  naturels  au  lieu 
du  campement  français).  Les  observations  relatives  à  la  po- 
sition astronomique  de  Wha-Thoune  étaient  terminées  plu- 
sieurs jours  avant  le  18  août. 

Yoici  maintenant  quelques-unes  des  principales  circon- 
stances de  l'éclipsé,  d'après  le  rapport  adressé  par  M.  Sté- 
phan au  ministre  de  Tinstruction  publique. 

Outre  MM.  Stéphan,  Rayet,  Tisserand  et  Ghobirand, 
les  personnes  qui  devaient  concourir  à  l'observation  de  l'é- 
clipsé étaient  MM.  Hatt,  ingénieur  hydrographe,  directeur 
de  l'Observatoire  de  Saigon;  Olry,  lieutenant  de  vaisseau, 
chef  d'état-major  du  gouverneur  de  Cochinchine;  Letour- 
neur,  commandant  de  la  corvette  la  Sarthe;  Béhic,  com- 
mandant du  Frelon;  Gamault,  pharmacien  de  l'hôpital 
militaire  de  Saïgon;  enfin,  les  officiers  de  la  Sarthe  et  du 
Freloriy  qui  avaient  quitté  leur  bord  pour  concourir  de  tous 
leurs  moyens  aux  observations  et  expériences  à  faire.  Quel- 
ques jours  avant  l'éclipsé,  était  arrivé  M.  Pierre,  directeur 
du  jardin  botanique  de  Saigon.  M.  Pierre  ayant  entrepris 
d'explorer  au  profit  de  ses  études  la  montagne  de  Eaw- 
Luang,  M.  Stéphan  le  pria  d'observer  de  ce  point  élevé, 
durant  l'éclipsé,  l'aspect  général  du  pays,  ainsi  que  l'effet 
produit  sur  les  animaux  et  les  plantes. 

Pour  que  le  concours  de  tous  les  observateurs  fût  utilisé 
le  mieux  possible,  chacun  avait  sa  tâche  spéciale  et  bien 
définie,  dont  il  ne  devait  point  s'écarter.  M.  Stéphan  s'était 
réservé  l'honneur  d'observer  au  grand  télescope,  M.  Tisse- 
rand devait  avoir  l'œil  au  télescope  équatorial,  M.  Rayet 
au  télescope  de  0",20.  M.  Hatt  devait  suivre  le  phénomène 
avec  une  petite  lunette  méridienne  portative,  et  M.  Olry 
avec  une  lunette  terrestre.  Les  spectroscopes  devaient  être 
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manœuvres,  aux  moments  convenables,  par  MM.  Rayet  et 
Chobirand;  MM.  Letoumeur^  Béhic  et  Garnault  étaient 
chargés  des  observations  polariscopîques,  météorologiques 
et  magnétiques;  enfin  aux  officiers  de  la  Sarthe  et  du  Fre- 
lon incombaient  toutes  les  observations  de  détail. 

La  matinée  du  18  fut  assez  belle.  Quelques  nuages  tra- 
versaient l'atmosphère.  Le  commandant  Letoumeur,  en  se 
rendant  de  la  Sartheh  terre,  à  sept  heures  du  matin,  avait 
vu  la  lumière  cendrée  de  la  lune  avec  une  remarquable 
netteté.  Malheureusement,  vers  neuf  heures  du  matin,  le 
temps  devint  inquiétant.  De  gros  nuages  partis  de  la  mon- 
tagne de  Eaw-Luang  montaient  vers  le  zénith  et  traver- 
saient le  ciel  avec  rapidité  dans  la  direction  du  sud-ouest  au 
nord-est. 

Le  premier  contact  de  Tombre  lunaire  sur  le  disque  du 
soleil  fut  invisible;  les  nuages  continuaient  à  s'amonceler, 
et  tout  présageait  un  grain  violent  ;  déjà  même  il  pleuvait 
à  quelques  milles  au-dessus  du  petit  village  de  Wha-When. 
Un  instant  on  put  croire  tout  perdu  ;  en  effet,  l'éclipsé  était 
déjà  fort  avancée,  et  k  peine  les  observateurs  avaient-ils 
pu  en  constater  l'existence  à  travers  des  éclaircies  de  quel- 
ques secondes.  Heureusement,  les  nuages  s'arrêtèrent  avant 
le  deuxième  contact.  Peu  à  peu  ils  se  dissipèrent^  et,  dix 
minutes  après,  le  ciel  était  entièrement  dégagé  dans  une 
région  assez  étendue  autour  du  soleil. 

A  ce  moment,  la  nature  prenait  déjà  cette  teinte  sombre 
caractéristique  des  écUpses  solaires.  Soudain,  le  dernier 
rayon  disparaissant,  on  vit,  même  à  Tœil  nu,  les  protubé- 
rances j  la  couronne  et  ce  qu'on  a  appelé  la  gloire^  c'est-à- 
dire  lé  nimbe  lumineux  qui,  au  moment  des  éclipses  tota- 
les, entoure  le  soleil  d'une  resplendissante  auréole. 

Dans  le  grand  télescope,  les  protubérances  se  présen- 
taient avec  une  merveilleuse  netteté  ;  il  y  en  avait  quatre 
groupes  échelonnés  sur  le  pourtour  du  disque  solaire.  D'a- 
près M.  Stéphan,  leur  couleur  ne  saurait  être  mieux  com- 
parée qu'à  celle  du  corail  rose  qui  serait  légèrement  teinté 
de  violet.  Toutes  les  protubérances  semblaient  être  atta- 
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ehée$  par  une  bagç  très-nettd  et  non  fljotter  à  une  oertaiae 
distance  du  eoleil,  oomme  l'ont  prétendu  la  plupart  des  ob* 
servateurs  des  dernières  éclipses  totales.  L'une  d'elles  n'a<* 
vait  pas  une  longueur  moindre  que  la  dixième  partie  du 
dian^ètre  de  la  lune;  deux  autres ,  presque  diamétralement 
opposées ,  étaient  dentelées  ;  la  quatrième  oonstituait  un 
groupe  d*aspect  floconneux. 

Le  deuxième  contact  de  Pombre  dô  la  lune  sur  la  disqut 
solaire  fut  observé  par  MM.  Tisserand  et  Olry,  avec  un  ao»- 
eopd  de  quelques  dixièmes  de  seconde. 

En  même  temps,  M.  Stéphan  prenait  les  positions  et  Isn 
mesures  des  protubérances,  tandis  que  MM.  Rayet  et 
Hatt,  constatant  que  le  spectre  optique  de  ces  protubérant 
ces  est  composé  de  raies  brillantes,  établissaient  ce  fait,  a3Çr 
trêmement  important,  que  les  protubérauoes  sont  4es  ma- 
tières gazeuses. 

Le  deuxième  contact  ne  fut  pas  suivi  d'une  disparition 
brvisque  de  toute  lumière  yive.  Après  Teffacement  du  bord 
du  soleil,  la  lune  parut  encore  comme  bordée  d'un  contour 
lumineux  peu  épais,  d'un  éclat  comparable  à  oeiui  du  so- 
leil. Cet  anneau  brillant  persista  un  quart  de  minute  envi- 
ron. Il  réapparut  quelques  secondes  avant  le  troisième  oqïi^ 
tact. 

Ainsi,  le  globe  du  soleil  proprement  dît  semblait  entQuré 
d'une  mince  couche  diaphane  fort  brillante.  L^dépendapi*- 
ment  de  cette  enveloppe,  la  eoqronna  se  présentait  avec  son 
éclat  habituel.  M.  Stéphan  a  parfaitement  reconnu  la  formç 
en  écheveau  qu'on  y  a  signalée  plusieurs  fois.  Quant  wk 
ffloires,  leur  position  semblait  correspondre  à  çell§  d§s  pro- 
tubérances. 

Aucun  des  observateurs  ^'a  vu  de  grç/ins  d$  0h(ip$ki  Qi 
ces  traces  de  lueurs  sur  le  disque  de  la  lune,  donl  pn  avait 
annoncé  Fexistence,  et  qui  auraient  pro\ivi$,  si  on  Ifs  9^t 
aperçues,  que  la  masse  de  notr^  satellite  est  pert^éç  d'pQtre 
en  outre  ;  en  d'autres  termes,  qu'il  y  a  des  tro^s  à  Içk  hf^- 

Après  le  troisième  contact,  le  ciel  redevint  dout^^s^,  ^\  U 
fut  impossible  d'apercevoir  le  quatrième. 
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Le  surlendemain  de  Véclipse,  M,  Pierre  revint  de  son 
«icursion,  Du  haut  de  la  mouiagne  de  Kaw-Luang,  il  avait 
été  témoin  d*un  fnit  remarquable  t  onze  fuis,  un  peu  avant 
et  pendant  la  totalité,  il  aperçut,  dans  la  direciion  du  nord^ 
^t  k  l'est,  et  parallèle?  entre  elles,  sept'baudes  distioctes 
fi^eiB,  perpendiculaires  à  l'horizon,  s'étendant  sur  la  qier  et 
]#  cie),  et  passant  successivement  du  rouge  ordinairç  au 
yiplet  ppurpre.  Sur  la  Sarthe^  on  vit  passer  queltjues  ondu* 
JftUons,  Ne  peut-Oïi  pas,  dit  M.  §téphan,  rattacher  tous  ces 
fstits  ^  une  même  cause,  et  admettre  que  l'apparence  ondu- 
latoire n'est  due  qu'à  ces  variations  d'intensité  et  de  cou- 
leur de  bandeg  fixes  moins  nettes  en  général  qu'elles  ne 
J'PAt  été  pour  M»  Pierre  du  haut  de  Kaw-Luang? 

jQuAQt  h  l'effet  produit  sur  les  animaux  et  sur  les  plantes, 
il  ft  été  presque  nul.  Du  reste,  l'obscurité  n'a  jamais  été 
tr^s-grftnde.  Bien  que  M-  Tisserand  ait  ^té  forcé  de  pren- 
dre une  lampe  pour  lire  la  graduation  de  son  micromètre, 
l'opibre  du  toit  des  cases  n'a  jamais  cessé  d*être  visible  sur 
Iç  iiol.  Pejidant  l'obscurité,  on  a  vu  seulement  cinq  étoiles, 
n^ais  il  faut  l'attribuer  à  ce  que  des  nuages  couvraient  une 
grande  partie  du  ciel  ;  car  la  portion  du  ciel,  qui  était  visi- 
Hlfi  au  moment  de  Téclipse,  est  une  des  plus  riches  en 
belles  étoiles, 

Ifi^  observations  magnétiques  et  polariscopitjues  n'ont 
fourni  que  des  résultats  sans  intérêt. 

On  attacRait  avec  raison  une  grande  importance  à  Tob- 
servation  du  spectre  lumineux  des  protubérances,  car  elle 
([Javait  décider  la  question  tant  discutée  de  la  nature  gazeuse 
QU  sqlidQ  de* ces  jets  lumineux  qui  entourent  le  soleil  d'une 
autpp  atmosphère  éblouissante  et  agitée.  Les  détails  que 
apu9  allons  donner  concernant  cette  observation  fondamen- 
tale au  point  de  vue  4e  J'astronomte  physique,  spnt  em- 
pruntés à  une  note,  particulier!^  adressée  à  l'Àcadémio  dçs 
sciences  par  M.  Rayet. 

Ii'appareil  dont  fe'est  servi  M.  Rayet  pour  Texamen  des 
protubérances  solaires,  se  composait  d'un  télescope  à  miroir 
de  verre  argenté  de  20  centimètres  de  diamètre,  monté 
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équatorialement,  et  d'un  spectroscope  à  vision  directe.  Ce 
dernier  instrument,  formé  de  trois  prismes  très-diôpersifsj 
était  combiné  pour  avoir  une  faible  longueur  et  donner 
beaucoup  de  lumière. 

Le  spectre  des  cornes  y  c'est-à-dire  du  disque  solaire  en 
partie  éclipsé,  observé  tout  d'abord,  ne  présenta  rien  de 
particulier  :  les  raies  avaient  un  aspect  identique  à  celui 
des  raies  du  spectre  solaire  ordinaire.  Lorsque  i^e  produisit 
l'obscurité  totale,  la  fente  du  spectroscope  ayant  été  portée 
sur  l'image  de  la  longue  protubérance  qui  venait  d'appa- 
raître au  bord  oriental  du  soleil,  M.  Rayet  aperçut  immé- 
diatement une  série  de  neuf  lignes  brillantes  qui,  par  leur 
disposition,  leur  espacement,  leur  couleur,  enfin  par  la 
physionomie  de  l'ensemble,  lui  semblèrent  devoir  être  assi- 
milées aux  raies  principales  du  spectre  solaire.  Ces  lignes 
brillaient  d'un  très-grand  éclat  et  se  détachaient  vivement 
sur  un  fond  gris  cendré  très-pâle. 

Les  protubérances  sont  donc  des  jets  d'une  matière 
gazeuse  incandescente,  de  véritables  flammes  résultant  de 
quelque  phénomène  physique  d'une  puissance  extrême  qui 
se  passe  dans  la  substance  même  de  l'astre  radieux.  Il 
faut  aussi  remarquer  que  la  lumière  de  la  couronne  est 
très-faible  par  rapport  à  celles  des  protubérances;  car 
tandis  que  la  lumière  de  ces  dernières  donnait  un  spectre 
très-vif,  la  première,  malgré  Touverture  assez  grande  de  la 
fente  de  l'instrument,  ne  donnait  aucun  spectre  coloré 
sensible. 

M.  Rayet  constata  que  certaines  lignes  se  prolongeaient 
au  delà  de  la  longueur  moyenne  par  un  trait  lumineux  très- 
faible.  La  conclusion  qu'on  doit  en  tirer,  c'est,  dit-il, 
qu'une  certaine  portion  de  la  matière  gazeuse  incandes- 
cente qui  constitue  les  protubérances,  se  répand  dans  l'at- 
mosphère solaire  à  une  plus  grande  distance  que  nous  ne 
croyons  d'après  le  témoignage  de  nos  yeux. 

Ayant  ensuite  examiné  le  spectre  d'une  protubérance 
située  de  l'autre  côté  du  soleil,  M.  Rayet  le  trouva  encore 
formé  de  lignes  brillantes,  mais  il  n'y  vit  qu'une  seule  raie 
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violette.  Toutes  les  protubérances  ne  paraissent  donc  point 
émettre  une  lumière  identique. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  qui  furent  obtenus  par 
l'expédition  française ,  dans  la  presqu'île  de  Malaca.  Son 
but  atteint,  elle  ne  tarda  pas  à  plier  bagage,  et  à  partir.  La 
prudence  faisait  de  cette  prompte  retraite  une  iiécessité. 
Par  suite  de  l'excessive  insalubrité  du  climat,  un  grand 
nombre  de  matelots  de  la  Sarthe  et  du  Frelon  étaient  at- 
.  teints  de  la  fièvre,  ainsi  que  tous  les  oificiers  du  premier  de 
ces  bâtiments ,  le  mécanicien  et  M.  Garnault  ;  ce  dernier 
avait  même  été  pris  d'un  accès  assez  violent.  La  cour  du 
roi  de  Siam,  qui  s'était  installée  dans  une  case  construite 
pour  eJle ,  à  peu  de  distance  du  campement  français,  avait 
déjà  donné  l'exemple  de  la  retraite,  en  quittant  le  pays  dès 
le  19,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  l'éclipsé  ^  On  leva  donc 
l'ancre  le  21,  et  l'on  partit  pour  Saigon,  où  l'on  s'arrêta 
afin  de  régler  les  chronomètres  sur  l'heure  du  lieu  et  de 
prendre  la  latitude. 

La  lunette  méridienne  fut  installée  dans  la  salle  de  l'Ob- 
servatoire de  Saigon,  mise  à  la  disposition  des  astronomes 
français  par  M.  Hatt.  On  put  ainsi  mesurer  la  latitude  de 
Saigon,  afin  de  rapporter  la  longitude  de  ce  lieu  à  celle  de 
Wha-Thoune,  fournie  par  l'éclipsé.  Deux  soirées  assez  belles 
permirent  d'exécuter  cette  opération. 

Mais  .  MM.  Stéphan,  Ray  et,  Tisserand  et  Chobirand 
étaient  en  proie  à  la  fièvre.  C'est  ce  qui  les  décida  à  partir 
immédiatement.  Nos  astronomes  quittèrent  Saigon  le 
31  août.  Les  travaux  à  exécuter  étaient  d'ailleurs  termi- 
nés. 

L'éclipsé  a  été  observée  à  Aden,  par  l'expédition  envoyée 
par  la  Prusse.  Voici  ce  qu'écrivait  le  docteur  Vogel  après 
l'observation  du  phénomène. 

1.  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  le  roi  de  Siam  redoutait  l'insalubrité 
de  ces  parages.  Une  maladie  qu'il  a  contractée  pendant  son  séjour 
sur  cette  langue  de  'terre,  s'est  aggravée  à  son  retour  à  Siam,  et  l'a 
emporté,  au  mois  d'octobre  1868. 
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A  quatre  heures  du  matin,  nous  étions  tous  sur  pied,  le  ciel 
presque  en  entier  était  couvert  de  nuages.  Nous  nous  mîmes  à 
apprêter  tout  pour  obtenir,  pendant  les  trois  minutes  que  de- 
vait durer  le  phénomène,  le  plus  d'épreuves  photographiques 
possible.  Par  avanee,  qous  nous  étions  exereés,  eomme  des  ar- 
liUeurp,  au  maniement  de  notre  télescope  photographique.  Le 
ïflomônt  approchait.  Enfin,  il  y  a  une  éclaircie»  et  pou^  aperçe- 
YQPS  je  disque  déj^  réduit  à  l'état  de  croissant.  Le  paysage  était 
on  ne  peut  plus  singulier  sous  cette  lueur  moitié  solaire,  moitié 
lunaire. 

c  La  force  chimique  de  la  lumière  était  devenue  très-faible; 
LUnstant  arrivé,  le  docteur  Fristche  et  moi  nous  nous  plaçâmes 
dans  notre  réduit  obscur  (aussi,  par  parenthèse,  n'avons^nous 
rieu  vu  de  TelTet  général  du  phénomène).  J'obtin«  trois  épreu- 
YÇ§  ;  la.  seconde  ©jst  très -faible,  à  cause  d^un  nuage  cjui  passa 
dans  le  moment;  mais  les  deux  autres  sont  très-distmçtes  et 
bien  venues  :  on  y  voit  les  fameuses  protubérances,  j 

Nous  ajouteroQS ,.  d'après  une  communication  de  la 
Soeiété  astrùnomique  de  Berlin,  qu'une  de  ces  protubéran-  . 
ces  a  une  forme  toute  particulière  qui  permettra  de  savoir 
quels  ont  été  son  déplacement  et  la  modifioation  de  sa 
forme,  40  minutes  plus  tard,  lorsque  les  savants  français  et 
anglais  ont  observé  l'éclipse  aux  Indes. 
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Nouvelle  méthode  découverte  par  M.  Janssen  pendant  Péclipse  du 
18  août  pour  Tétude  des  protubérances  solaires.  —  Véritable  nature 
de  ces  jets  lumineux  solaires.  — *  Ja  même  découverte  réalisée  en 
Angleterre. 

Le  résultat  fondamental  de  Tobservation  de  Téclipse  du 
18  août  faite  par  les  astronomes  français,  dans  1q  golfe  de 
Siam,  a  été,  comme  nous  venons  de  le  dire^  la  démonstra- 
tion de  la  nature  gazeuse  des  protubérances  solaires.  Il  est 
maintenant  établi  que  c'est  un  gaz  enflammé,  du  gaz  hydro- 
gène,  qui  constitue  les  protubérances,  c'est-à-dire  ces  jets 
lumineux,  qui  forment  au-dessus  de  l'atmosphère  solaire 


ÀSmONOMJE.  U 

ces  rayoQs  ébloaissanU  qui  pemsteat  pendant  lea  éclipser, 
La  xiatare,  si  longtemps  cherchée,  de  ces  apparences  lami<» 
QQU^es  esl  donc  maintenant  parfaitement  reconnae. 

lih,  toutefois,  iie  devaient  pas  se  boraer  les  résultats 
des  études  de  nos  astrooomes  peudwt  l'éclipsé  du  18  août. 
L'an  des  physiciens  frspç^is  envoyés  dftQ9  les  Indes  pour 
«ette  observation,  M.  Janssen,  a  fait,  au  moment  même 
de  l'écIipse,  une  découverte  d'une  importance  capitale.  Il 
a  trouvé  le  moyen  de  voir  en  tout  temps,  au  spectroscope^ 
les  protubérances  solaires.  Cette  auréole  lumineuse  que 
Jusqu'à  ce  Jour  on  n'avait  pu  discerner  qu'au  moment  d'une 
éclipse  totale  de  soleil,  M.  Jansseu  a  trouvé  le  moyen  de  h 
voir  autour  du  disque  du  soleil  dans  les  conditions  ordi*- 
naires. 

Sans  la  lettre  qu'il  adressait  à  l'Académie  des  saienooa 
pour  faire  connattre  le  résultat  des  observations  inr  ré«- 
filipsoy  M*  Janssen  disait  : 

«  Le  résultat  le  plus  important  de  ces  observations  est  la  dé- 
couverte d*une  méthode  dont  le  principe  fut  conçu  pendant 
l'éclipsé  môme,  et  qui  permet  l'étude  dès  protubérances  et  des 
régions  circumsolaires  en  tout  temps,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  recourir  à  Tinterposition  d'un  corps  opaque  devant  le  disque 
du  soleil,  $ 

Ainsi  pour  observer  le  curieux  phénomène  de  la  cou- 
ronne, on  pourra  se  passer  du  trop  rare  phénomène  {rara 
Qvis)  dçs  éclipses  solaires.  On  pourra  Vqbserver  toute  l'année 
et  suivre  jour  par  Jour  les  modifications  d'aspect  que  peut 
présenter  l'atmosphère  du  soleil.  Dans  la  station  des  Indes, 
où  il  avait  fait  s^s  observations  de  Téclipse^  c'est-à-dire  à 
QuntQor.  M.  Janssen  a  appliqué,  dès  le  lendemain  de  cette 
éclipse,  la  méthode  qu'il  venait  d'imaginer,  et  il  a  pu  voir, 
tout'à  son  aise,  les  protubérances  qui,  la  veille,  s'étaient 
montréf^  à  lui  au  seul  moment  de  l'éclipsé  totale. 

c  Dès  le  lendemain  de  Péclipse,  dit  M.  Janssen,  la  méthode 
fut  appliquée  avec  suecès,  et  j*ai  assister  aux  phénomènas  pré- 
sentés par  une  nouvelle  éclipse  qui  a  duré  toute  la  journée.  Les 
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protubérances  de  la  veille  étaient  profondément  modifiées.  Il 
restait  à  peine  quelques  traces  de  la  grande  protubérance  et  la 
distribution  de  la  matière  gazeuse  était  tout  autre.  Depuis  ce 
jour  jusqu'aux  septembre,  j'ai  constamment  étudié  le  soleil  à 
ce  point  de  vue.  J'ai  dressé  des  cartes  des  protubérances  qui 
montrent  avec  quelle  rapidité  (souvent  eji  quelques  minutes) 
ces  immenses  masses  gazeuses  se  déforment  et  se  déplacent. 
Enfin,  pendant  cette  période,  qui  a  été  comme  une  éclipse  de 
dix-sept  jours,  j'ai  recueilli  un  grand  nombre  de  faits  qui  s'of- 
fraient comme  d'eux-mêmes  sur  la  constitution  physique  du  so- 
leil. » 

La  méthode  qui  sert  à  M.  Janssen  à  voir  en  tout  temps, 
non  à  vrai  dire  les  protubérances  elles-mêmes,  mais  ce  qui 
les  caractérise  physiquement,  c'est-à-dire  les  raies  de  leur 
spectre  lumineux,  est  fondée  sur  le  principe  suivant  :  une 
flamme  susceptible  d'émettre  de  la  lumière  plus  qu'une 
autre  flamme  voisine  éteint  et  fait  disparaître  les  raies  du 
spectre  lumineux  de  cette  dernière  flamme.  Dès  lors,  il 
est  clair  que  toute  ligne  ou  raie  spectrale  plus  lumineuse 
que  celle  des  régions  voisines  éteindra  la  flamme  et  par 
conséquent  les  raies  d'une  autre  flamme  moins  éclatante 
qui  sera  placée  derrière  elle  ou  dans  son  voisinage.  Si  Ton 
regarde  le  soleil  près  de  ses  bords,  un  peu  au  delà  de  sa 
circonférence  visible,  c'est-à-dire  dans  les  points  où  se 
manifestent  les  protubérances  pendant  une  éclipse  totale, 
on  recevra  à  la  fois  les  radiations  du  soleil  et  celles  de  ses 
protubérances.  Le  spectre  de  ces  radiations  mixtes  devra 
doDC  contenir  à  la  fois  et  les  raies  noires  de  la  lumière 
solaire  et  les  raies  brillantes  des  protubérances. 

C'est  ce  qui  arrive  en  effet.  Lorsque  M.  Janssen  a  ob- 
servé, dans  les  conditions  ordinaires,  le  lieu  du  soleil  où  se 
trouvent  les  protubérances  pendant  une  éclipse,  il  a  reconnu 
les  lignes  brillantes  des  protubérances  qu'il  avait  vues  pen- 
dant l'éclipsé,  au-dessous  des  lignes  noires  du  spectre  so- 
laire et  dans  leur  prolongement.  Ainsi  quand  on  observera 
au  spectroscope  le  contour  du  soleil  dans  les  conditions  de 
chaque  jour,  on  aura  devant  soi  deux  systèmes  de  raies 
spectrales,  celui  de  la  lumière  solaire  proprement  dite  et 
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celui  des  protubërances  :  l'échelle  inférieure  et  celle  des 
protubérances. 

Voilà,  évidemment,  une  des  découvertes  les  plus  impor- 
tantes dont  se  soit  enrichie  depuis  longtemps  l'astronomie 
physique. 

Une  coïncidence  assez  étrange  s'est  produite  à  propos  de 
cette  découverte.  Un  astronome  anglais,  M.  Norman 
Lockyer,  aurait  fait,  peu  de  temps  après  M.  Janssen,  cette 
découverte.  Au  moment  où  la  lettre  de  M.  Janssen  arri- 
vait à  l'Académie  des  sciences,  M.  Norman  Lockyer  faisait 
parvenir  à  la  même  Académie  l'annonce  de  sa  découverte. 
En  explorant  les  bords  du  soleil,  M.. Lockyer  avait  trouvé, 
à  la  place  des  lignes  noires  du  spectre  solaire,  les  lignes 
brillantes  d'une  protubérance.  Comme  il 'avait  sous  les  yeux 
la  position  des  lignes  des  protubérances,  dessinées  par 
M.  Rayet  et  par  MM.  Tonnant  et  Herscheli  pendant  l'é- 
clipse  solaire  du  18  août,  il  avait  pu,  par  comparaison, 
retrouver,  comme  M.  Janssen^  les  lignes  caractéristiques 
des  protubérances. 

.  Dans  la  séance  du  26  octobre  1868,  l'Académie  reçut 
donc  à  la  fois  communication  de  la  découverte  de  M.  Loc- 
kyer et  de  la  lettre  de  M.  Janssen  expédiée  d'Egypte. 
Cependant,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  la  priorité 
de  cette  découverte  ne  saurait  être  contestée  au  physicien 
français,  qui  faisait,  plus  d'un  mois  avant  l'astronome  an- 
glais, c'est-k-dire  le  lendemain  de  l'éclipsé  (le  19  août), 
cette  remarque  fondamentale. 

En  résumé,  l'éclipsé  solaire  du  18  août  aura  servi  tout 
à  la  fois  à  fixer  la  véritable  nature  des  protubérances  so- 
laires, et  à  enrichir  l'astronomie  d'une  méthode  qui  perr 
mettra,  à  l'avenir,  d'observer  le  même  phénomène  en  tout 
temps.  C'est  là  une  nouvelle  et  brillante  victoire  de  cet 
instrument  merveilleux,  qui  s'appelle  le  spectroscope,  et 
qui,  découvert  depuis  quelques  années  à  peine,  a  déjà  per- 
mis de  faire  pénétrer  nos  regards  dans  les  profondeurs  de 
l'espace,  et  reconnaître  la  composition  chimique  des  planètes 
et  des  étoiles^  par  la  seule  analyse  optique  de  leur  lumière. 
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Passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil  le  5  novembre  1168; 
,  obaervatiOias  faites  à  Marseille,  à  ûuakerque  et  à  Paris, 

Le  passage  dd  Mercure  sur  le  disque  du  soleil,  qui  était 
annoncé  pour  la  ruatinée  du  5  novembre  1868,  était  attendu 
avec  impatieoee  par  leà  astronomes,  parce  qu'il  devait  per- 
mettre de  vérifier  l'exactitude  des  TabUs  de  M^rcwre^ 
publiées,  il  y  a  déjk  plusieurs  années^  par  M^  Le  Verrier^ 
Un  passage  de  Mercure,  observé  le  IS  Aovembre  1801^ 
avait  déjà^  il  est  vrai^  parfaitement  justifié  l'exactitude  dé 
ces  éphémérides  ;  mais  ce  jour-là,  le  ciel,  dans  presque  toute 
retendue  de  TEuropô^  n'avaii  paà  permis  d'observer  le 
phénomène  en  un  nombre  de  lieux  suffisants  pour  satisfaire 
la  couscietice  des  astronomes  ^  On  espérait  une  meilleure 
réussite  pour  le  nouveau  passage  de  Mercure*  Hâlons^nouft 
de  dire  que  cet  esp6ir  n'a  pas  été  déçu«  Si  Tétat  de  Tat- 
mosphère  à  presque  entièrement  empêché  à  Patis  l'obser- 
vation du  phénomène»  on  a  pu  hetireuseùielLt  à  MarseiUe, 
où  M.  Le  Verrier  s'était  transporté,  et  à  Dunkerque,  suivre 
le  phases  de  l'occultation.  Or^  le  moment  indiqué  par  les 
Tables  de  Mercure  de  M.  Le  Verrier  pour  les  oontacU 
internet  de  Mercure  avec  le  soleil  a  été»  à  quelques  seooiH 
des  près,  confirmé  par  les  observations. 

Mercure^  l'une  des  plus  petites  planètes,  est  aussi  la  plus 
rapprochée  du  soleilj^  autour  duquel  elle  tourne  en  quatre** 
vingt-huit  jours,  de  sorte  que  ses  années  ne  représentent 
que  trois  de  nos  mois.  Il  semble,  d'après  la  brièveté  de  son 
orbite,  que  nous  devrions  souvent  apercevoir  Mercure  pas** 
gant  entre  nous  et  le  soleil,  et  se  projetant  sur  son 
disque.  Mais  l'orbite  de  cet  astre  est  notablement  inclinée 
sur  le  plan  de  Téoliptique.  Il  arrive  dès  lors  pour  Mercure» 

1.  Voir  VÀtifiéB  scientifique f  tome  Vl%  page  8. 


Astronomie.  15 

comme  pour  I0  soleil  et  la  luae,  qtie  Téûlipse  ne  peut  atoit 
Ueu  lorsque  Ja  planète  sô  trouve  en  cofijofiÇUôti  Avee  lé 
soleil  dans  les  environs  de  son  nœud. 

G*est  ce  qui  s'est  passé  le  5  novembre  dernier.  Le  phé- 
nomène commençait  à  5  h.  3^  m.  du  matia  ;  mais  comme 
sous  la  latitude  de  Paris  le  soleil  n'est  pas  encore  levé  à 
ôinq  heures  et  demie,  Cette  première  partie  du  phénomène, 
c'est-à-dire  l'entrée  de  la  planète,  a  nécessairement  échappé 
aux  observations  du  nord  et  du  centre  de  Tfiurope.  Le 
5  novembre ,  le  soleil  ne  se  levait  à  Paris  qu'à  7  heures* 
Mercure  était  donc  déjà  fort  avancé  sur  le  disque  du  soleil 
quand  ce  dernier  astre  se  leva;  cépendani,  comme  la  pl&nète 
ne  devait  quitter  le  disque  du  esdleil  qu'à  neuf  heures,  Il 
restait  deui  heures  pour  i^uivre  le  phénomène. 

Mercure  est  un  aâtfê  trop  petit  pour  que,  par  noû  pas** 
sage  au-devant  du  soleil,  il  produire  le  phénomène  de 
Téclipse  sol&irè  proprement  dite.  Tout  consiste  dono,  dans 

ce  cas,  en  une  tabho  de  noir  trèâ-intensé,  et  de  formé  -piit'^ 

faitement  ronde>  que  l'on  toit  se  mouvoir  dèv&nt  le  dldque 

du  soleil. 

Le  ft  novembre,  de  sept  &  iietif  hettres,  le  i^oléil  se  trouve 
près  de  rhori2on  ;  et  ft  ee  moment  du  jour  les  vapeurs  itmi 
fréquentés  dans  ratmosphëre,  tant  éous  h  latitude  de  Paris 
que  dans  lei^  autres  climats.  Or  lès  vapeurs  atmosphériques/ 
même  en  faible  quantité,  nuisent  beaucoup  aux  observations 
du  passage  de  Mercnre. 

*  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Paris  et  dans  la  pins  grande 
partie  de  la  France.  Heureusement,  Marseille  a  été  èlûep^ 
tée  de  ces  fâcheuses  conditions  climatériques,  et  le  phéno- 
mène astronomique  a  pu  être  observé  dans  toutes  ses 
phases  par  M.  Le  Verrier  et  ses  collaborateurs,  sans  ail-* 
cune  difficulté. 

Pour  la  vérification'des  tables  de  Mercure,  on  ne  pouvait 
songer  à  observer  le  premier  contact  de  la  planète  avec  le 
soleil,  puisque  ce  contact  se  faisait  à  une  heure  oii  le  soleil 
était  encore  caché  derrière  l'horizon.  Ce  n'était  que  le  con- 
tact de  sortie  qui  pouvait  servir  à  la  vérification.  M.  Le 
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Verrier  avait  indiqué,  d'après  ses  tables,  qae  le  contact  de 
sortie  aurait  lieu  aux  moments  suivants  :        ^ 

y  *  Temps  moyen  de  Marseille. 

Contact  interne 9  h.  21  m.  35  s.  7    ' 

Contact  externe 9  h.  24  m.    9  s.  8 

Or  les  observations  faites  à  Marseille  par  M.  Le  Ver- 
rier ont  donné  : 

Contact  interne. 9  h.  21  m.  51  s.  8 

Contact  externe 9  h.  24  m.    8  s.  8 

Le  passage  de  Mercure  a  été  observé  à  Marseille,  à  tous 
les  instruments  disponibles,  savoir  :  Au  grand  équatorial 
Secretan-Eichens,  par  M.  Y.  Villarceau  ;  —  à  Téquatorial 
objectif  argenté,  par  M.  G.  Wolf  ;  —  à  Téquatorial  du  jar- 
din, objectif  de  M.  Foucault,  par  M.  André;  —  au  téles- 
cope de  0"*,20  de  Foucault,  par  M.  G.  Rayet,  —  et  à 
l'équatorial  de  Gambey,  par  M.  Périgaud. 

Depuis  son  lever  jusqu'à  dix  heures  cinquante  minutes, 
le  soleil  ne  s'est  dégagé  des  nuages  que  par  intervalles, 
pendant  lesquels  on  YX)yait  Mercure  extrêmement  ondulant. 
Le  contour  en  était  mal  défini,  et  il  semblait  par  moments 
que  la  planète  était  entourée  d'un  anneau  moins  sombre 
que  l'intérieur  de  son  disque.  Cette  apparence  s'efiaça, 
lorsqueles  nuages  eurent  complètement  disparu.  Cependant, 
même  alors,  le  bord 'de  Mercure  n'a  jamais  paru  nettement 
tranché,  comme  serait  celui  d'un  disque  se  projetant  sur 
un  fond  brillant. 

L'observation  faite  à  Dunkerque  par  M.  Terqnem  a 
donné,  pour  les  contacts,  9  h.  9  m.  19  s.  Enfin,  dans  les  rares 
éclaircies  que  le  soleil  a  présentées  à  Paris  le  5  novem- 
bre, on  a  pu  observer  à  TObservatoire  impérial  le  moment 
du  contact  externe,  et  M.  Rayet  a  trouvé  9  h.  9  m.  17  s.  6. 
D'après  la  longitude  de  ces  lieux,  ces  heures  confirment 
parfaitement  l'exactitude  des  Tables  de  M.  Le  Verrier. 

Cependant  M.  Le  Verrier,  dans  la  communication  qu'il 
a  adressée  4  l'Académie  des  sciences  le  9  novembre  1868^ 
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ne  se  montre  pas  entièrement  satisfait  :  il  trouve  qu'une 
différence  de  quelques  secondes  entre  l'observation  et  le  cal- 
cul d'après  ses  Tables  doit  être  attribuée  à  quelque  cause 
physique  qu'il  faudrait  chercher.  Nous  trouvons,  nous,  que 
cet  accord  est  bien  suffisant,  et  que  M.  Le  Verrier  est  dif- 
ficile pour  lui-même. 

Les  passages  de  Mercure  sur  le  soleil  arrivent  dans  un 
intervalle  de  sept  à  dix.  Voici  les  époques  de  ce  phéno- 
mène, dans  les  temps  à  venir  : 

1878 6  mai. 

1881... • 7  novembre. 

1891 9  mai. 

1894 10  liovembre. 

1901 4  novembre. 
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Les  petites  planètes  en  1868 

«  Quand  nous  serons  à  cent,  nous  ferons  une  croix,  » 
didait-on  souvent,  dans  le  monde  des  astronomes,  à  pro- 
pos des  petites  planètes  dont  les  découvertes  se  succèdent 
sans  cesse  depuis  une  douzaine  d'années.  On  peut  main-> 
tenant  faire  la  croix,  car  on  a  dépassé  la  centaine  promise. 
Dans  la  nuit  du  16  juillet,  l'Observatoire  de  Marseille  — 
qui  ne  chômait  point,  bien  que  son  directeur,  M.  Stéphan, 
fût  en  route  pour  les  mers  de  la  Chine ,  avec  l'expédition 
astronomique  destinée  à  observer  Téclipse  du  18  août,  — 
a  découvert  la  centième  petite  planète  télescopique.  C'est 
la  cinquième  des  petites  planètes  découvertes  depuis  deux 
ans,  par  M.  Coggia,  employé  de  cet  Observatoire,  dans 
l'établissement  astronomique  de  Marseille.  La  nouvelle 
planète  a  été  observée  à  Paris,  le  18  et  le  19  juillet,  par 
les  astronomes  de  notre  établissement  officiel.  Elle  est  de 
douzième  grandeur. 

Le    nombre    extraordinaire  de   planètes  télescopiques 
trouvées  dans  le  champ  du  ciel,  pendant  un  intervalle  de 
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t^i^ps  si  GOUPt,  est  bien  fait  pour  embarrftiaer  re9pTit  des 
personnes  étrangères  à  Tastronomie.  Mies  peavent  eroire 
que  c'est  en  définitive  une  assez  petite  afiaire  que  de  dé* 
eouvrir  une  planète  nouvelle.  Hâtons*Bous  de  les  détrom* 
per,  en  fixant  leurs  idées  sur  la  véritable  nature  des  corps 
célestes  dont  il  s'agit. 

De  même  qu'il  y  a  fagot  et  fagot,il  y  a  planète  et  planète. 
Les  nouveaux  corps  célestes  qui  se  découvrent  ainsi,  par 
groupes  de  quatre  ou  cinq  chaque  annéoi  n'ont  rien  i  pré» 
tendre  avec  ces  grandes  planètes  classiques,  pour  ainsi 
dire,  ces  masses  énormes  comme  Jupiter,  Mars,  Vénus,  la 
Terre,  Saturne,  etc.  La  découverte  d'une  planète  de  cet 
ordre  est  un  de  ces  grai^ds  événements  qu'il  n'appartient 
pas  à  tous  les  siècles  de  voir  s'accomplir.  G*est  ce  qui  ar- 
riva pour  la  planète  Le  Verrier  (Neptune),  qui  touche  aux 
confins  du  monde  solaire,  et  qu'un  calcul  de  génie  alla  arra- 
cher à  la  profondeur  des  espaces  où  elle  circule.  C'est  pour 
cela  que  cette  découverte  excita  dans  le  monde  savant  une 
si  profonde  émotion.  Les  petites  planètes  qui  se  trouvent 
i[naintenant  à  la  douzaine,  pour  ainsi  dire^  ne  sont  que 
des  corps  télescôpiques^  des  aster Miê^  comme  on  les  a 
nommées.  Elles  sont  toutes  confinées  dans  une  région  vpi^ 
einle  du  oiel,  où  l'on  peut  toujours  se  flatteP|  en  iâierchaAt 
bien,  d'en  trouver  quelques^-unes. 

Le  lieu  du  ciel  où  l'on  découvre  ces  planètes  téleseopi*- 
ques,  est  l'intervalle  compris  entre  les  orbites  de  Mars  et 
de  Jupiter,  à  l'endroit  même  où  Kepler  signala  le  premier 
cet  hiatus  qui  devait  être  plus  tard  si  complètement  comblé 
par  les  recherches  des  astronomes  modernes. 

C'est  au  commencement  de  notre  siècle  que  l'on  a  com* 
mencé  à  signaler  les  premiers  astéroïdes  entre  Mars  et 
Jupiter.  Mais  c'est  en  1 847  que  commença  le  défilé  rapide 
de  ces  découvertes.  On  trouva  pendant  cette  année  troii 
petites  planètes.  En  1848,  on  en  découvrit  une  seule,  ainsi 
qu'en  1849.  On  en  découvrit  trois  en  1850  et  deu^  en  lââl; 
Imit  en  1852,  quatre  en  1853,  six  m  1854,  quatre  en 
1855,  etc.  La  mime  progression  s'est  maintenue  pendant 
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les  années  suivantes,  de  sorte  qu'il  était  facile  de  prévoir 
qu'on  arriverait  à  la  centaine.  Cette  prédiction,  on  le  voit, 
a  été  non-seulement  lustifiëe,  mais  dépassée. 

Ces  explications  étant  données,  il  nous  reste  à  énumérer 
rapidement  les  petites  planètes  découvertes  en  Tan  de  grâce 
)868.  On  n'en  compte  pas  moins  de  dh^  ce  qui  clapse 
eetta  année  parmi  les  plus  fécondes  sous  ce  rapport.  En  ef* 
fet,  la  centaine  a  été  bientôt  dépassée,  grftee  à  l'activité 
d^un  astronome  américain ,  M.  Watson ,  q^i  en  9.  trouvé 
quatre  pour  sa  part.  Résumons  ces  trouvailles  faitei  dwi 
les  champs  célestes  en  1868. 

La  96^  petite  planète  a  été  aperçue,  dans  la  soirée  i^ 
17  février,  par  M.  Goggia,  de  l'Obsepyatoire  de  M»Jf9Vil%n 
BUe  paraissait  comme  une  étoile  de  1 1*  grandeup. 

La  97*  a  été  également  trouvée  à  Marieille  et,  qui  plu9 
•et,  le  même  soir,  mais  par  un  astronome  iadépendapt  49 
r  Observatoire,  M.  Tempel. 

Le  18  mai)  découverte  de  la  ft8*  petite  planète,  par 
M.  Peters,  directeur  de  l'Observatoire  d'Hamilton  CioUtge, 
k  Ointon  ( États-Unis  d'Amériquie)  :  ISt""  grandeur. 

Le  M  mai,  99%  par  M.  Borelli,  de  rQbservatoîre  de 
Marseille. 

Le  16  juillet,  100%  par  M.  Ooggia,  de  l'Observatoire 
do  Marseille,  ainsi  qi^e  nous  l'avons  dit  e^  commençant  : 
18*  grandeur. 

Le  15  aoàt,  101%  par  M.  James  Wation,  directeur  d^ 
rObservatoire  d'Ànn-Arbor  (Êtat8«Unis  d'Amérique): 
10^  grandeur. 

Le  28  août}  108%  par  M.  Peters  :  4o  U*  à  U""  gr^m* 
éeur. 

Le  7  septembre  ol  le  18  da  mémo  mois^  103^  ^  10i% 
par  M.  Watsen.  La  {Hl^mièFO  est  de  10^  grandeur,  la  sii'r 
eonde  de  1 1  ^  1  â«  grandour . 

Le  19  septembre^  105%  par  le  m^mè  M.  Wat/vm  :  11* 
à  lit*  grandeur. 
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Les  comètes  en  1868. 

Le  retour  de  deux  comètes  périodiques  et  la  découverte 
d'une  comète  nouvelle  y  tel  est  le  bilan  de  Tannée  1868  en 
ce  qui  concerne  ces  astres  chevelus. 

La  première  comète  retrouvée  est  celle  de  Brorsen, 
dont  la  période  est  de  cinq  ans  et  demi  environ.  M.  Brûhns, 
de  Leipzig,  ayant  calculé  le  retour  de  cet  astre  en  1868  et 
donné  une  éphéméride  des  positions,  propre  à  en  faciliter 
la  recherche,  M.  Schmidt,  directeur  de  l'Observatoire 
d'Athènes,  a  pu  l'apercevoir  le  1 1  avril.  La  lumière  de  la 
tête  paraissait  d'un  Vif  éclat  (comme  en  1846),  le  diamètre 
de  la  nébulosité  était  de  2',  5,  et  l'on  voyait  une  trace  de 
queue,  dont  la  longueur  fut  estimée  égale  à  5^ 

Le  14  avril,  le  ciel  étant  d'une  grande  clarté,  M.  Schmidt 
a  observé  la  comète  dans  le  crépuscule  à  7  heures  20. 
Vers  8  heures  15,  le  noyau  brillait  comme  une  étoile  de 
7-8*  grandeur,  et  la  longueur  de  la  queue  était  au  moins 
de  20'. 

De  son  côté,  M.  Brûhns  a  observé  la  comète  les  12,  15, 
18  et  23  avril,  et  en  a  donné  les  positions  pour  tous  les 
jours  des  mois  de  mai  et  juin,  à  midi,  temps  moyen  de 
Berlin,  ce  qui  a  permis  aux  astronomes  de  la  trouver 
facilement  et  de  l'observer  jusqu'au  15  août. 

La  comète  périodique  d'Enckei  a  été  retouvée  le  28  juil- 
let, à  Copenhague,  par  M.  d'Arrest,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  cette  ville.  Elle  parcourait  cette  année  presque 
rigoureusement,  et  sous  des  conditions  de  visibilité  pres- 
que identiques,  là  même  route  apparente  qu'en  1825.  U 
était  donc  fort  intéressant  de  comparer  entre  elles,  jour 
par  jour,  le  développement  successif  et  les  apparences 
ultérieures  de  la  comète  dans  ces  deux  apparitions.  C'est 
ce  que  n'auront  pas  manqué  de  faire  tous  ceux  qui  l'ont 
suivie  attentivement. 
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La  nouvelle  comète  de  1868  a  été  découverte  à  Qarls- 
ruhe  (grand-duché  de  Bade),  par  M.  Winnecke,  qui 
s'est  déjà  signalé  en  1858  par  une  découverte  du  même 
genre.  C'est  pendant  la  nuit  du  13  au  14  juin  que  cet 
astronome  Faperçut.  Il  est  juste  d'ajouter,  que  la  même 
découverte  était  faite  simultanément  par  M.  Bequet,  de 
l'Observatoire  de  Marseille. 

Cette  comète  devint  bientôt  assez  brillante  pour  qu'on 
pût  la  voir  à  l'œil  nu.  Vue  dans  le  télescope,  elle  présen- 
tait Taspect  d'un  corps  lumineux  presque  rond,  au  centre 
duquel  se  trouvait  un  noyau  arrondi  d'où  partait  la  queue, 
longue  d'environ  1  degré.  C'est  certainement  la  plus  re- 
marquable de  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis  cinq  ans. 
Étudiée  au  spectroscope,  elle  a  fourni  à  MM.  Huggins  et 
Miller  des  résultats  inattendus  sur  la  matière  dont  elle  est 
composée,  résultats  que  nous  faisons  connaître  dans  un 
paragraphe  spécial. 
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La  plttie  d'étoiles  filantes  dans  la  nuit  du  13  au  14  novembre 
observée  à  Rome  et  à  Madrid. 


Â  deux  époques  de  l'année,  vers  le  10  août  et  le  13  no- 
vembre, le  phénomène  des  étoiles  filantes  prend  une  re- 
marquable intensité.  On  peut  alors  compter  ces  astres  mo- 
biles par  centaines;  ils  forment  une  véritable  pluie,  qui 
émane  toujours  d'un  même  point  du  ciel,  c'est-à-dire  des 
environs  de  la  constellation  du  Lioriy  tandis  que  dans  les 
nuits  ordinaires  ils  n'affectent  aucune  direction  précise. 

L'existence  d'un  centre  unique  de  projection  pendant  les 
nuits  d'août  et  celles  de  novembre  est  un  fait  très-impor- 
tant, car  il  prouve  que  ce  flux  extraordinaire  d'astéroïdes 
est  dû  à  des  essaims  de  corpuscules  qui  circulent  comme  les 
planètes  autour  du  soleil,  et  que  la  terre  vient  périodique- 
ment rencontrer  en  arrivant  dans  leur  région  astronomique. 
Quand  ils  tombent  sur  la  terre,  ces  petits  corps,  traversant 


22  l'année  'Scientifique. 

Tatmosphère  avec  J^apidité,  s^enflaminent  par  le  frottei&ent 
contre  Taif .  Quelques*uns  âont  alors  enlevéà  à  là  niasse 
dont  ils  font  partie  par  la  puissance  d'attraction  terrestre, 
et  ils  tombent  sur  le  sol  sous  formé  de  pierres  météo^ 
riques. 

Les  deux  époc^ues  périodiques  de  ces  apparitions  bril- 
lantes étant  le  10  août  et  le  13  novembre,  nous  n'avoùs 
pas  besoin  de  dire  que  les  observateurs  n'otii  pas  nianqtié, 
en  divers  pays,  dans  la  nuit  du  13  au  14  novembre  1866» 
pour  Jouir  du  spectacle  de  ces  astreâ  qui  rayaient  le  ûrtàk^ 
ment  de  leurs  sillobs  argentés.  Noui^  résumeroàs  bfiëve» 
înént  les  observations  qui  ont  été  faites  à  Cet  égard. 

Le  ciel  de  Paris  n'a  pas  été  favorisé  ;  d'épais  ûuages  eh 
dérobaient  l'aspect  ;  mais  il  en  a  été  à,utrement  à  Roine,  & 
M&drid,  et  en  plusieurs  autres  liëui  de  l'Europe. 

Dans  un  intervalle  de  trois  heures  un  quart,  trois  obséi*  •» 
vateurs  ont  compté,  à  TObservatoire  de  Rome,  2204  étoiles 
filantes.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  étoiles  paraissaient, 
comme  à  l'ordinaire,  venir  de  la  constellation  du  Lion.  Un 
bon  tiers  de  ces  étoiles  étaient  aussi  grandes  que  la  planète 
Vénus.  Elles  présentaient  des  colorations  vert  et  rouge; 
quelques-unes  montraieiit  toutes  les  couleurs  de  Tarc-en- 
ciel.  Elles  passaient  en  groupes  nombreux,  et  l'éclat  de  ces 
groupes  était  tel  que  le  ciel  en  restait  illuminé  pendant 
plusieurs  minutes. 

Là  persistance  de  la  lumière  de  ces  astres  a  perinis  de 
les  étudier  au  spôcli'oscope.  Lé  P.  Secchi,  directeur  de 
l*Oh  sel*vatoire  de  Rome,  datis  une  lettre  à  l'Académie  deé 
ëclencés  de  Paris,  dit  que  Ton  a  pu  observer  le  spectre  op- 
tique de  quelques-uns  de  ces  grotipes  d'étoiles  filantes;  ùb. 
y  à  trouvé  les  raies  du  magnésium  et  du  sodium;  uiai^  ces 
mêmes  observations  sont,  depuis  un  certain  ïLombré  d'au- 
iléès,  acquises  à  la  science. 

A  Madrid,  le  phénomène  a  présenté  encore  plus  d'éclat 
qu^à  Rome.  Le  directeur  de  l'Obsefvatoire  de  Madrid, 
M.  d'Aguilar,  a  décrit  le  beau  l^pectàcle  dont  il  a  été  té^ 
moin. 
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De  minuit  à  deux  heures  du  matin,  dans  les  nuits  du  lA 
et  du  14  novembre,  les  deux  obseryateurs  chargés  de  ee 
travail  comptèrent  jusqu'à  deux  cents  étoiles,  presque 
toutes  se  mouvant  dans  la  direction  est^ouest;  leur  point  de 
départ  était  dans  la  constellation  du  Lion.  Six  ou  sept  bo- 
lideS)  d'une  éclatante  blancheur,  illuminèrent  oômpléte* 
ment  la  terre  d'une  clarté  aussi  vive  que  celle  de  la  pleine 
lune. 

De  deux  à  trois  heures,  la  fréquence  des  météores  aug- 
menta encore  ;  le  nombre  qui  fut  signalé  pendant  cet  inter- 
valle est  de  3b0.  A  deux  heures  trente-trois  minutes,  un 
bolide  magnifique  éclata,  sans  bruit  perceptible,  dans  la 
Grande  Ourse.  Cette  apparition  dura  plus  d'une  minute. 
Le  bolide  se  résolut  en  un  nuage  brillant.  Depuis  trois 
heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures,  on  compta  le 
même  nombre  d'étoiles  filantes.  Alors  on  constata  une 
augmentation  remarquable,  et  entre  cinq  heures  et  cinq 
heures  et  demie,  on  ne  compta  pas  moins  de  20  étoiles  par 
minute. 

Dans  la  nuit  suivante,  on  conlinua  les  observations.  A 
miftuiti  on  aperçut  tout  &  coup  dans  la  Qrantie  Ourse  un 
nuage  brillant,  d'un  diamètre  quatre  fois  plus  grand  que 
celui  de  la  lune.  Ensuite^  ce  nuage  s'ouvrit  en  son  milieu, 
prit  la  forme  d'Un  anneau  et  disparut. 

En  Piémont,  le  phénomène  a  été  observé  à  MoncaUeri 
par  le  P.  Denza.  Dans  la  nuit  du  13  au  14  après  oàinuit, 
une  véritable  pluie  de  fusées,  provenant  toutes  de  la  constel- 
lation du  Liony  se  succédaient,  par  groupes  de  quatre  et  cinq 
à  la  fois.  Le  ciel  voilé  et  la  pluie  qui  survint,  contrarièrent 
l'observation.  Néanmoins  on  put  voir,  de  quatre  heures  à 
quatre  heures  et  demie,  de  beaux  météores  traverser  les 
quelques  parties  du  ciel  laissées  h  découvert  par  les  nuages, 
et  de  moment  en  moment  on  remarqua  comme  des  traits  ou 
des  éclairs  soudains  qui  paraissaient  au-dessous  de  ces  nua- 
ges. Le  professeur  Bruno  pui  compter  quinze  de  ces  météores 
et  deux  autres  depuis  cinq  heures  trente  minutes  jusqu'à 
cinq  heures  quarante-cinq  minutes,  mais  le  brouillard  Vint 
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intercepter  ses  observations.  Les  météores  vus  après  minuit 
offraient  toutes  les  apparences  de  ceux  que  l'on  aperçut 
dans  la  célèbre  pluie  d'étoiles  filantes  de  1866.  Us  lais- 
saient tous  jaillir  une  lumière  vive  et  persistante  dont  on 
voyait  les  traces  dans  le  ciel  souvent  pendant  plusieurs 
secondés.  Ils  étaient  d'une  grandeur  apparente  supé- 
rieure à  celle  de  Jupiter  ou  de  Vénus*,  et  d'une  couleur 
rougeâtre. 

Des  observations  du  même  genre  ont  été  faites  à  Mar- 
seille, Perpignan,  etc. 

Ainsi  s'est  confirmée  pleinement  la  périodicité  de  ce  phé- 
nomène céleste  pour  les  dates  du  10  août  et  du  14  no- 
vembre. 


Segmentation  d'une  tache  solaire. 

D'avril  en  juillet  1868,  le  soleil  a  offert  une  recrudes- 
cence inattendue  dans  le  nombre  et  surtout  dans  la  gran- 
deur de  ses  taches.  Depuis  la  fin  de  mars,  sa  siirfaee  a 
été  constamment  couverte  par  un  ou  plusieurs  groupes  de 
taches,  souvent  fort  importantes.  Les  plus  remarquables  se 
sont  présentées  aux  époques  suivantes  :  30  mars ,  8  avril, 
22-25  avril,  27*  avril,  8  mai,  10-22  mai,  2-9  juin,  24  juin, 
5  juillet. 

De  toutes  ces  taches,  la  plus  intéressante  et  la  plus  in- 
structive est  celle  dont  M*  Flammarion  a  raconté  les  péré- 
grinations, dans  une  note  adressée  à  l'Académie  des  scien- 
ces. Apparue  le  9  mai  au  bord  oriental  du  soleil ,  elle  a 
offert  le  phénomène  d'une  segmentation,  c'est-à-dire  d'un 
dédoublement  incontestable,  en  arrivant  vers  le  centre  du 
disque,  et  a  disparu  par  suite  de  la  rotation  de  l'astre,  pen- 
dant la  nuit  du  22  au  23  mai. 

Voici  les  principales  circonstances  qui  ont  accompagné 
ce  phénomène. 

Le  10  mai,  la  tache  se  composait  essentiellement  d'une 
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ombre  centrale  entourée  d'une  pénombre ,  et  la  forme 
générale  en  était  allongée.  Le  11 ,  Tombre  se  courbait 
un  peu;  le  12,  une  sorte  d'anse  se  dessinait  vers  sa  con- 
cavité; le  13,  cette  anse  prenait  la  forme  d'un  *bec  ou- 
vert, la  pénombre  étant  à  peu  près  ronde.  Le  15,  à  côté 
de  Tombre  de  la  tacbe  apparaît  une  seconde  ombre  plus 
petite,  et  comme  rattachée  au  bec  observé  le  13.  C'est 
cette  ombre  secondaire  qui  va  devenir  le  centre  et  comme 
le  foyer  d'une  seconde' tache,  et  cette  région  se  sépa- 
rera de  la  tache  principale,  dont  elle  fait  partie  intégrale 
le  15. 

En  effet,  du  16  au  18,  la  séparation  s'accentue  de  plus 
en  plus.  Le  18  au  matin,  il  existe  deux  taches  ayant,  cha- 
cune son  existence  propre.  L'intervalle  qui  sépare  les  deux 
pénombres  est  coupé  presque  en  lign^  droite  par  la  sub- 
stance blanche  de  Tastre. 

La  section  qui  s'est  séparée  offre  à  son  tour  des  variations 
curieuses.  Le  19,  on  y  distingue  deux  ombres  au  lieu  d'une, 
indice  probable  de  mouvements  intérieurs  gigantesques. 
Le  20,  elle  s'éloigne  de  plus,  en  plus  de  la  grande  tache, 
puis  se  fond  dans  la  substance  lumineuse.  Il  reste  à 
peine  un  vestige  de  la  vaste  segmentation  du  18.  Le  21, 
il  n'en  reste  plus  aucune  trace.  Quant  à  la  tacbe  principale, 
elle  reprenait,  en  approchant  du  bord,  un  aspect  analogue 
à  celui  qu'elle  présentait  le  11.  Le  22,  elle  se  dessinait  tout 
au  bord,  sa  longueur  restant  la  même  et  sa  largeur  dimi- 
nuant progressivement.  A  7  heures  30  min.,  au  moment 
du  coucher  du  soleil,  elle  touchait  presque  le  bord  comme 
une  ellipse  noircie  à  son  centre. 

L'étendue  moyenne  de  cette  tache  était  de  50  secondes, 
ce  qui  correspond  à  un  diamètre  presque  trois  fois  plus 
grand  que  celui  de  la  terre. 

Un  phénomène  analogue  de  segmentation  s'est  produit 
lentement,  les  26,  27  et  28  juin,  sur  une  tache  qui  s'est 
définitivement  dédoublée  le  4  juillet. 

Peut-on  de  ces  faits  tirer  des  conséquences  sur  la  mysté- 
rieuse nature  des  taches  solaires?  Le  moment  n'en  est  pas 
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encore  verni;  mai^  il  n'est  pas  mollis  Utile  dé  conïitatèr  iédr 
étisteûte  6t  tours  modifications. 


B 

Rebheirches  sur  la  Constitution  des  oôifiètés  ^ar  M.  Huggias  ; 
les  comètes  formées  de  vapevra  de  carbone* 

.  Ailï  merveilles  da  spectrosoope,  U  fâat  ajouter  une 
merveille  de  plus.  Cet  incomparable  instrument  vient  eô- 
ôôi^  â6  nous  renseigner  sur  la  véritable  nAturé  et  là  consti- 
ttition  physique  des  eomètes.  Les  comètes  étaient  restées 
Jusf^u'iei  lès  plus  mystérieuit  des  corps  célestëiEi^  sinon  dftns 
ièur  marehe,  du  moins  dans  leur  constitution  physique  dt 

leur  nature  intime.  Grâce  à  M.  HugginS^  membre  dé  la 
Société  royale  de  Londres ,  qui  le  premier  a  appliqué  le 
'  8peCtroi$Côpe  à  Tétude  des  étoiles  fixes^  ces  ténèbres  com- 
mencent à  se  disÉriper.  L'analyse  spectrale  vient  de  prou^ 
ver  une  fois  de  plus  sbn  étotinànte  puissance  en  noUs  H*- 
vêlant  je  secret  de  la  constitution  physique  dé  ce6  autres 
vagabonds,  qui  sont  restés  si  longtemps  une  énigme  pour 
la  curiosité  des  Savants. 

Déjà  on  avait  essayé  d'analyser  la  lumière  des  comètes 
an  moyen  du  Spectroscopè,  mais  ces  premières  tentatives 
n'avaient  donné  que  des  résuhats  fort  peu  satisfaisants. 
En  1664,  rastrônome  DoUati  décrivit  le  Spectre  de  la  pre- 
mière comète  dé  (iétté  année  :  il  lui  parut  formé  de  trois 
bandes  brillantes  ;  mais  on  ne  tira  de  là  aucune  Consé'- 
quénce,  car  on  ne  connaissait  aUcUn  élément  tërfesire, 
auéuné  combinaison  d'élément  qui  produisit  un  spectre 
analogue  à  celui  de  cette  comète.  On  ne  put  doûo  eofi- 
dure  k  rej^isténce  de  telle  ou  telle  substanéd  dana  la  co- 
mète. 

En  1866  parut  une  autre  comète,  dont  M.  HUgginft  étii« 
dia  le  spectre  avec  beaucoup  d'ftttëntion.  Ce  sàv&nt  trouva 
que  le  spectre  du  noyau  consistait  en  une  seule  bandei 
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tandis  que  la  queue  foumissut  as  spectre  eontinu,  ee  qtd 
dëmontre  que  ee  noyau  était  gazeux  et  lumineux  par  Itii* 
mème^  tandis  que  la  qtieue  se  composait  de  matières  liqui- 
des, ou  solides  réfléchissant  la  lumière.  LÀ  se  bornèrent  lès 
résultats  que  put  obtenir  le  savant  auglais^ 

Ils  ne  furent  pas  plus  complets  pour  la  comète  qui  pa^ 
rut  en  mai  1867.  La  comète  de  Bforsen,  qui  se  montra 
au  mois  d'avril  1868,  a  été  observée  au  même  point  dé 
vue,  et  elle  a  confirmé  purement  et  simplement  les  données 
fournies  par  les  comètes  de  1866.  Il  n'a  pas  été  possible 
de  '  résoudre  les  bandes  en  raies  brillantes,  jA  de  détef-» 
miner  quelles  étaient  les  substances  qui  produisaient  dei 
bandés. 

Enfin,  au  mois  de  juin  1866,  une  nouvelle  comète  fut 
découverte  par  M.  Winnecke.  M.  Hugginè  saisit  avec  em- 
pressement dette  occasion  de  continuer  ses  recherches  sut 
la  constitution  physique  des  aslrôs  errants. 

Examinée  au  moyen  du  spectroscope,  la  lumière  dé  cette 
nouvelle  comète,  comme  ceHe  de  Brorsen^  se  résolvait  en 
trois  raies  brillantes^  Mais  les  raies  produites  par  la  co« 
mète  de  Winnecke  étaient  plus  larges  et  n'occupaient  pas 
la  même  position.  La  largeur  et  l'éclat  de  ces  bandes  n'é- 
taient pas  uniformes  ;  la  plus  brillante  se  trouvait  au  mi- 
lieu* Dans  ce  cas,  comme  la  comète  de  Brorsen,  la  partie 
la  moins  brillante  de  la  queue  produisait  un  spectre  4)ôn* 
tinu,  et  ce  spectre  était  si  peu  visible  que  M.  Hugginèi  ne 
peut  même  en  affirmer  positivement  rexistence. 

Il  n'y  avait  rien  de  nouveau  dans  ces  résultats^  Mais 
c'est  ici  le  moment  de  dire  que  M.  Huggins,  ayant  étudié 
en  1864  les  spectres  de  divers  éléments  terrestres,  avait  re- 
marqué que  plusieurs  de  ces  spectres  paraissaient  formés 
de  raies  brillantes.  En  recherchant  les  diagrammes  qu'il 
en  avait  faits  à  cette  époque,  M.  Huggins  en  trouva  un  qui 
lui  sembla  présenter  une  grande  analogie  avec  le  spectre 
de  la  comète  de  M.  Winnecke.  C'était  le  spectre  du  carbone 
qui,  comme  tous  les  physiciens  le  savent,  est  entièrement 
dépourvu  de  raies  brillantes.  M.  Huggins  voulut  alors  vé- 
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rifier,  par  la  eomparaison  directe,  si  la  comète  était  for- 
mée en  tout  ou  en  partie  de  carbone  volatilisé. 

Pour  foire  cette  vérification,  M.  Huggins  s'adjoignit  un 
chimiste,  M.  Miller,  qui  avait  déjà  partagé  ses  travaux 
en  maintes  circonstances.  L'expérience  fut  disposée  de 
façon  que  le  spectre  du  carbone  vînt  se  produire  dans  le 
spectroscope  immédiatement  au-dessus  de  celui  de  la  co- 
mète. Les  deux  observateurs  purent  alors  constater  qu'il 
n*y  avait  pas  de  différence  sensible  entre  ces  deux  spec- 
tres. Les  raies  avaient  la  même  position  et  le  même  éclat 
relatif.  L'expérience,  répétée  plusieurs  fois,  donna  tou- 
jours les  mêmes  résultats. 

Il  faut  nécessairement  conclure  de  là  que  la  comète  de 
Winnecke  est  entièrement  ou  presque  entièrement  formée 
de  charbon  volatilisé  ou  de  vapeurs  de  carbone,  comme  on 
le  dit  en  chimie.  Conclusion  étrange,  et  dont  Texplication 
nous  échappe  !  Gomment  peut-il  se  faire  que  le  carbone, 
substance  éminement  fixe  de  sa  nature,  du  moijis  avec  les 
moyens  de  production  de  chaleur  dont  nous  jouissons  dans 
nos  laboratoires,  se  volatilise  dans  les  espaces  interplané- 
taires, dont  la  température  est  glaciale  ?  C'est  là  un  mys- 
tère qu'il  ne  nous  est  pas  encore  donné  d'approfondir.  Pour 
le  moment,  nous  ne  pouvons  que  constater  le  fait  révélé 
par  l'observation.  Évidemment  la  cause  du  phénomène  ne 
réside  pas  dans  la  chaleur  solaire,  puisque,  au  moment  où 
on  l'a  vu,  la  comète  était  aussi  éloignée  du  soleil  que  la 
terre.  L'avenir  seul  pourra  fournir  l'explication  de  ce  phé- 
nomène étrange. 

9 

Le  sidérostat  de  Léon  Foucault. 

Il  a  été  beaucoup  question  de  Léon  Foucault  au  com- 
mencement de  l'année  1868.  Il  s'est  fait  un  bruit  inattendu 
autour  du  nom  de  ce  savant  modeste,  qui  ne  craignait  rien 
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tant  que  le  bruit.  Â  cette  époque  [rAcadémie  des  sciences 
recevait  notices  sur  notices  à  propos  de  ses  découvertes; 
M.  Le  Verrier  se  faisait  son  historiographe,  et  M.  Deville 
l'avocat  de  sa  gloire.  On  insistait  sur  son  génie  1  •—  eom- 
bien  ce  mot  l'aurait  fait  sourire  !  —  Eniin  uùe  commission 
était  nommée,  sous  Tinspiratipu  de  l'Empereur,  pour  pu- 
J^lier  les  ceuvres  complètes  de  ce  physicien,  qui  n'a  écrit  que 
cinq  ou  six  mémoires ,  en  dehors  de  ses  rares  feuilletons 
scientifiques  du  Journal  des  Débats. 

Un  fait  d'une  certaine  valeur  s'est  révélé  k  ce  propos. 
C'est  la  découverte ,  faite  par  Léon  Foucault,  d'un  instru- 
ment qu'il  nommait  sidérostat^  et  qui  permet  de  suivre  dans 
leur  déplacement  les  principaux  corps  célestes,  afin  de  sou- 
mettre à  une  étude  spéciale  la  lumière  émanée  de  chacun 
de  ces  astres  en  particulier. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  existe,  pour  servir  aux  expé- 
riences des  physiciens  et  des  astronomes,  un  instrument 
appelé  héliostaty  qui  donne  la  facilité  de  suivre  le  soleil  — 
ou  la  terre,  comme  on  le  voudra,  —  dans  son  déplacement, 
afin  de  donner  aux  rayons  solaires  la  stabilité  indispensable 
pour  certaines  expériences  de  physique.  Léon  Foucault  a 
construit  lui-même,  en  1863,  un  modèle,  excellent  et  bien 
connu,  d*héli.ostat.  Le  même  physicien  s'était  proposé  de 
faire  pour  tous  les  astres  ce  que  l'on  a  fait  pour  le  soleil; 
il  avait  voulu  donner  à  l'astronome  le  moyen  d'observer  la 
lumière  des  astres  (pour  l'étude  de  la  polarisation,  de  la 
photométrie,  de  la  photographie  et  de  la  spectroscopie), 
comme  on  observe  la  lumière  du  soleil.  Il  fallait  pour  cela 
construire  un  mécanisme  analogue  à  celui  de  ïhéliostat  et 
de  la  lunette  équatoriale,  en  réglant  le  mouvement  de  l'ap- 
pareil sur  la  marche  spéciale  de  l'astre  mobile,  tel  que  la 
lune  ou  les  différentes  planètes,  dont  il  fallait  suivre  le  dé- 
placement. 

Cet  instrument,  Léon  Foucault  l'avait  construit  sur  un 
grand  modèle  en  bois,  et  il  avait  pris  ses  dispositions  pour 
le  faire  exécuter,  d'une  manière  définitive,  par  un  très- 
habile  opticien  de  Paris*  La  mort  Ta  empêché  de  pousser 
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ro&vm  j^«qi)'à  son  acbèYement.  Mais  nous  avons  la  eon* 
Q^asaooe  eamplète  dei  principes  de  cet  instrument  non*» 
^^My  grâoe  à  la  communication  qui  a  été  faite  à  i'Aoadé* 
mie  des  soienoe^  par  M.  Deville. 

Z^e  iidérostat  de  Léon  Foacault  se  cempose  essentielle-» 
m^t  s  1^  d'un  miroir  plan.argei^téy  mû  par  une  horloge^ 
de  zoanière  ii  renvoyer  epnstamment  dans  une  direction 
beriiontale  les  rayons  de  l'astre  que  Vqr  veut  observjer  ; 
2»  d'un  appareil  fixe,  réflecteur  ou  réfracteur,  qui  con-» 
centre  en  son  £oyer«les  rayons  lumineux  de  Tastre.  Ge 
£9yer  se  trouve  k  rentrée  d- une  chambre  ebsoure,  qui  peut 
Sftre  obaufiée  au  besoin,  et  dans  laquelle  le  physicien  ou 
l'observateur  peut  se  livrer,  sans  fatigue,  à  toqtes  les 
expériences  et  à  toutes  les  mesures  qu'il  désire  exécuter* 
Des  tiges  partant  de  ce  cabinet  noir,  et  aboutissuit  à 
Tf  itéjrieur,  donnent  à  TopéFateur  le  moyen  d'agir  sur  le  mi- 
reîpet  d'en  changer  k  volonté  la  direction. 

FoUiPftult  avait  associé  à  son  projet  un  des  ai^roaomfs 
les  plus  distingués  de  notre  Observatoire,  M.  Woif.  Il  s'é^ 
lait  réservé  la  oonstruetion ,  très^difHsile,  du  mécanisme 
destiné  k  provoqua  le  mouvement  du  paisroir,  conformée 
ttfiilt  au  déplaoeipent  de  ehaque  corps  eéleste;  M.  Wolf 
avait  iaitle  projet  du  télescope  horizontal  et  delà  chambre 
n^eîre.  Get  i^pareil  devait  ^tre  installé  à  l'Observatoire^ 
où  M.  Foucault  remplissait,  comme  on  le  sait,  les  fono- 
tioiui  ds  physicien.  Mais,  sa  construction  ayant  subi  des 
ritards  auxquels  il  ne  e'atteQdtft  pas,  il  se  décida  à  éta  r 
Uir  Pinetrument  dans  sa  maison  de  la  rue  d^Assas.  Il  eon^ 
v^rtit  en  chambre  obscurg  une  partie  du  second  étage  de 
cette  znaison,  et  fit  établir  le  miroir  pourvu  des  organes 
sg^eapiques  convenables.  Q'est  au  milieu  de  ces  préparatifs 
que  Léon  Foucault  fut  sui^ris  par  la  maladie  qui  devail 
remporter. 

Ge  qui  déterminait  Léon  Foucault  k  hftter  la  construc- 
tion de  son  appareil,  c'^st  qu'en  Allemagne  le  physieie» 
Sieinheil  s'occupe  d'en  construire  un  semblable,  et  qu'î> 
importa  à  l'honneur  scientifique  de  la  France  de  réaliser 


sans  retard  une  des  idées  les  plus  fécondes  qui  aient  été 
émises  pour  Pétude  physique  des  astres. 

Léon  Foucault  proposait  ie  consacrer  le  sidérostat  à 
l'étude  permanente  du  soleil.  Dans  une  des  salles  les  plus 
fréquentées  d'un  observ^toiFe,  il  voulait  disposer  un  de  ces 
appareils,  qui  aurait  projeté  sur  un  écran  une  image  fixe 
Qt  amplifiée  du  sqleil.  L'apparition  0t  la  forme  des  taches, 
U  p^Sfiage  i'm  a.|térô|de  sur  la  dwf^Q  du  ^ol^il,  ayrfkimt 
4té  nn  sujet  il'étud€>«  çoptiupeU^s,  gu'iiurfti^nt  pu  foire» 
^m^  d^ug^r  pou?  U%  vem»  tout^  l§8  p^rsouue^  que  lou? » 

ç^upi^tions  ^uièQ9ul  fi^9  eeçse  à  tNt?9r9QP  les  saUes  (A 
cet  appareil  aurait  été  établi. 

£»  ce  qui  CQUCeruQ  1§  photographia  du  soleil»  M-  Fon- 
çmlt  voulait  9mp]Qy@r,  «vue  U  sid^rp^tAt»  «n  9^9^  k 
trèiJpng  fpyer,  «wbrou^^tisô  pour  1^?»  r^yoïi  §h}©jquei. 
Uu  sççQud  mirpir  pl^u,  presque  perpfudJeuUiî^  fttt  Cw»- 

G9»u  d#  rayops  lumipeu^  p^ffj^tég,  r^c^y^jt  fie  fai«$«iitt  k 

upe  4ist9Uii0  de  rpbj^QUf  égale  à  1a  iU(Htié  d^  §%  h9^ 
gueur  fpa^la,  et  v^uftit  fornae?  Tw^ge  suî?  1*  p*roi  mtk^ 
imnrj^  in  h  okmbv^  uoire,  auprès  4e  l'olnjeçtif  {uirpésii. 
Ii'pl)S(Bry|Lt^uf  S9  trouvïiit  ainsi  ^  proiinciité  4^  l'im«gi  #t 
du  ^irpif  flaabilft,  mdigvè  h  gvmi^f  i^è  U  dkta8§e  fef 
c»Iq  di  robjfôtiff 

l4éap  Pou<»plt  içt  M.  W^lf  *v^itnt  »iesji  pgs^i  &t  ifeU»é 
pour  Ç9  m  particulier  us  pri»eip9  fui  d$f r»  dégQirmfrig 
pr4«idçi^  I  }A  «oustrui^tipn  de  |ou9  loi  «ppAf^ilg  i'^ipom- 
m#  phy|iqu#,  celui  d§  1^  §p4çi%lisa|ipn  dd  ^aq^  iu9tP|i- 
^^t.  au  l^ut  qu'il  dpi|  fitteindri.  X/'eppPI»9il  dei$tip4  »»« 
(^servi^tiqns  du  fol^it  u#  peut  (tpe,  eu  efff^»  le  m^Q  ^m 
9§Iw  qui  B'4ppIiqU9  au^  (SU)ili9«{  h  hnà  e;(ig«  d#  iP$^9«  m 

On  voit  que  l'étude  du  sidérostftt  ftViît  été  p§999é#  trèi** 

loi»  p»r  Léon  ^ou(j*ult.  ïl  f st  doso  à  jp©gpett©r  ip»  U  Baort 
d#  99  phypiçiQu  ait  çio^ent^né^fat  privé  k  W99t9  dd  t(»ot 
fit  qu'élu  pouvait  f|tt0u4ra  d0  J'wplui  4^  qb  r«»4rq»ftW^ 
appfir^il. 
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Télescope  spectral  portatif. 

L'habile  observateur  anglais,  connu  par  ses  belles  re- 
cherches sur  les  spectres  stellaires,  M.  Huggins,  a  donné  k 
la  Société  royale  de  Londres  la  description  d^un  instrnment 
qu'il  a  fait  construire  tout  spécialement,  pendant  Tété 
de  1866,  pour  l'étude  des  spectres  des  bolides  et  des  étoiles 
filantes. 

La  pièce  principale  de  cet  appareil,  qu'on  peut  appeler 
spectroscope  portatif  y  est  un  prisme  à  vision  directe  placé 
en  avant  d'une  petite  lunette  achromatique.  L'objectif  a 
3  centimètres  de  diamètre,  et  sa  distance  focale  est  de  25cen* 
timètres;  l'oculaire  est  formé  de  deux  lentilles  plan-con- 
vexes qu'on  peut  rapprocher  ou  éloigner  à  volonté,  de  ma- 
nière à  accroître  ou  restreindre  le  pouvoir  amplifiant  de 
l'instrument.  A  cet  effet,  la  lentille  antérieure,  celle  qu'on 
nomme  la  lentille  de  champ,  est  fixée  dans  un  tube  à  cou- 
lisse qu'on  fait  glisser  pour  atteindre  le  résultat  désiré. 

Le  champ  de  vision  de  l'instrument  embrasse  une  sur- 
face du  ciel  d'un  diamètre  de  7  degrés  environ.  La  grande 
nébuleuse  d'Orion  y  montre  deux  lignes  brillantes,  dont 
une  large,  traversée  par  un  faible  spectre  continu.  Le  spec- 
tre de  cette  nébuleuse  est  caractérisé  par  trois  lignes  dis- 
tinctes ;  mais  le  pouvoir  amplifiant  du  télescope  n'est  pas 
assez  grand  pour  les  faire  apercevoir  toutes.  Quant  au 
spectre  continu  qu'on  observe  sur  la  raie  la  plus  large,  il 
est  dû  aux  étoiles  du  Trapèze  et  à  d'autres  plus  petites,  dis- 
séminées sur  la  nébuleuse. 

Pour  vérifier  la  puissance  de  l'instrument,  appliqué  à 
rétude  spectrale  des  météores,  M.  Huggins  Ta  expéri- 
menté d'abord  sur  des  spectres  de  feux  d'artifices,  à  une 
distance  d'environ  5  kilomètres.  Il  a  parfaitement  dis- 
tingué les  lignes   brillantes  des  métaux  contenus  dans 
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les  flammes^  tels  que  le  magnésium,    le  strontium,  le 
cuivre. 

Le  télescope  spectral  étant  dépourvu  de  fente,  ne  peut 
servir  à  observer  que  des  objets  brillants  de  petites  dimen- 
sions, ou  ceux  qui  sont  assez  éloi^és  pour  être  vus  sous 
un  très-faible  angle  visuel.  Si  l'objet  a  des  dkmëtres  très- 
inégaux  dans  deux  directions,  il  est  facile  d'y  pourvoir  par 
un  mouveioent  de  rotation  réglé  sur  la  forme  de  l'objet, 
comme  «'est  le  cas  notamment  pour  les  traces  des  mé- 
téores. 

Parmi  les  avantages  de  cet  instrument  sur  le  spectroscope 
ordinaire,  il  faut  signaler  la  plus  grande  quantité  de  lu- 
mière qui  pénètre  dans  l'objectif,  la  facilité  que  donne  le 
vaste  champ  de  vision  pour  un  pointage  instantané,  et 
dans  certains  cas  un  grossissement  considérable.  Il  est  de 
plus  aisément  transportable ,  commode  à  manœuvrer,  et  il 
rendrait  de  véritables  services  pour  l'observation  des 
éclipses  qui  nécessitent  nn  déplacement  considérable,  et  oi^ 
de  grands  instruments. deviennent  fortembarassants.  Aussi 
la  Société  royale  en  avait-elle  expédié  quatre  dans  l'Inde, 
pour  être  répartis  sur  la  ligne  centrale  de  l'éclipsé  du 
18  août  dernier.  EnGn,  il  serait  aussi  d'une  incontestable 
utilité  en  mer. 
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Le  déplacement  de  robservatoire  impérial.  —  Inconvénients  de  TOb- 
servatoire  actuel  pour  les  travaux  astronomiques.  —  Remarques  de 
M.  Yvon  Villarceau  —  Défense  de  robservatoire,  par  M.  Le  Verrier. 
^  L'astronomie  départementale. 

Il  a  été  dit,  dans  la  séance  du  5  janvier  1868  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  des  choses  fort  intéressantes  relative- 
ment à  notre  Observatoire  impérial.  Un  astronome  de 
haute  valeur,  qui  depuis  vingt-deux  ans  est  attaché  à  cet 
établissement,  est  venu,  en  pleine  Académie,  demander  la 
destruction  de  cet  édifice,  et  le  transport  des  instruments 
dans  une  autre  localité.  Le  directeur,  M,  Le  Verrier,  n'a 
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pas  manqué  de  prendre  la  défense  de  l'Observatoire,  et  de 
ce  conflit  d'opinions  est  résulté  un  ensemble  de  révélations 
qu'il  n'est  pas  inutile  de  porter  à  la  connaissance  de  nos 
lecteurs.  Il  ne  saurait  être  indifférent  à  notre  pays,  juste- 
ment jaloux  de  sa  gloire  scientifique,  de  posséder  un  ob- 
servatoire établi  dans  les  meilleures  conditions  possibles, 
et  permettant  de  maintenir  l'astronomie  française  au  rang 
élevé  qu'elle  a  presque  toujours  occupé.  Nous  allons  donc 
résumer  les  remarques  critiques  présentées  à  l'Àôadémie 
par  M.  Yvon  Villarceau,  et  la  réponse  de  M.  Le  Verrier 
à  ces  mêmes  critiques. 

Bisons  tout  d'abord  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
les  mauvaises  conditions  de  l'Observatoire  ont  été  recon- 
nues. L'édifice  massif  et  monumental  que  chacun  [connaît, 
est  sans  doute  d'un  aspect  imposant  au  point  de  vue  archi- 
tectural, mais  il  a  le  défaut  radical  d^être  impropre  aux 
études  astronomiques.  Il  suffît,  pour  constituer  un  obser- 
vatoire, de  disposer  quelques  abris  pour  les  opérateurs, 
sur  un  plateau  bien  découvert,  convenablement  exposé 
et  isolé.  La  masse  fastueuse  et  grandiose  du  monument 
érigé  sous  Louis  XIV  par  Claude  ï*errault  est  un  obstacle 
perpétuel  à  l'observation  des  phénomènes  célestes.  Ces  dé- 
fauts sont  tellement  sensibles,  que  toutes  les  fojis  qu'on  a 
voulu  établir  un  instrument  de  grande  dimension  dans  cet 
Observatoire,  il  a  fallu  y  renoncer,  et  bâtir  quelque  pavillon 
dans  le  voisinage  de  l'édifice. 

Lorsque,  en  1732,  on  voulut  établir  un  quart  de  cercle 
mural  de  2  mètres  de  rayon,  on  ne  trouva  dans  ce  grand 
édifice  aucune  place  convenable»  L'Académie  des  soienoes, 
au  nom  de  laquelle  agissait  le  directeur,  dut  faire  bâtir 
au  dehors  un  cabinet  pour  recevoir  le  nouvel  instru- 
ment. 

Le  même  embarras  ise  présenta  en  1742  et  en  1760,  et 
¥m  s'en  tira,  de  la  même  manière,  par  l'établiBsement  de 
petite!^  constructions  extérieures. 

En  1784,  les  voûtes  de  l'Observatoire  tombèrent  en 
ruines  et  leur  restauration  fût  décidée.  Gassini  proposa 
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alors  de  raser  Tëtage  supérieur,  dont  réUTation  «st  plus 
nuisible  qu'utile.  Des  motifs  d'adulation  monarchiqae  firent 
rejeter  ce  projet;  on  ne  voulut  pas  toucher  l'ensemble  archi* 
tectural  d'un  édifice  coQSU*uit  par  Louis  XIV.  L'édifice  fut 
donc  conservé  tel  qu'il  était.  On  se  borna  à  restaurer  et  à 
améliorer  les  parties  qui  menaçaient  ruine. 

C'est  en  raison  des  mauvaises  conditions  de  ce  même 
édifice  que  Ton  négligea  pendant  un  siècle,  à  l'Observa- 
toire de  Paris,  de  se  servir  de  la  lunette  méridienne  décou-* 
verte  par  Roemer.  Les  Anglais  s'en  emparèrent,  en  1750, 
par  les  mains  de  leur  grand  astronome  Bradley^  ce  qui 
leur  donna  une  avance  considérable  dans  les  travaux  de 
l'astronomie  de  précision. 

Lorsque,  en  1800,  Bouvard  commença  enfin  une  série 
d'observations  à  la  lunette  méridienne,  les  instruments  du- 
rent encore  être  placés,  non  dans  Tédifice  môme,  mais 
dafis  des  cabinets  latéraux,  situés  à  Test  du  moaument. 
C'est  sur  le  même  emplacement  que,  trente  ans  plus  tard, 
fut  établie,  par  les  soins  d'Àrago,  la  salie  des  instruments 
méridiens. 

Lee  mauvaises  conditions  de  TObservatoire  n'ont  fait 
qu'empirer  avee  le  temps»  Les  constructions  de  la  capitale 
ont  peu  à  pen  progressé  vers  le  sud  ;  elles  ont  eatraiaé 
l'ouverture  de  voies  nouvelles,  qui  ont  amené  à  leur  suite 
de  nombreuses  habitations.  Aussi  le  physicien  Biot  avait- 
il  déjà  proposé  plusieurs  fois  de  supprimer  l'Observatoire  de 
Paris,  et  de  le  transporter  au  loin,  en  pleine  campagne. 
U  déclarait  pourtant  «  qu'une  fois  le  nouvel  établiseement 
construit  dans  le  désert,  ou  ne  trouverait  pas  de  moines 
pour  un  pareil  couvent  »• 

Les  inconvénients  résultant  du  voisinage  des  habita^ 
tiens,  du  brait  et  de  la  succession  des  voitures,  dé  la  fâ- 
cheuse influence  des  lumières,  qui  nuisent  à  réservation 
nocturne,  h'ont  fait,  ou  le  comprend,  qu'augmenter  depuis 
cette  époque.  Ces  iu^onvéuieuts  frappèrent  tout  paitMoliô^ 
rement  une  commission  qui  fut  chat^is,  eu  1658,  d'eta- 
mîner  l'état  de  l'Obserratoire  de  Paris,  Cette  commission 
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s'exprimait  ainsi,  en  ce  qui  touche  les  mauvaises  conditions 
de  rédifioe  : 

c  La  situation  de  l'Observatoire  au  sein  de  la  capitale,  dans 
une  atmosphère  viciée  et  sur  un  sol  agité,  est  un  inconvénient 
auquel  échappent  et  l'Observatoire  de  Greenwich  et  celui  de 
Saint-Pétersbourg,  depuis  qu^on  Fa  rebâti,  il  y  a  quinze  ans,  à 
quatre  lieues  de  cette  dernière  ville.  Les  trépidations  du  sol 
sont  incompatibles  avec  l'emploi  d'instruments  dont  la  première 
condition  est  la  stabilité  ;  et  le  funeste  efifet  de  ces  ébranlements 
extérieurs  se  fait  d'autant  plus  sentir,  qu'on  amplifie  davantage 
le  pouvoir  grossissant  des  instruments,  et  qu'on  les  place  sur 
des  constructions  plus  élevées. 

c  Si  la  commission  ne  demande  pas  la  translation  de  l'Obser- 
vatoire, c'est  qu'elle  espère  que  les  inconvénients  signalés  pour- 
ront être  atténués  ou  détruits  par  quelques  dispositions  bien 
conçues,  prises  soit  à  l'intérieur  môme  de  l'établissement,  soit 
dans  le  voisinage  de  son  périmètre,  oii  il  sera  nécessaire  de 
macadamiser  les  rues.  Toutefois,  comme  rien  ne  saurait  remé- 
dier au  défaut  de  transparence  de  l'atmosphère,  elle  fait  remar- 
quer que  l'abandon  du  grand  bâtiment  central,  si  impropre- 
ment appelé  VObse'n)atoire^  ne  causerait  aucun  regret  aux  amis 
de  l'astronomie.  L'imagination  du  public  a  beau  y  vbir  le  sanc- 
tuaire de  la  science,  la  vérité  est  qu'on  n'y  a  jamais  fait  d'obser- 
vations suivies.  Cette  masse  monumentale  est  môme  si  complè- 
tement impropre  à  un  tel  office,  que  son  seul  emploi  a  consisté 
jusqu'ici  à  servir  d'habitation  aux  astronomes,  et  Dieu  sait 
comment  on  est  parvenu  à  pratiquer  quelques  logements  incom- 
modes et  insuffisants  dans  ce  donjon,  dont  les  épaisses  murailles 
ne  se  prêtent  pas  plus  aux  exigences  de  la  vie  domestique  qu'à 
l'installation  des  instruments  de  précision.  > 

M.  Yvon  Yillarceau,  dans  le  mémoire  qu'il  a  présenté 
à  l'Académie,  donne  l'explication  théorique  des  difficultés 
que  présentent  les  observations  dans  l'établissement  ac- 
tuel. 

L'ébranlement  imprimé  au  sol  par  le  passage  des  voi- 
tures est  une  des  principales  canses  de  troubles  pour  les 
observateurs.  On  sait  que  la  détermination  des  azimuts  et 
du  nadir  se  fait  en  déterminant  une  ligne  verticale  d'une 
justesse  mathématique.  Cette  observation  s'exécute  en  exa- 
minant les  deux  fils  croisés  d'une  lunette  qui  viennent  se 
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réfléchir  dans  un  bain  de  mercure.  Or,  les  mouvements 
imprimés  au  sol  par  le  passage  des  voitures  agitent  conti* 
nnellement  la  surface  du  mercure  et  font  perdre  k  l'obser- 
vateur la  vue  de  l'image  réfléchie  à  la  surface  du  métal. 

A  cette  première  cause  il  faut  ajouter  les  bruits  de  la 
ville,  qui  exercent  une  influence  marquée  sur  le  bain  de 
mercure,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  curieuse  remarque  de 
M.  Yvon  Yillarceau.  Se  trouvant  à  Brest,  occupé  à  déter- 
miner le  nadir  sur  le  glacis  des  fortifications,  à  environ 
800  mètres  de  la  cathédrale,  il  constata  que  chaque  coup 
de  cloche  déterminait  une  disparition  instantanée  de  l'image 
des  fils.  Près  de  la  même  station  et  dan»  les  fossés  des 
remparts,  des  soldats  venaient  se  livrer  à  l'exercice  de  la 
trompette.  Or,  pendant  tout  le  temps  de  ces  exercices,  il 
fut  absolument  impossible  d'observer  le  nadir,  et  M.  Yvon 
Yillarceau  dut  recourir  à  l'intervention  du  commandant  de 
place  pour  se  débarrasser  de  ce  voisinage  incommode. 
Parmi  les  bruits  de  toute  nature  qui  se  font  constamment 
entendre  le  jour  et  de  très-loin  dans  une  grande  ville, 
n'en  est-il  pas^  demande  M.  Yvon  Yillarceau,  qui  puissent 
faire  vibrer  la  surface  du  mercure,  comme  il  arrive  pour  les 
sons  musicaux? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  observations  du  nadir  sont  sou- 
vent impossibles  pendant  le  jour,  selon  M.  Yillarceau, 
dans  la  salle  méridienne  de  l'Observatoire  de  Paris.  Il  lui 
est  arrivé  quelquefois  d'attendre  plus  de  dix  minutes,  sans 
réussir  à  distinguer  .les  images  réfléchies  des  fils,  et  de  ne 
les  apercevoir  qu'un  temps  insuffisant  pour  en  effectuer  le 
pointé.  Le  nadir  ne  peut  guère  être  observé  d'une  manière 
satisfaisante  qu'à  partir  d'une  heure  du  matin. 

S'il  n'est  pas  absolument  certain  que  les  bruits  de  Paris 
empêchent  de  voir  les  images  produites  par  réflexion  sur 
le  bain  de  mercure,  on  ne  saurait  contester  qu'ils  empê- 
chent d'entendre  les  battements  des  pendules  à  certaines 
distances  qui  varient  selon  la  finesse  de  l'ouïe  des  obser- 
vateurs. Parmi  ces  bruits,  il  en  est  de  fort  gênants,  ce 
sont  ceux  des  cloches.  On  lit  à  ce  sujet  dans  les  Annales 
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de  l'Oburvatùire  de  Paris  :  «  Les  cloches,  beaucoup  trop 
«  nombreuses  dans  le  voisinage  immédiat  de  TObserva-* 
c  toire,  troublent  aussi  les  observations,  et  notamment 
«  celles  du  soleil,  à  midi,  en  empêchant  d'ent6ndre  les 
«  battements  de  la  pendule.  »  Ces  inconvénients  n'ont 
fait  qu'augmenter,  depuis  quelques  années,  avec  le  nombre 
des  établissements  religieux  qui  sont  dans  l'usage  de  son* 
ner  les  cloches,  et  qui  se  sont  fixés  autour  de  l'Observa- 
toire, 

M.  Yvon  Villaroeau  croit  que  la  masse  de  l'Observatoire, 
qui  oppose  au  libre  mouvement  de  l'air  un  obstacle  perma- 
nent, et  qui  fait  varier  la  densité  des  couches  de  l'aii*  dans 
lesquelles  se  fait  l'observation  par  les  lunettes,  est  une 
cause  d'erreur  dans  la  détermination  de  la  positioi^  des 
astres  qui  se  déplacent.  Il  croit  même  que  la  véritable 
latitude  de  Paris  n'est  pas  certaine,  et  qu'il  faudrait  pour 
l'obtenir  <  ^'installer  successivement  à  quelque  distance 
de  la  ville,  dans  deux  ou  trois  localités  où  les  constructions 
et  les  arbres  n'opposeront  aucun  obstacle  à  la  libre  circu- 
lation de  l'air,  et  rattachant  par  des  triangles  les  positions 
des  stations  à  l'Observatoire  impérial.  » 

Les  observations  k  la  luuette  équatoriale  sont  encore 
plus  difficiles,  selon  M,  Villarceau,  qu'à  la  lunette  méri- 
dienne. La  lunette  équatoriale  de  la  tour  de  l'Ouest,  dont 
l'objectif  a  0",305  d'ouverture,  et  5'",25  de  foyer,  est  con- 
struite pour  recevoir  des  grossissements  allant  jusqu'à  900 
«t  peut-être  l  000  fois.  Or  il  est  souvent  arrivé  à  M,  Vil- 
larceau, pendant  les  belles  soirées  d'été,  de  ne  pouvoir  y 
appliquer  utilement  des  grossissements  de  200  à  300  fois, 
tant  les  images  étaient  ondulantes  ;  les  ondulations  dimi- 
nuaient graduellement  et  permettaient  d'employer,  gra- 
duellement aussi,  des  grossissements  de  300  à  400  fois,  et 
finalement,  c'est«à-dire  au  lever  du  soleil,  500  fois;  il 
n'a  j'amais  pu  réussir  à  utiliser  un  grossissement  de 
600  fois. 

Les  difficultés  que  présente,  dans  cette  circonstance, 
l'observation  des  astres,  tienneni;  à  ce  que  les  murs  de  la 
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tour,  échauffés  par  la  chaleur  du  igur,  élèvent  la  tempéra- 
ture de  Tair  qui  les  environne;  Vair  ainsi  échauffé  forme 
des  liappes  ascendantes,  au  travers  desquelles  se  font  les 
ohservations,  qu'elles  cçntrarîent  nécesaairement, 

7?andis  que  les  astronomes  parisiens  sont  ainsi  limités 
dans  leurs  moyens  d'observation ,  les  astronomes  de 
Russie,  à  Dorpat  et  h  Poulkowa,  emploient  des  grossisse- 
ments de  600  à  800  fois,  et  exceptionnellement  de  1  000  et 
1  500  fois.  Une  belle  comète  resta  visible  en  1861  pendant 
six  mois.  Or  cette  comète  demeura  invisible  à  Paris  dans 
le  dernier  mois,  tandis  qu*en  Grèce,  avec  une  lunette 
beaucoup  moins  puissante  que  celle  de  TObservatoire  de 
Paris,  on  continuait  encore  à  l'observer. 

La  cause  principale  qui  met  obstacle,  dans  ce  dernier 
cas,  à  l'observation  des  astres,  proviept  de  l'illumination 
des  vapeurs  disséminées  dans  l'atmosphère  par  les  nom- 
breux becs  de  gaz,  qui  brûlent  tout  autour  de  TObserva^ 
toire. 

«  Quand  je  suis  entré,  dit  M.  Yvon  Villaroeau,  à  l'Observa - 
toire,  en  IS^e^  la  partie  de  l'atmosphère  illuminée  par  réclai- 
rage  de  Paris  ne  s'étendait  gu^re  qu'à  60<t  de  hauteur  ;  je  V^i 
vue  graduellement  atteindre  et  dépasser  le  zénith  vers  1858,  et 
je  prédis  alors  à  M.  Le  Verrier  que  désormais  on  ne  flécouvri- 
rait  plus  aucune  comète  télescopique  à  l'Observatoire  de  Paris; 
ma  prévision  s'est  jusqu'ici  réalisée.  Aujourd'hui  les  chances 
de  découvertes  de  ce  genre  sont  absolument  nulles,  puisque 
l'horison  entier  de  PObserviatoire  est  envahi,  tant  par  Téolai* 
rage  de  la  ville  et  de  ses  anciens  fauhpurg^f,  que  pa^r  I4  fumifif 
des,  usines  environnantes.  » 

M^  Tvon  Villarceau  conclut  de  toutes  ces  remarques  qu'il 
est  urgent  de  rechercher  un  emplacement  plus  favorable 
pour  y  transporter  l'Observatoire. 

Cet  emplacement  nouveau  devrait  être  choisi  d'après  des 
principes  qu'énumère  M.  Tvon  Villarceau,  et  qui  peuvent 
être  ainsi  formulés.  Il  faudrait  trouver  un  plateau  peu 
étetfdu,  que  l'on  pût,  au  besoin,  dégager  des  arbres  et  des 
copstructions  qui  s'y  trouveraient.  A  quelques  centaines  de 
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mètres  de  ces  plateau  devrait  s'en  trouver  un  antre,  d'une 
altitude  peu  différente.  H  faudrait  toujours,  d'ailleurs,  que 
cet  emplacement  fît  partie  d'un  lieu  assez  élevé  pour  domi- 
ner les  régions  inférieures  du  sol,  toujours  chargées  de 
vapeur.  Il  faudrait  éviter  le  voisinage  immédiat  des  villes, 
des  rivières  et  des  grands  bois,  et  celui  des  bords  de  la 
mer,  et  préférer  les  terrains  de  sable  homogène,  comme 
moins  susceptibles  de  propager  la  chaleur  que  les  roches 
et  autres  terrains  compactes. 

Après  avoir  ainsi  posé  les  règles  à  suivre  pour  choisir 
l'emplacement  d'un  observatoire  nouveau,  M.  Yvon  Yillar- 
ceau  fait  connaître  les  lieux  qui,  d'après  ses  études  parti- 
culières, répondraient  le  mieux  à  cet  objet.  Aucun  empla- 
cement ne  lui  paraît  pouvoir  rivaliser  sous  ce  rapport 
avec  Fontenay-aux-Roses,  situé  aux  environs  de  Paris. 

C'est  donc  dans  le  voisinage  de  la  capitale  que 
M.  Yvon  Yillarceau  voudrait  voir  s'élever  l'Observatoire 
futur.  Les  considérations  qu'il  met  en  avant,  pour  le  placer 
non  loin  de  Paris,  sont  surtout  tiréoa  ie  la  nécessité,  pour 
les  astronomes  attachés  à  cet  établissement,  de  se  trouver 
k  portée  des  ressources  scientifiques  de  la  capitale.  Il  faut 
remarquer  que,  dans  la  plupart  des  grands  Etats  de  l'Eu- 
rope qui  possèdent  des  observatoires  astronomiques,  ces 
établissements  sont  situés  aux  environs  de  la  capitale,  hors 
de  l'enceinte  de  la  ville,  mais  à  des  distances  qui  permet- 
tent encore  aux  astromones  de  fréquenter  les  Académies 
et  les  Facultés,  les  biblothèques  et  les  ateliers  de  construc- 
tion. Tels  sont  ceux  de  Poulkowa,  Greenwich,Bogenhausen, 
par  rapport  à  Saint-Pétersbourg,  Londres,  Munich.  Les 
principaux  observatoires  d'Eui'ope  sont  donc  établis  dans 
les  capitales  ou  leur  voisinage,  et  il  en  est  de  même  dans 
les  autres  parties  du  monde. 

On  voit  que  M.  Yvon  Yillarceau  procède  d'une  façon 
radicale.  Ce  qu'il  propose,  c'est  la  destruction  complète  de 
l'établissement  de  Louis  XIY.  Les  considérations  que  âdt 
valoir  le  savant  astronome  pour  priver  la  capitale  de  la 
France  d'un  monument  qui  a  son  histoire  et  ses  traditions 
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glorieuses,  sont-eUes  sérieuses  et  valables?  M.  Le  Verrier 
ne  le  pense  pas. 

«  11  ne  faut  pas,  sans  motifs  urgftts,  a-t-il  dit,  détruire  les 
monuments  scientifiques  d'une  nation,  faire  table  rase  de  ce  ^i 
a  été  son  légitime 'orgueil  et  anéantir  ce  qui  rappelle  au  pays 
ses  gloires  pacifiques  ou  militaires,  i 

M.  Le  Verrier  est  allé  lui-même,  il  y  a  cinq  ans,  au 
devant  des  difficultés  qu'on  élève  en  ce  moment,  et  il  les  a 
résolues  d'une  manière  satisfaisante,  il  le  croit  du  moins, 
pour  Tutilité  des  études  astronomiques  en  France.  En 
1862,  M.  Le  Verrier  établissait  à  Marseille  une  succursale 
de  l'Observatoire  de  Paris. 

C'est  en  effet  vers  le  sud  qo*il  faut  se  porter,  dit  M.  La 
Verrier,  quand  on  fait  tant  que  de  déplacer  un  observatoire. 
On  trouve  vers  le  sud  un  ciel  plus  pur.  En  outre,  les  con- 
stellations que  l'on  peut  observer  au  nord,  venant  passer 
successivement  au  méridien  supérieur,  ne  se  réduisent  pas 
en  étendue,  tandis  que  la  zone  sud  s'élargit  d'autant  de  de- 
grés qu'on  s'avance  vers  le  midi.  Si,  malgré  tout,  dit 
M.  Le  Verrier,  et  sans  nécessité  absolue,  on  voulait  trans- 
porter en  masserObservatoire  de  Paris,  on  serait  mal  jn- 
spire  de  le  conserver  dans  la  vallée  de  la  Seine,  et  de  ne 
point  profiter  de  l'occasion  pour  le  transférer  plus  au  sud. 
En  effet,  on  n'aurait  point  ainsi  évité  les  brumes  trop  fré- 
quentes de  la  vallée  de  la  Seine,  qui  sont  l'obstacle  le  plus 
grave  aux  observations  des  phénomènes  délicats,  et  l'on 
serait  toujours  réduit  à  reporter  dans  le  midi  une  partie 
de  ces  deriûères  observations. 

c  Le  plus  grand  inconvénient  de  rObservatoire  de  Paris,  pour 
c  l'observation  de  certains  phénomènes  spéciaux,  dit  M.  Le  Ver- 
c  rier,  c'est  le  climat,  et  l'on  ne  gagnerait  pas  grand'chose  à  le 
c  déplacer  de  quelques  kilomètres,  i 

C'est  pour  cela  que  M.  Le  Verrier  a  établi  à  Marseille 
une  succursale  de  l'Observatoire  de  Paris.  Sur  la  hauteur 
de  Lotigchamp,  à  75  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  existe  aujourd'hui  un  observatoire,  garni  des  instru- 
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meiits  les  plus  puissants,  entre  autres  du  grand  télescope 
à  miroir,  le  chef-d'œuvre  de  Léon  Foucault,  qui  ne  pat 
être  installé  à  Paris ,  en  raison  de  Tinconstance  du  ciel, 
plutôt  que  par  les  difficultés  de  son  maniement.  Le  grand 
télescope  de  80  centimètres  de  diamètre»  de  Foucault,  est 
installé  à  Marseille  dans  d'excellentes  conditions.  Il  sert 
aux  observations  des  astres  les  plus  faibles ,  et  il  a  déjà 

Ï)ermis  de  découvrir  certaines  nébuleuses ,  que  Textrème 
àiblesse  de  jeur  éclat  n'aurait  point  laissé  apercevoir  ail- 
leurs. La  station  de  Marseille  fait  partie  de  l'Observatoire 
impérial,  comme  si  elle  était  établie  dans  les  jardins  mêmes 
de  Paris.  Les  terrains  sont  concédés  à  perpétuité  à  l'Ëtat, 
les  instruments  sont  inscrits  sur  les  catalogues  de  Paris,  et 
les  astronomes  sont  ceux  de  notre  Observatoire  impérial. 

Eu  ce  moment,  un  nouveau  développement  de  la  succur- 
sale de  Marseille  va  s'effectuer,  grâce  aux  fonds  qui  ont 
été  votés  par  le  Corps  législatif,  sur  la  demande  du  minis- 
tre de  rinstruction  publique.  Une  nouvelle  et  belle  lunette 
va  être  installée  à  Marseille.  Immédiatement  après,  un 
astronome  de  plus  sera  attaché  à  l'établissement. 

Bien  plus,  un  traité  a  été  fait  avec  la  ville  de  Montpel- 
lier, dans  des  conditions  qui  permet traieîit  d*y  créer  un 
établissement  sérieux,  et  il  dépend  de  l'État  de  passer  à 
l'exécution.  La  ville  de  Bordeaux  est  disposée  à  suivre 
l'exemple  de  ces  deux  villes. 

M.  Petit  avait  établi  sur  les  hauteurs  de  Toulouse  un 
observatoire  qui  a  coûté  fort  cher,  et  dont  la  salle  méri- 
dienne est  à  peu  près  identique  à  celle  de  Paris.  Cet  obser- 
vatoire manque  totalement  d'instruments,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  la  ville  de  Toulouse  ae  consentit  9,  en  faire 
une  succursale  de  celui  de  Paris. 

«  On  a  bien  souvent  exprimé,  dit  M.  Le  Verrier,  le  désir  que 
des  observatoires  fussent  constitués  dans  les  départements.  On 
y  arrivera  par  cette  voie,  dans  laquelle  nous  sommes  entrés  de- 
puis 1862.  » 

Pour  répondre  au^  diverses  questions  soulevées  dans  le 
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travail  de  M.  Yvon  Yillarcoau,  M.  La  Verrier  passe  en  re- 
vue les  divers  travaux  qui  s'exécutent  en  astronomie;  et  il 
montre  que  ees  travaux  s'exëeuteraient  dans  let  oonditions 
les  meilleures,  en  les  distribuant,  selon  leur  nature,  soit  à 
rObsenratoire  de  Paris ,  soit  aux  observatoires  départe^ 
mentaux  qui  existent  ou  qui  sont  sur  le  point  d'être  éta- 
blia. 

Ces  travaux  astronomiques  sont  de  trois  ordres:  ceux  qui 
comportent  la  seule  théorie  et  les  calculs,  oeux  qui  exigent 
un  ciel  pur  et  une  atmosphère  tranquille,  enfin  quelques 
opérations  particulières  et  spéciales  à  la  station  de  Paris. 

Il  est  de  toute  évidence  que  tout  ce  qui  concerne  la  théo- 
rie et  les  calculs  peut  et  doit  continuer  à  s'effectuer  dans 
l'Observatoire  central  de  Paris.  Une  des  plus  grandes  œu- 
vres actuelles  de  rObservatoire,  c'est  de  constituer  le  cata- 
logue systématique  des  nombreuses  observations  insérées 
dans  les  vingt-deux  volumes  publiés  par  M.  Le  Verrier. 
Ce  travail  souffrirait  d'un  bouleversement. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  le  grand  établisse- 
ment central  de  météorologie,  créé  à  l'Observatoire  par 
M.  lie  Verrier,  n'a  besoin  d'aucune  translation. 

Quant  aux  phénomènes  dont  l'observation  est  délicate, 
soit  parce  que  la  lumière  de  l'astre  est  trop  faible,  soit 
parce  qu'il  faut,  pour  les  saisir,  faire  usage  d'un  instru- 
ment puissant  et  d'un  grossissement  considérable,  les  ob- 
servatoires départementaux,  établis  tous  dans  le  Midi,  ré- 
pondraient parfaitement  k  tous  les  besoins. 

c  Reste  donc  à  examiner,  dit  M.  Le  Verrier,  quelques  opé- 
rations particulières  et  spéciales  à  la  station  de  Fans,  et  qui 
demanderaient  à  être  traitées  dans  la  plaine.  Nous  n'en  voyons 
guère  qu'une  à  vrai  dire,  et  encore  son  utilité  n'est-elle  pas 
certaine. 

€  On  assure  que  la  latitude  de  TObservatoire,  telle  qu'elle  a 
été  déterminée  par  nos  prédécesseurs  et  par  les  astronomes 
actuels,  pourrait  être  incertaine  de  quelques  dianèmes  de  se- 
conde, et  que,  pour  s'en  assurer,  il  faudrait  aller  refaire  les  ob- 
servations dans  la  plaine,  en  un  lieu  qu'on  rattacherait,  par 
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une  simple  opération  trigonométrique,  à  la  position  de  notre 
cercle  actuel. 

c  Admettons,  si  l'on  veut,  cette  incertitude.  En  ce  cas,  qu'y 
a-t-il  à  faire  ?  Il  faut  tout  simplement  s'en  aller  dès  à  présent 
dans  la  plaine  avec  les  instruments  nécessaires,  sans  oublier  le 
bain  de  mercure,  qui  n'est  indispensable  que  pour  cette  opéra- 
tion; établir  le  tout  dans  la  cabane  destinée  à  ce  genre  de  tra- 
vail et  exécuter  les  observations  en  usage.  11  faut  répéter  ce 
qu'on  a  fait  à  Saint-Martin-du-Tertre  et  ailleurs.  Il  serait  d'au- 
tant plus  absurde  de  vouloir  entraîner  tout  un  grand  observa- 
toire à  la  suite  de  cette  simple  opération,  qu'en  le  supposant 
construit,  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  simple  pour  en  déterminer 
la  latitude,  ce  serait  de  le  laisser  de  côté  et  de  s'installer  au 
dehors.  » 

Telles  sont  les  considérations  que  M.  Le  Verrier  a 
présentées,  pour  défendre  l'un  de  nos  plus  anciens  et  de 
nos  plus  grands  établissements  astronomiques. 

c  Au  moment  indiqué  par  les  nécessités  de  la  science,  cet 
établissement  national  a  été  complété,  dit  M.  Le  Verrier,  par 
l'adjonction  d'une  succursale  dont  le  climat  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. Il  n'y  a  qu'à  donner  à  cette  institution  ses  développe- 
ments naturels  et  prévus  pour  maintenir  notre  pays  à  la  hau- 
teur du  rôle  scientifique  qui  lui  convient.  » 

S'il  résulte  de  cette  discussion  et  des  engagements  que 
M.  Le  Verrier  a  pris  devant  l'Académie,  le  développement 
des  observatoires  départementaux,  et  la  création,  en  pro- 
vince, de  nouveaux  centres  de  recherches  astronomiques  et 
météorologigues,  cette  discussion  n'aura  pas  été  stérile. 
Il  est  de  toute  évidence  que  la  France  ne  peut  plus  se  con- 
tenter du  seul  Observatoire  de  Paris,  et  qu'il  importe  à  sa 
gloire  scientifique  de  voir  se  multiplier  ces  établissements. 
Tandis  qu'en  Angleterre  et  aux  États-Unis  il  existe  plus 
de  trente  observatoires  particuliers,  il  n'en  existe  aucun 
en  France.  La  création  de  succursales  de  TObservatoire  de 
Paris  nous  relèverait  un  peu  d'une  infériorité,  qui  est, 
il  faut  le  reconnaître,  assez  humiliante  pour  notre  pays. 
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Les  bolides  en  1868. 

L'anoée  1 868  a  été  signalée,  en  France^  par  un  assez 
grand  nombre  de  bolides,  dont  quelques-uns  ont  brillé  du 
plus  vif  éclat.  Nous  indiquons  ci-dessous,  par  ordre  de 
date,  ceux  de  ces  météores  sur  lesquels  on  a  recueilli  des 
observations  sufBsantes. 

Dès  le  1*"'  janvier,  il  s'en  produisit  un ,  qui  fut  visible 
dans  tout  le  nord-ouest  de  la  France. 

• 

Le  Eavre^  !«'  janvier  1868,  7  heures  40  min.  du  matin.  — 
Le  temps  était  très-clair  au  Havre,  le  vent  d'est  à  petite  brise: 
un  météore  est  apparu  dans  l'est  des  signaux  télégraphiques 
de  la  jetée  nord-ouest  ;  il  marchait  vers  Totiest  ;  sa  forme  était 
celle  d'un  serpent  faisant  des  zigzags  et  laissant  à  sa  suite  une 
traînée  lumineuse.  Une  détonation,  semblable  à  un  grand  nom- 
bre de  coups  de  fusil,  s'est  fait  entendre  pendant  environ  30  se- 
condes ;  puis  tout  a  disparu,  sauf  cependant  la  traînée  lumi- 
neuse, qui  a  duré  quelques  instants. 

/2ouen.  —  Le  même  phénomène  a  été  observé  à  Rouen  à 
7  heures  30  min.  du  jnatin  ;  le  météore  a  été  aperçu  au  N.-N.-E., 
et  s'est  avancé  vers  le  sud  en  faisant  avec  l'horizon  un  angle 
évalué  de  visu  à  40  degrés  ;  sa  vitesse  était  très-grande  ;  arrivé 
au  zénith,  il  a  disparu  dans  un  petit  nuage  blanc,  qui  s'est  dis- 
sipé après  quelques  secondes. 

M.  Edouard Lépine  écrit: 

/Jouen.  —  Ce  matin,  à  7  heures  30  min.  environ,  un  corps 


46  l'année  scientifique. 

lumineux,  sphérique,  a  parcouru  le  ciel  dans  uûe  grande  éten- 
due et  dans  la  direction  de  Quevîlly. 

Cet  aérolithe  a  laissé  dans  le  ciel  une  traînée  lumineuse,  qui 
persista  pendant  quelques  secondes,  et  à  laquelle  succéda  un 
nuage  blanc,  immobile,  ayant  la  configuration  exacte  d'un  man- 
che de  fourche.' 

Ce  corps  avait  la  couleur  rouge  cramoisi  des  flammes  de  Ben- 
gale, et  sa  grosseur  était  celle  des  étoiles  de  premier  ordre.  La 
vitesse  de  sa  chute  était  considérable,  ce  qui  fit  supposer  qu'il 
n'était  pas  très-éloigné  de  Rouen.  L'obliquité  de  son  trajet  for- 
mait avec  la  surface  de  la  Seine  (sur  laquelle  j'étais)  un  angle 
de  40  à  45  degrés  de  visu. 

Il  se  dirigeait,  des  régions  qui  sont  au-dessus  de  la  vallée  de 
Maromme,  vers  Quevilly. 

Le  nuage  se  dispersa,  mais  seulement  au  bout  de  20  à  25  mi- 
nutes. Il  faisait  très-froid,  l'air  était  sec,  et  la  voûte  céleste  re- 
devint immaculée.  Je  n'ai  pu  apprécier  s'il  y  avait  eu  détona- 
tion. 

Pont'Audemér.  —  Ce  matin,  1*  jaQvier,  à  7  heures 
30  min.,  nous  avons  été  témoins  de  la  chute  d'un  météore, 
qui  nous  a  paru  partir  de  Tamont  et  se  diriger  vers  la 
mer,  en  laissant  dans  l'atmosphère  une  éblouissante  traî- 
liée  de  feu.  Du  foyer  lumineux  partaient  des  myriades  d'é- 
ti»GelleSy  qui,  dans  le  orëpuscule  du  matin,  ressemblaient 
à  des  éloilos. 

Cette  apparition  ft  été  bientdt  suivie  d'une  effroyable  dé^ 
tonation,  semblable  à  celle  d*un  canon  de  gros  calibre.  Im- 
médiatement après,  une  seconde  détonation  s'est  fait  enten- 
dre, si  violente,  qu'elle  a  fait  sauter  la  vaisselle  dans  les 
maisons,  et  que  ses  vibrations  ont  duré  fort  longtemps. 
Beaucoup  de  paysans,  qui  s'étaient  mis  en  route  dès  Tau- 
rore  pour  leurs  visites  du  jour  de  Tan,  ont  été  sérieuse- 
ment effrayés  de  cette  double  détonation. 

M.  Comte  écrit  : 

Amiens,  —  c  Le  1"^  janvier,  à  7  heures  36  min.  du  matin, 
je  me  dirigeais  sur  la  route  de  DouUens,  lorsqu'une  vive  clarté 
me  fit  lever  les  yeux  vers  le  ciel.  J'aperçus  un  globe  de  feu  très- 
luminçux  qui  semblait  venir  du  côté  de  DouUens,  c'est-à-dire 
du  nord,  et  qui  parcourait  l'horizon  assez  lentement  pour  me 
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permettre  de  isuîvre  de^  yeux  sa  course  pendant  une  dizaine 
de  secondes  environ.  Ce  globe  avait  une  forme  que  je  ne  puis 
mieux  vous  indiquer  qu^en  la  comparant  à  une  très-forte  bou- 
teille qui  aurait  été  très-renflée  d'en  bas,  et  il  en  avait  au  moins 
en  effet  les  dimensions  appréciables  à  ma  vue.  Ce  globe  ne  sui* 
vait  pas  une  marche  régulière,  mais  il  allait  par  soubresauts  et 
en  zigzag.  Il  se  dirigea  au-dessus  de  la  ville,  c^est-à-dire  du 
nord  au  sud,  et  disparut  tout  à  coup  laissant  comme  une  traî- 
née lumineuse  après  lui.  » 

Le  17  janvier^  un  Becond  bolide  a  été  vu  dans  le  midi 
de  la  France  par  M«  l'ingénieur  Foëx,  qui  décrit  ainsi  le 
phénomène  : 

c  J'ai  pu  observer  hier,  17  janvier,  à  5  heures  30  min., 
heure  de  Paris,  la  chute  d*un  bolide  de  forte  dimension,  qui  a 
dû  toucher  le  sol  dans  les  environs  de  Barbantane  ou  de  Ta- 
rascon. 

Je  me  trouvais  à  500  mètres  au  sud  de  Morières  ;  le  bolide, 
m'a  paru  tomber  verticalement,  à  très-peu  de  chose  près.  Le 
plan  dans  lequel  il  se  mouvait  se  dirigeait  du  point  où  j'étais 
vers  le  sud-ouest  assez  ezacteinent.  J'e$time  que  ce  bolide  était 
à  60  degrés  au-dessus  de  l'horizon  lorsque  je  l'ai  remarqué  ;  je 
l'ai  suivi  jusqu'au  moment  oti  il  a  passé  dedans  ou  derrière  un 
nuage  épais  qui  me  Ta  caché.  Un  monticule  m'a  empêché  de  le 
voir  au-dessous  de  ce  nuage. 

Ce  bolide  m'a  paru  divisé  en  deux  morceaux  ;  il  projetait  des 
étincelles;  chaque  partie  du  bolide  paraissait  trois  fois  plus  vo- 
lumineuse que  Vénus.  » 

Troisième  bolide ,  observé  à  Paris  par  M.  A.  Tissot,  le 
â6  mai,  à  10  heures  14  minutée  du  soir. 

c  Je  l'avais  pris  d*abord  pour  une  belle  étoile  filante,  mais 
au  bout  d'un  instant  cet  aspect  a  été  remplacé  par  celui  d'une 
traînée  d'étincelles.  La  durée  de  l'apparition  a  été  d'une  se- 
conde et  demie.  Le  bolide  est  parti  de  la  constellation  du  Ser- 
pent ^  très-près  de  la  Couronne  boréale;  il  a  passé  à  1  degré 
d!Arcturus^  entre  cette  étoile  et  le  pôle,  et  s'est. éteint  vers  les 
çon&ns  du  Bouvier  et  de  la  Chevelure  de  Bérénice,  » 

M.  Mulier,  professeur  à  FÉcol^  industrielle  de  Meti^^ 
parle  en  ces  termes  d^un  bolide  qu'il  a  aperçu  le  27  juin  ; 

c  Le  27  juin,  h,  9  heures  45  min.  du  soir  environ,  j'ai  aperçu 
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un  bolide  étîncelant  dont  la  trace  lumineuse  a  commencé  dans 
la  Balance.  Il  s' est  éteint  à  peu  près  au  milieu  de  la  ligne  droite 
qui  joint  Ârcturus  à  TÉpi.  La  durée  du  phénomène  a  été  d'en- 
viron une  seconde  et  demie.  » 

Deux  bolides  ont  été  vus  dans  la  soirée  du  11  juillet  et 
à  quelques  heures  d'intervalle,  le  premier  à  Montsanche, 
par  le  docteur  Monot^  le  second  à  Paris  par  M.  Ghauvet. 

Voici  la  relation  du  docteur  Monot  : 

c  Samedi  dernier,  11  courant,  à  7  heures  précises  du  soir, 
ma  vue  fut  subitement  attirée  par  le  passage  rapide  dans  Tes- 
pace  d'un  corps  volumineux  très-brillant. 

Ce  corps,  se  dirigeant  de  Pouest  à  Test,  alla  se  perdre  dans 
rhorizon  en  laissant  derrière  lui  une  traînée  rouge  qui  disparut 
en  2  secondes  environ. 

Le  ciel  était  pur,  le  soleil  brillait  encore  au-dessus  de  Phori- 
zon  :  aussi  ai-je  été  étonné  de  l'aspect  presque  éblouissant  de 
ce  corps.  > 

Quant  à  M.  Ghauvet ,  se  trouvant  rue  de  Bambuteau, 
dans  la  nuit  du  1 1  au  12,  à  une  heure  du  matin,  et  regar- 
dant dans  la  direction  de  l'église  Saint-Eustache,  il  vît, 
durant  l'espace  de  deux  secondes,  la  voûte  céleste  traver- 
sée par  un  corps  lumineux,  qui  lui  parut  avoir  le  diamètre 
de  la  pleine  lune  et  un  mouvement  ondulé  dans  sa  course. 

M.  Giron,  instituteur  à  Montbray  (Manche),  donne  ainsi 
la  description  d'un  bolide  qu'il  a  observé  dans  la  soirée  du 
18  août; 

<  Je  me  trouvais  à  Ouville,  canton  de  Gérisy-la-Salle  (Man- 
che], le  8  août,  lorsque,  à  9  heures  40  min.  du  soir,  j'aperçus 
vers  le  sud,  à  Touest  de  la  voie  lactée,  un  bolide  se  diriger  vers 
le  sol,  un  peu  obliquement,  de  gauche  à  droite. 

Ce  météore,  du  volume  d'une  étoile  filante  ordinaire,  se 
mouvait  avec  rapidité;  il  était  rouge,  et  il  traça  dans  l'atmo- 
sphère un  long  trait  ou  sillon  de  même  couleur.  > 

Dans  la  soirée  du  4  septembre,  un  bolide  très-remar- 
quable a  été  vu  à  la  fois  dans  deux  régions  bien  éloignées 
Tune  de  l'autre,  en  Suisse  et  à  Tunis  sur  le  littoral  afri- 
cain. 
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Voici  ce  que  dit  M.  Duchartre,  dans  une  lettre  adressée 
au  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  tou- 
chant le  phénomène  tel  qu'il  s'est  présenté  en  Suisse  : 

c  Hier  au  soir,  à  8  heures  35  min.,  heure  de  Berne,  ce  qui 
donne,  si  je  ne  me  trompe,  environ  8  heures  15  min.,  heure 
de  Paris,  me  trouvant  dans  la  rue  de  Brienz  (Suisse,  canton  de 
Berne),  j'ai  vu  ua  magnifique  bolide  traverser  le  ciel  dans  toute 
son  étendue  visible.  Son  apparence  était  celle  d'une  étoile  de 
première  grandeur  au  moins  ;  son  éclat  était  très-vif.  Il  laissait 
après  lui  une  traînée  lumineuse,  qui  est  restée  très-visible  pen- 
dant au  moins  une  minute,  et  qu^on  distinguait  encore  quelque 
peu  deux  minutes  après  le  passage.  Le  ciel  était  très-pur,  j'ai 
pu  apprécier  assez  exactement  la  direction  de  la  trajectoire  re- 
lativement à  l'étoile  polaire:  elle  était  Ë.-O.  Le  point  où  le  phé* 
nomène  a  commencé  d'être  visible  pour  moi  était  à  45  degrés 
au-dessus  de  l'horizon  ;  il  n*a  cessé  d'être  visible  que  lorsqu'il 
a  été  caché  par  les  hautes  montagnes  au  pied  desquelles  est 
situé  BricDz,  c'est-à-dire  à  une  hauteur  d'environ  30  degrés  au- 
dessus  de  l'horizontale,  à  l'ouest.  Le  bolide  a  donc  parcouru 
un  arc  de  105  degrés,  du  moins  pour  moi.  Sa  trajectoire  pas- 
sait par  le  zénith  de  Brienz,  ou  fort  à  peu  .près,  i    ' 

M.  Tissot  écrit  de  Tunis, au  sujet  du  même  phénomène: 

c  Le  4  septembre,  à  8  heures  55  min.  du  soir  (temps  de  Tu- 
nis), c'est-à-dire  à  8  heures  24  min.  (temps  de  Paris),  me  trou- 
vant sur  la  nouvelle  place  à  laquelle  aboutissent  le  Sour-Sidi- 
Bou-Mandel  et  la  rue  Gemà-Gdid,  j'aperçus,  et  je  fis  remarquer 
à  M.  Goujet,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques,  un  bolide 
dont  l'aspect  était  celui  d'une  étoile  filante  plus  brillante  que 
Vénus  dans  son  plus  grand  éclat .  et  la  couleur  un  rouge  vif.  Il 
descendit  suivant  un  grand  cercle  vertical  ^passant  à  très-peu 
près  par  a  et  S  de  Cassiopée,  et  laissant  légèrement  à  droite 
Y],  a  et  a  de  Persée  ;  c'est  au-dessous  de  cette  dernière  étoile 
qu'il  disparut.  Il  resta  un  peu  moins  de  deux  secondes  entre  l'al- 
micantarat  de  a  de  Cassiopée  et  celui  de  a  de  Persée.  M.  Gou. 
jet  évalue  à  trois  secondes  le  temps  pendant  lequel  il  a  vu  le 
bolide.  » 

Le  lendemain,  5  septembre,  un  autre  bolide  était  aperçu 
dans  différentes  localités  du  centre,  de  Test  et  du  midi  delà 
France.  Il  a  donné  lieu  aux  communications  suivantes  : 

xm — 4 


50  l'année  scientifique. 

Saulieu.  —  M.  Ch.  Malmer  écrit: 

c  J'étais  assis  au  jardin  avec  une  partie  (le  ma  famille,  après 
le  coucher  du  soleil  ;  la  température  était  des  plua  agréable^i 
le  ciel  était  d'une  grande  pureté,  les  étoiles  brillaient  d'un  vif 
éclat. 

Cependant  nous  vîmes  pâlir  les  étoiles  presque  subitement, 
et  s'élever  à  Thorizon,  avec  une  grande  rapidité,  dans  la  direc- 
tion S.-E.,  un  jet  de  feu  ressemblant  à  la  queue  d'une  brillante 
comète;  il  nous  paraissait  s'élever  verticalement,  mais  cette, 
direction  n'était  qu'.apparente,  car  nous  le  vîmes  bientôt  se  di- 
riger de  notre  côté  et  passer  à  notre  zénith,  puis  continuer  sa 
marche  dans  la  direction  du  N.-O.,  et  enfin  disparaître  après 
avoir  parcouru  presque  toute  la  partie  du  ciel  visible  en  ce  me* 
ment.  Il  a  cessé  d'être  apparent  pour  nous  un  peu  à  gauche  des 
étoiles  extrêmes  de  la  Grande-Ourse,  o  et  w,  si  je  ne  me  trompe, 
et  très-basses  en  ce  moment. 

Ce  jet  dé  feu,  qui  paraissait  embrasser  une  distance  de  à6  k 
25  degrés  à  son  apparition,  diminuait  de  grandeur  en  s'éloi- 
gnant  dans  la  direction  du  N.-O.  Je  pense  que  cet  effet  doit  être 
attribué  en  partie  à  la  position  qu'il  occupait  par  rapport  à 
nous,  et  en  partie  à  son  éloignement.  Sa  course  nous  a  paru 
s'opérer  avec  la  plus  grande  régularité,  sans  déviation  aucune 
et  dans  le  même  plan. 

Je  puis  évaluer  à  8  ou  10  secondes  le  temps  pendant  lequel 
ce  phénomène  a  été  visible  pour  nous. 

Quant  à  la  cause  de  cette  apparition  lumineuse  très-brillante, 
je  pense  qu'elle  doit  être  attribuée  à  un  aérolithe  de  grosse  di- 
mension qui  a  traversé  notre  atmosphère  tout  près  de  la  terre, 
et  à  uncisi  faible  distance  qu'on  entendait  comme  un  sifflement 
au  momept  de  son  passage. 

Afin  de  pouvoir  vous  donner  quelques  indications  précises 
sur  la  direction  de  cet  aérolithe,  j'ai  planté  immédiatement  des 
jalons  dans  cette  direction  et  dans  celle  de  l'étoile  polaire,  et 
je  trouve  que  l'angle  N.-O.  formé  par  ces  deux  lignes  est  de 
60  degrés.  » 

Civray-sur-Cher^  canton  de  Biéré  (Indre-et-Loire).  -« 
Relation  de  M.  Badiller,  instituteur, 

c  Le  5  septembre,  à  8  heures  30  min.  du  soir,  j'ai  observé 
à  l'E.  une  forte  étoile  filante  qui,  partant  de  l'horizon,  s'est 
élevée  au  delà  de  mon  zénith,  en  produisant  une  courbe  obli- 
que vers  le  N.-O.  Ce  météore,  en  tout  semblable  à  une  forte 
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fusée  de  feu  d^artifice,  a  tracé  de  bas  en  haut  urj  large  si}lo|i 
blanc  d'argent,  qui,  en  s' éteignant,  a  lancé  des  gerbe?  de  feu 
dans  toutes  les  directions. 

Sa  marche,  assez  lente,  a  duré  plus  de  deui  sepondes. 

Je  crois  devoir  vous  signaler  ce  phénomène,  ca^r  je  ne  me 
rappelle  pas  en  avoir  observé  de  semblable,  c'est-à-dire  que  je 
ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  d'étoile  filante  monter  de  bas  en 
haut  et  produire  un  segment  de  lumière  aussi  fort  et  d'une  aussi 
longue  durée,  i 

Nîmes.  —  Le  5  septembre,  à  8  heures  du  soir,  par  un  oiel 
serein,  un  bolide  est  subitement  apparu  aurdessus  de  4a  ville 
de  Ntmes,  à  une  hauteur  qu'à  vue  d'œil  on  pouvait  évaluer  à 
celle  des  plus  hauts  nuages.  Sa  grosseur  apparente  était  celle 
d'une  étoile  de  première  grandeur.  Il  se  dirigeait  du  levant  au 
couchant,  et  laissait  derrière  lui  une  traînée  lumineuse  exacte- 
ment semblable  à  celle  d'une  fusée.  Sa  vitesse  était  beaucouf 
moindre  que  celle  des  étoiles  filantes  ordinaires;  sa  course  a 
duré  environ  huit  à  dix  secondes.  Ce  bolide  a  été  vu  également 
à  Mulhouse  et  à  Cernay,  dans  le  Haut-Rhin. 

le  Moniteur  de  la  Moselle  annonce  qu'un  bolide  a  iii 
observé  à  Metz,  à  8  heures  20  min.  du  soir,  dans  des  cir- 
constances identiques  à  celles  qu'on  avait  reiparquées  à 
Ntmps,  Mulhoyse  et  Gernay. 

Le  phénomène  a  été  vu  égaleipent  à  Pôl^  (Jura),  par 
M.  Donies.  * 

Le  bolide  qui  termine  cette  nomenclature  fut  le  plus 
splendide  de  tous  :  il  fut  observé  à  Paris,  dans  la  nuit  du 
7  au  8  octobre,  et  dans  d'autres  villes  de  Test  et  de  l'ouest 
de  la  France.  De  nombreux  renseignements  ont  été  re- 
cueillis sur  cette  apparition  véritablement  féerique. 

A  Parie,  le  phénomène  a  été  pf^rfaitement  étudié  pa.ir 
M.  Tremeschini,  constructeur  d'appareils  astronomiqnes, 
qui,  peu  d'instants  avant  qu'il  se  produisit,  venait  précisé*  ' 
ment  de  braquer  une  lunette  sur  la  constellation  de  la  Petite 
Ourse,  et  se  trouvait  avoir  l'œil  sur  le  chrononaètre.  Voici 
la  note  qu'il  a  adressée  à  l'Académie  : 

c  J'ai  observé  le  phénomène  à  Paris  ^ur  les  hauteurs  46 
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Belleville,  à  l'aide  d^instruments  spéciaux.  Voici  les  documents 
que  j'ai  pu  recueillir: 

Commencement  du  phénomène.    11''59"'54*  temps  moyen. 
Fin  du  phénomène 12''  0"  1*  » 

«  Le  bolide  était  dirigé  du  sud  de  Tétoile  a  de  Gephée  vers 
le  nord  de  T étoile  r^  de  la  Petite  Ourse. 

Après  avoir  passé  entre  les  deux  étoiles  p  et  y  de  la  Petite 
Ourse,  en  augmentant  toujours  de  volume,  le  bolide,. dont  le 
diamètre  apparent  avait  déjà  atteint  la  proportion  d'environ 
30  minutes  de  degré,  fit  explosion.  La  disposition  que  prirent 
alors  les  éclats  du  météore  fut  celle  d'un  cône  inmiense,  dont 
la  base,  de  15  degrés  de  diamètre  mviron,  était  tournée  du 
côté  de  la  terre. 

Le  bruit  de  Pexplosion,  comparable  à  celui  qui  serait  pro- 
duit par  l'explosion  d'une  mine  très-rapprochée,  ne  se  fit  en- 
tendre que  5  minutes  28  secondes  après  la  disparition  défini- 
tive de  ce  phénomène. 

A  l'instant  de  l'explosion,  la  lumière  projetée  par  le  bo- 
lide, ressemblant  jusqu'alors  à  une  lumière  électrique  très- 
intense,  changea  tout  à  coup  la  nuance  pour  passer  au  rouge 
le  plus  vif,  ensuite  au  bleu,  puis  au  jaune,  enfin  au  vert.  > 

M.  E.  Martin  a  également  vu  le  bolide  à  Paris. 

«  Le  7  octobre,  dit-il,  j'ai  aperçu  à  minuit  précis,  entre  e  et  S 
de  la  Petite- Ourse,  un  bolide  d'une  grosseur  extraordinaire. 
Le  météore  ^s'est  dirigé  vers  x  et  y  du  Dragon,  où,  ayant  atteint 
son  maximum  d'éclat,  il  est  venu  s'éteindre.  La  traînée  lumi- 
neuse était  magnifique,  affectant  une  courbe  dont  la  convexité 
était  située  vers  l'est.  Près  de  cinq  minutes  après  cette  appa- 
rition, j'ai  entendu,  venant  du  nord,  une  forte  détonation.  » 

Albert  [Somme],  —  M.  Emile  Comte,  t  Cette  nuit,  quelques 
minutes  après  minuit,  un  splendide  météore  a  traversé  Tatmo- 
sphère.  Beaucoup  de  personnes  ont  entendu  un  bruit  très-fort, 
ressemblant  à  des  détonations  successives,  ou  au  bruit  de  pa- 
vés lancés  avec  violence  et  rebondissant  dans  la  rue. 

Des  maisons  ont  été  secouées  et  des  plâtras  sont  tombés, 
comme  s'ils  eussent  subi  les  effets  d'un  tremblement  de  terre.  » 

Château-Thierry  [Aisne).  —  M.  Michaux,  t  La  direction  du 
météore  m'a  paru  être  du  S.-S.-E.  au  N.-N.-O. 

Cinq  minutes  après  son  apparition,  on  a  entendu  dans  le 
lointain,  toujours  vers  le  N.-N.-O.,  une  détonation  prolongée 
et  fort  nourrie.  » 
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SaintSaëm  (Seine- Inférieure),  —  M.  le  juge  de  paix.  «  Dans 
la  nuit  du  7  au  8  octobre,  à  minuit  dix  minutes,  j'aperçus 
d'abord  une  large  lueur  comme  celle  d'une  étoile  filante,  sem- 
blant courir  de  TE.  à  l'O.  ;  peu  à  peu  la  l^eur  s'aflfaiblit  gra- 
duellement. 

Une  minute  ou  deux  après  la  disparition  de  la  lueur,  j'enten- 
dis une  violente  détonation  comme  celle  d'un  coup  de  canon  du 
plus  fort  calibre  qui  serait  parti  à  100  mètres  de  moi;  une 
demi-minute  après,  une  seconde  détonation  en  tout  sem- 
blable. 

Les  deux  détonations  m'ont  paru  être  à  l'O.  et  non  en  Tair, 
mais  comme  par  terre  ;  elles  n'avaient  pas  de  roulements  comme 
la  foudre,  et  je  n'ai  pas  remarqué  d'échos,  i 

Creil  [Oise).  —  M.  le  docteur  Boursier.  «  Un  bolide  a  passé 
cette  nuit  au-dessus  de  notre  pays.  Il  était  minuit  sonnant 
quand  tout  le  ciel  s'est  enflammé  d'une  lumière  tellement 
vive,  que  tous  les  spectateurs  en  ont  été  éblouis  autant  que 
terrifiés. 

A  tous,  il  a  paru  que  le  globe  lumineux  allait  tomber.  Un 
habitant  de  Nogent  s'imagina  et  raconta  qu'il  l'avait  vu  rouler 
sur  le  sol. 

La  direction  du  bolide  était  du  S.  au  N.  :  il  venait  de  Chan- 
tilly et  se  dirigeait  sur  Nogent  en  passant  au-dessus  de  la  gare 
de  Greil.  On  fixe  à  peu  près  à  une  minute  la  durée  de  son  ap. 
parition. 

Une  minute  après  sa  disparition  suivant  les  uns,  cinq  minu- 
tes suivant  les  autres,  une  violente  détonation  s'est  fait  enten- 
dre. Tout  le  monde  a  été  réveillé,  croyant  à  un  tremblement 
de  terre,  ou  à  une  explosion  des  gazomètres  de  Greil.  Dans 
cette  ville  et  dans  les  communes  environnantes,  les  vitres 
tremblèrent,  les  portes  mal  fermées  s'ouvrirent.  Dans  la  gare, 
plusieurs  becs  de  gaz  furent  éteints.  A  Senlis,  à  Fleurieu,  la 
commotion  fut  également  très-violente.  » 

Enfin  le  même  phénomène  est  décrit  en  ces  termes  par 
un  journal  de  Rouen,  où  il  a  été  également  observé  : 

«  A  minuit  et  quelques  minutes,  le  ciel,  d'une  sérénité  par- 
faite, s'est  subitement  embrasé  ;  une  lumière  venant  du  nord- 
'ouest  et  d'une  extrême  vivacité  a  instantanément  illuminé  toute 
la  ville':  le  phénomène  n'a  pas  duré  plus  de  deux  secondes,  et, 
pendant  ce  court  espace  de  temps,  la  lumière  a  passé  par  diffé- 
rentes phases  au  point  de  vue  de  sa  coloration  et  de  son  inten- 
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site.  Pendant  la  première  seconde,  les  objets  intérieurs  parais- 
saient éclairés  par  un  foyer  électrique  des  plus  puissants  ;  dans 
l'autre  seconde,  la  lumière  ressemblait  à  celle  que  projette  un 
vaste  incendie.        * 

Pendant  ce  temps,  Patmosphère  ne  s'est  en  rieû  modifiée  : 
la  lune  était  toujours  brillante,  et  les  étoiles,  notamment  l'étoile 
de  Vénus,  étaient  plus  scintillantes  que  de  coutume;  elles 
avaient  un  peu  l'aspect  que  présentent  les  étoiles  dans  les  nuits 
des  pays  de  l'Orient. 

Ce  phénomène,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  se  manifestait  à 
minuit,  et  à  minuit  cinq  minutes  une  détonation,  en  tout  point 
semblable  à  celle  des  bombes  de  feu  d'artifice  éclatant  dans 
l'air,  s'est  fait  entendre  ;  puis  tout  est  rentré  dans  l'ordre  ac- 
coutumé. 

Plusieurs  personnes  nous  affirment  qu'elles  ont  ressenti  de 
légères  oscillations,  que  les  vitres  de  fenêtres  ont  été  ébran- 
lées ;  nous  ne  nous  sommes  en  rien  aperçus  de  cet  effet,  mais 
comme  nous  avons  vu  de  nos  propres  yeux  les  autres  phases 
ci-dessus  détaillées  du  phénomène  dont  il  s'agit  ici,  nous  pou- 
vons en  affirmer  la  réalité,  en  laissant  aux  savants  le  soin  d'en 
étudier  les  détails.  On  nous  assure'  que  dans  la  campagne  les 
animaux  ont  été  réveillés  et  que  les  chiens  ont  fait  entendre 
des  aboiements  prolongés.  » 


Chute  d'aérolithes  en  Piémont. 

A  la  fin  de  février  1868  a  eu  lieu^  en  Piémont,  une  pluie 
de  mëtéoHtes ,  dont  les  principales  circonstanoes  ont  été 
communiquées  à  TAcadëihie  des  sciences  parle  R^  P.  Denza, 
de  Moncalieri,  qui  les  tenait  de  MM.  Goiran,  Zannetti, 
Bôi^lolio  et  Musso,  professeurs  à  Tlnstitut  technique  mu- 
nicipal de  la  ville  de  Casale. 

Ce  phénomène  se  manifesta  dans  Tarrondissement  de 
Casale  (Piémont),  entre  les  deux  villages  de  Villeneuve  et 
de  Motta  dei  Gonti. 

Le  29  février  1666,  entre  10  heures  30  min.  et  10  heures 
45  niin.  du  matin  ftettlps  moyen  local),  tandis  que  le  ciel 
était  chargé  çà  et  là  de  nuages,  on  entendît,  dans  divei'ses 


localités  de  rarrondissement  de  Gasale^  une  forte  détODa* 
tion  que  Ton  pourrait  comparer  à  la  décharge  d'une  pièce 
d*artiilerie  de  gros  calibre,  ou  encore  à  l'éclat  d'une  mine* 
Elle  fut  suivie  9  après  un  intervalle  «de  deux  Eecoudes, 
d*une  autre  détonation  résultant  dû  deut  détonations  dts« 
tinctes,  qui  se  Succédèrent,  de  manière  que  la  deuxième 
semblait  être  la  continuation  ou  le  prolongement  de  la 
première* 

Cette  deuxième  détonation  fut,  dans  sa  première  période^ 
moins  fo^te  que  la  [préôédente;  mais  elle  se  renforça  dans 
sa  seconde  période  et  devint  plus  intense  que  la  première. 
La  dernière  détonation  fut  suivie  d'un  retentissement  pro- 
longéy  semblable  à  une  décharge  successive,  ou  au  bruit 
lointain  de  la  mousqueterie,  ou  encore  au  pétillement  du 
feù  dans  le  bois  sec.  La  durée  de  ce  bruit  n^alla  pas  au 
delà  de  deux  secondes.  Toutes  ces  détonations  furent  en* 
tendues  jusqu'à  Alexandrie,  qui  est  à  la  distance  d'environ 
32  kilomètres  de  Villeneuve. 

Ce  fracas  durait  encore,  lorsqu'on  aperçut,  à  une  hau- 
teur considérable  au-dessus  du  sol,  une  masse  de  forme 
irrégulière  et  enveloppée  dans  une  atmosphère  de  fumée, 
6e  qui  la  rendait  semblable  à  un  petit  nuage.  Elle  laissait 
derrière  elle  une  longue  traînée  de  fumée.  D'autres  virent 
distinctement  et  même  à  une  grande  hauteur,  non  une, 
mais  plusieurs  taches  semblables  à  de  petits  nuages,  qui 
disparurent  presque  à  l'instant.  Ces  météores  se  dirigeaient 
sensiblement  du  nord« ouest  au  sud-est. 

Sur-le-champ,  quelques  laboureurs  qui  vaquaient  à  leurs 
travaux  virent  plusieurs  blocs  tomber  çà  et  là  précipitam- 
ment et  entendirent  le  fracas  que  ceux-ci  faisaient  en 
frappant  le  sol.  Tous  les  témoins  que  l'on  a  pu  interroger 
ont  uhanimement  affirmé  que  le  nombre  de  ces  blocs  était 
considérable  et  qu'ils  durent  donner  lieu  à  une  véritable 
pluie  de  météorites  de  toutes  dimensions. 

Des  paysans,  occupés  à  tailler  les  arbres  dans  un  bois 
situé  à  IfiOO  ihètreâ  de  Villeneuve,  sur  la  grande  route  de 
Gasale  à  Vercelli,  virent  tomber,  après  ces  détonations^ 
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comme  une  grêle  de  grains  de  sable;  un  de  ces  fragments, 
d'une  grosseur  assez  notable,  vint  frapper  le  chapeau  de 
l'un  d'entre  eux. 

De  ce  qui  précède,  il  semble  résulter  qu'il  n'y  eut  qu'une 
seule  masse  primitive,  qui  se  subdivisa  ensuite  en  morceaux 
de  plus  en  plus  petits,  à  mesure  que  les  détonations  suc- 
cessives se  faisaient  entendre  dans  Tair.  Quoique  les  mé- 
téorites soient  tombées  en  beaucoup  d'endroits,  on  n'en  a 
trouvé  que  fort  peu.  Gela  vient,  ou  de  ce  que  ces  fragments 
étaient  trop  petits,  ou  de  ce  que,  s'étant  enfoncés  dans  le 
sol  en  tombant,  la  pluie  qui  survint  ensuite  les  emporta 
ou  en  effaça  les  traces. 

Les  trois  fragments  qu'on  a  découverts  sont  les  sui- 
vants : 

Le  premier,  et  le  plus  considérable,  fut  trouvé  par  un 
garçon  au  nord  de  Villeneuve  ;  il  pèse  environ  7  kilo- 
grammes, et  il  s'était  enfoncé  dans  la  terre  à  une  profon- 
deur de  37  centimètres. 

Le  second  tomba  à  la  distance  de  24'°,50  du  premier,  à 
quelques  pas  d'un  paysan  qui  le  trouva  à  une  profondeur 
d'un  demi-mètre.  Son  poids  est  de  1920  grammes. 

Enfin,  le  troisième  tomba  à  3  200  mètres  du  premier,  et 
à  2  950  du  second,  non  loin  d'une  femme.  Gomme  en  tom- 
bant il  se  brisa  en  plusieurs  morceaux,  on  ne  put  en  dé- 
terminer le  poids  avec  précision.  Gependant  il  est  probable 
qu'il  a  pesé  300  grammes.  La  violence  du  choc  fut  telle, 
que  le  caillou  sur  lequel  cet  aérolithe  tomba  s'enfonça 
dans  le  sol  d'un  demi-centime  ire  environ. 

Par  leurs  caractères  physiques  et  chimiques,  les  météo- 
rites tombées  à  Gasale  n'offrent  rien  de  bien  particulier; 
elles  sont  recouvertes,  comme  de  coutume,  d'un  vernis 
noirâtre  et  dur.  Leur  cassure  offre  l'aspect  du  trachyte.  La 
substance  poreuse  friable  présente  de  petits  crains  de 
couleurs  différentes. 

Une  seule  chose  mérite  une  attention  spéciale,  c'est  que, 
autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  par  les  fragments  que 
Ton  a  examinés,  toutes  les  météorites  de  la  chute  ne  sont 
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pas  identiques.  Les  mëtéorites  tombées  à  Motta  dei  Conti 
ofiPrent  nn  aspect  différent  de  celui  que  présentent  les  mé- 
téorites trouvées  à  Villeneuve.  En  effet,  les  premières  sont 
plus  riches  en  parties  métalliques,  ont^une  couleur  plus 
claire,  un  grain  et  un  tissu  plus  fins.  Leur  poids  spéci- 
fique est  plus  considérable;  car  la  météorite  de  Motta  dei 
Gonti  est  de  3,76,  tandis  que  celle  de  Villeneuve  n'est  que 
de  3,29.  La  dureté  de  la  croûte  des  unes  et  des  autres  est 
presque  égale;  mais  la  masse  intérieure  est  beaucoup  plus 
friable  dans  les  premières  que  dans  le^  secondes. 

La  quantité  des  météorites  de  Motta  dei  Gonti  qu'on 
possédait  était  si  petite,  qu'on  dut  se  borner  à  la  seule 
analyse  qualitative.  En  revanche,  on  a  pu  £ure  l'analyse 
qualitative  et  quantitative  des  météorites  de  Villeneuve. 

Celles  de  Motta  dei  Gonti  contiennent  :  du  soufre,  de  la 
silice,  du  phosphore,  du  cuivre,  du  fer  métallique,  du  fer  à 
l'état  d'oxyde,  du  nickel,  du  manganèse,  du  chrome  com- 
biné avec  le  fer,  de  l'alumine,  de  la  magnésie  et  de  l'al- 
cali. ' 

Les  météorites  de  Villeneuve  contiennent  :  du  chlore, 
du  soufre,  de  la  silice,  du  phosphore,  du  fer  métallique, 
du  fer  à  l'état  d'oxyde,  du  nickel,  du  manganèse,  du  quivre, 
du  chrome,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  l'alumine,  de 
la  soude  et  de  la  potasse. 

Ces  résultats  démontrent  que  la  composition  chimique 
des  météorites  tombées  dernièrement  à  Gasaie  ne  diffère 
pas  essentiellement  de  celle  des  météorites  qui  sont  tom- 
bées deux  fois  dans  les  mêmes  régions,  depuis  Je  commen- 
cement du  siècle,  savoir:  le  17  juillet  1840,  à  Gereseto, 
entre  Gasaie  et  Moncalieri,  et,  le  2  février  1860,  à  Guiliana 
Vecchio,  près  Alexandrie. 

M.  Daubrée  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  petit 
fragment  de  météorite  recueilli  à  Motta  dei  Gonti.  Bien 
qu'il  ne  pèse  que  6  grammes,  il  est  intéressant  par  la  croûte 
qu'il  présente  sur  une  partie  de  sa  surface,  et  qui  montre 
que  la  masse  d'où  il  a  été  détaché  avait  la  forme  anguleuse 
ordinaire  des  météorites. 


58  l'année  scientifique. 

Par  ses  caractères  extérieurs,  cet  échantillon  se  rappro- 
che des  pierres  tombées  à  Montrejeau  (Haute-Garonne),  le 
9  décembre  1858,  à  Pégu  (Indes),  le  27  décembre  185'',  à 
Muddoor  (Indes),  le  21  septembre  1865,  à  Liltle-Piney 
(État«*Unis),  le  18  février  1839,  à  Heredia  (Gosla-Rica, 
Amérique  du  Sud),  le  1*'  avril  1857  ;  la  ressemblance  d'as- 
pect est  particulièrement  frappante  pour  la  pierre  d'Oviedo 
(Espagne),  8  août  1856,  et  surtout  pour  celle  des  Orines 
(Yonne),  4  octobre  1857. 


5 

Ëtudes  météorologiques  faites  eh  ballon. 

L'idée  de  faire  servir  les  ascensions  aérostatiques  à  Tob- 
servation  des  phénomènes  de  Tair  et  à  la  découverte  des 
lois  de  l'atmosphère  a  dû  naturellement  se  présenter  à  beau- 
coup d'esprits,  surtout  depuis  que  la  science  météorologique 
a  conquis  une  place  importante  dans  les  préoccupations  des 
physiciens.  Aussi  avons-nous  vu,  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  plusieurs  savants  faire  diverses  tentatives  dans 
cette  voie.  Biot  et  Gay-Lussac  eh  1804,  Barrai  et  Blxio 
en  1850,  et  de  nos  jours  Welsh  et  Glaisher,  en  Angle* 
terre,  se  sont  élancés  tour  à  tour  dans  ce  nouveau  champ 
d'investigations  offert  à  la  curiosité  de  l'homme,  encoura- 
geant ainsi  par  leur  exemple  l'activité  et  l'ardeur  des  géné^ 
rations  futures. 

M.  Flammarion  a  repris  depuis  quelque  teinps  ces  ex- 
périences, dans  le  but  de  faire  progresser  la  météorologie. 
Les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  et  qu'il  a  mentionnés 
dans  une  note  adressée  à  l'Académie  des  sciences,  étaient 
déjà  connus  pour  la  plupart;  mais  en  les  constatant  à  plu- 
sieurs reprises,  il  leur  a  donné  plus  de  valeur,  communi- 
qué plus  de  forcé,  et  dans  ce  sens  ses  études  n'ont  pas  été 
inutiles.  Voici  quelques-uns  de  ces  faits  généraux! 

1*»  L'humidité  de  l'air  s'accroît  à  partir  de  la  surface  du 
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sol  jusqu^à  une  cërlaine  hauteur  ;  elle  atteint  une  zone  où 
elle  l*este  à  son  maximum  ;  elle  décroît  à  partir  de  cette 
zone  et  diminue  constamment  ensuite  à  mesure  qu'on  s*élève 
dans  lôs  régions  supérieures.  La  hauteur  de  la  zone  d'hu- 
midité maximum  Varie  d'ailleurs  suivant  les  heures,  le»  épo- 
ques et  l*état  du  ciel. 

2**  Le  pouvoir  diathermane  de  l'air  et  la  radiation  solaire 
augmentent  avec  l'altitude  et  avec  le  décrolssement  de  l'hu- 
midité. On  sait  que  le  pouvoir  diatermane  d'un  corps  est  la 
propi'iété  plus  ou  moins  accentuée  qu'il  possède  de  se  lais- 
ser ttaveriaer  par  le  calorique  rayonnant.  A  l'altitude  de 
âOOO  ou  3000  mètres,  M.  Flammarion  a  constaté  une  grande 
diiférence  entre  la  température  de  ^intérieur  de  la  nacelle 
(ombre),  et  celle  de  l'extérieur  (soleil)  :  de  l5^  à  3300  mè- 
tres; cette  différence  était  de  20"  à  4150  mètres.  Cette  aug* 
mentatioti  de  la  radiation  solaire  et  du  pouvoir  diathermane 
de  l'air  avec  Taltitade  doit  être  attribuée  à  la  quantité  dé- 
croissante d'humidité  que  contient  ce  fluide  à  mesure  qu'on 
s'élève  dans  l'atmosphère,  à  partir  de  la  zone  maximum, 
ainsi  qu'il  résulte  du  paragraphe  précédent.  Par  oti  l'on 
voit  que  c'est  la  vapeur  d'eau  qui  joue  le  plus  grand  rôle 
dans  l'action  de  conserver  la  chaleur  solaire  à  la  surface 
du  sol. 

3°  Les  courants  aériens  qui  emportent  le  ballon  inclinent 
tous  dans  le  même  sens,  en  vertu  d'une  déviation  giratoire 
générale.  Au-dessus  de  la  Francej  ils  décrivent  un  cercle 
qui  paraît  marcher  dans  lô  sens  sud-ouest-nord-est-sud. 
En  général  leur  vitesse  estplus  grande  à  quelques  centaines 
de  mètres  qu'à  la  surface  du  sol,  elle  reste  â  peu  près  la 
même  sur  une  large  zone,  et  diminue  ensuite  sensible- 
ment, pour  augmenter  de  nouveau  au-dessus  de  1000  më- 
très,  oii il  parcourt  en  moyenne  de  10,à  12  met.  par  seconde. 

k?  La  décroissance  de  la  température  de  l'air  ne  suit  pas 
une  loi  régulière  et  constante:  un  grand  nombre  d'élé- 
ments les  font  varier.  M.  Flammarion  a  cependant  observé 
qu'elle  est  un  peu  plus  rapide  lorsque  le  ciel  est  pur  que 
lorsqu'il  est  couvert. 
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Dans  Tin  ciel  pur,  l'abaissement  moyen  de  la  tempéra- 
lure  a  été  trouvé  de  3  degrés  pour  les  500  premiers  mètres 
à  partir  de  la  surface  du  sol;  de  7  degrés  pour  les  1000 
premiers  mètres;  de  10% 5  pour  1500  mètres;  de  13  de- 
grés pour  2000  mètres  ;  de  15  degrés  pour  2500  mètres: 
de  17 degrés  pour  3000  mètres;  de  19  degrés  pour  3500 
mètres.  Moyenne  :  1  degré  pour  189  mètres. 

Dans  un  ciel  nuageux,  rabaissement  delà  température  a 
été  trouvé  de  3  degrés  pour  les  500  premiers  mètres  ;  de 
6  degrés  pour  1000  mètres;  de  9  degrés  pour  1500  -mè- 
tres; de  11%5  pour  2000  mètres;  14  degrés  pour  2500 
mètres;  16  degrés  pour  3000  mètres;  18  degrés  pour  3500 
mètres.  Moyenne  :  1  degré  pour  194  mètres. 

La  température  des  nuages  est  supérieure  à  celle  de  Tair 
situé  au-dessous  et  au-dessus. 

Le  décroissement  est  plus  rapide  dans  les  régions  voi- 
sines de  la  surface  du  sol  et  se  ralentit  à  mesure  qu'on  s'é- 
lève. 

Le  décroissement  est  plus  rapide  le  soir  que  le  matin, 
et  pendant  les  journées  chaudes  que  pendant  les  journées 
froides. 

5*  Les  nuages  se  forment  et  se  dissipent  avec  une  égale 
facilité.  Les  cumulus  se  tiennent  à  une  altitude  moyenne  de 
1000  à  1500  mètres  ;  les  cirrus  sont  situés  au  moins  cinq 
fois  plus  haut.  L'humidité  est  plus  grande  sous  la  surface 
inférieure  des  nuages  quB  dans  le  nuage  même ,  et,  d'autre 
part,  la  chaleur  s'accroît  à  mesure  qu'on  8*élève  dans  le 
sein  des  nuages.  Leur  hauteur  varie  selon  les  heures;  c'est 
vers  le  milieu  du  jour  qu'ils  sont  le  plus  élevés. 

Un  autre  physicien,  M.  G.  Tissandier,  s'est  également 
livré,  en  1868,  à  des  expériences  et  observations  météoro- 
logiques au  sein  des  nues. 
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Uq  cyclone  dans  les  parages  de  l'île  Bourbon, 
La  loi  des  cyclones, 

NpuB  trouvons  dans  les  Comptes  rendus  de  rAcadémie  des 
sciences  le  récit  d*ilne  effrayante  trombe  de  mer,  ou,  pour 
parler  en  termes  scientifiques,  d'un  cyclone^  subi  par  la  fré- 
gate Junon^  k peu  de  distance  de  Tîle  Bourbon.  M.  G.  Mar- 
tin, lieutenant  à  bord  de  la  Junon^  est  l'auteur  de  cette  re- 
lation. 

C'est  le  29  avril,  après  la  saison  ordinaire  des  cyclones, 
et  le  lendemain  du  départ  du  navire  de  File  Bourbon,  que 
ce  redoutable  phénomène  météorologique  commença  à  s'an- 
noncer. Le  ciel  se  couvrit  beaucoup.  Le  30,  le  temps  de- 
vint plus  mauvais,  la  mer  fut  grosse  et  commença  à  faire 
souffrir  la  frégate. 

Le  baromètre  se  tenait  fixe  à  765  millimètres.  Les  pas- 
sagers avaient  donc,  malgré  l'apparence  du  temps,  la  con- 
fiance qu'ils  n'étaient  pas  menacés  par  un  cyclone;  cette 
confiance  devait  leur  faire  voir  la  mort  de  bien  près. 

Toute  la  journée  du  30,  on  courut  au-devant  du  cyclone 
avec  une  vitesse  de  huit  à  di^  nœuds.  Les  rafales  devenaient 
de  plus  en  plus  fortes,  et  obligeaient  déjà  par  instants  à 
laisser  porter.  Le  baromètre  commença  à  baisser  vers  onze 
heures  du  soir,  et,  à  partir  de  ce  moment,  il  baissa  de 
quatre  millimètres  par  heure.  Alors  le  commandant  n'ayant 
plus  de  doute  sur  l'existence  du  cyclone,  ordonna  de  pren«* 
dre  la  fuite  vent  arrière. 

Après  avoir  décrit  la  tempête  qui,  dans  la  nuit  du  30 
avril  au  1^"  mai,  a  mis  le  bâtiment  dans  le  plus  grand  dan- 
ger, M.  Martin  continue  ainsi  : 

«  Le  jour  nous  trouve  dans  cette  position.  Les  voiles  serrées 
sont  arrachées  par  lambeaux  ;  les  vergues  et  les  mais  brisés 
pendent  sous  le  vent  et  battent  sur  les  bas  mâts.  La  mer  ne  pré- 
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sente  plus  rien  de  compacte  à  l'œil,  mais  un  furieux  assemblage 
de  gouttes  d'eau  confondues  avec  la  pluie  et  le  vent. 

A  rintérieur  du  navire,  le  spectacle  est  encore  plus  lugubre. 
Depuis  longtemps  la  machine  est  envahie  par  l'eau,  les  feux 
sont  éteints  ;  les  larges  plaques  de  fonte  violemment  soulevées 
roulent  avec  fracas  et  se  brisent  contre  les  pièces  du  méca- 
nisme. La  membrure  de  la  frégate  craque,  les  sabords  sont  dis- 
joints, la  mer  entre  de  toutes  parts.  Au  roulis,  l'eau  de  la  bat- 
terie se  précipite  et  déferle  par-dessus  les  canons,  elle  monte 
jusqu'au  plancher  du  pont.  Là,  elle  reste  un  moment  immobile, 
moment  solennel  et  mille  fois  répété  :  la  frégate  va-t-elle  se  re- 
lever? tous  les  sabords  auront-ils  résisté?  est-ce  la  mort?  est- 
ce  la  minute  qui  la  précède  ? 

Tout  l'équipage  est  employé  aux  chaînes  et  aux  pompes  ;  il 
est  admirable  d'énergie  ;  pas  de  faiblesse,  pas  d'exaltation.  Le 
sa-ng-froid,  le  calme  du  commandant  ont  gagné  tout,  le  monde. 
Mais  l'eau  nous  envahit  de  plus  en  plus  :  combien  de  temps  en- 
core pourrons-nous  lutter  ? 

Tout  d'un  coup,  à  6  heures  30  minutes,  comme  un  rideau 
disparaît,  le  vent  et  la  pluie  cessent.  La  mer  mollit  un  peu,  la 
frégate  se  redresse.  Toute  la  nature  s'est  détendue  par  \\a 
changement  instantané.  Nous  sommes  dans  le  calmé  central. 
De  lourdes  bouffées  de  chaleur  s'élèvent  autour  de  nous  ;  des 
oiseaux  de  mer  emprisonnés  au  centre  du  tourbillon,  épuisés, 
viennent  tomber  sur  le  pont.  D'épais  bancs  de  brume  marchent 
dans  toutes  les  directions;  des  brises  folles  se  jouent  autour 
de  nous.  L'air  est  chargé  d'électricité  ;  on  sent  que  ce  calm© 
est  perfide  ;  il  a  été  fatal  à  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  pré- 
venus. 

Mais  le  baromètre  reste  à  son  point  le  plus  bas,  728  milli- 
mètres; nous  savons  qu'il  faudra  recevoir  un  second  coup -de 
vent  aussi  fort  que  le  premier,  commençant  sans  transition, 
comme  l'autre  a  fini.  Nous  nous  y  préparons,  et  nos  efforts  ne 
se  ralentissent  pas  un  instant  pendant  les  sept  heures  de  répit 
qui  nous  sont  données. 

Vers  deux  heures,  l'ouragan  recommence,  mais  soufflant  en 
sens  inverse  ;  toute  la  nuit  se  passe  comme  la  précédente,  si  ce 
n'est  que  nous  n'avons  plus  ni  embarcations,  ni  voiles,  ni  mâts 
à  perdre.  Même  quantité  d'eau,  même  danger  imminent  de 
chaque  minute.  Enfin,  le  2  mai  au  matin,  grâce  à  Dieu  et  au 
courage  de  chacun,  nous  avons  pu  nous  éloigner  du  formidable 
tourbillon.  Il  fait  encore  très-mauvais  temps,  mais  ce  n'est  plus 
qu'un  coup  de  vent:  nous  sommes  sauvés. 
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Beaucoup  de  marins  ont  éprouva  les  atteintes  d^s  cyclones. 
Bien  peu  sont  allés  jusqu'au  c^mQ  central  0t  m  sont  sortis,  9 

La  GomiDanÎGatioq  de  ce  fait  k  rAoadëmie  dei  soUnces 
a  fourni  roooasion  à  M.  J.  Rambosson  de  rappeler  une 
yérîté  ^\\c  laquelle  il  a  souvent  insisté  :  c'est  qu'il  eut  tou* 
jours  facile  de  connaître  le  centre  d'un  oyolone,  et  par 
oonséquent,dele  fuir,  pouF  se  dérober  au  danger.  M.  Ram» 
bosson,  dans  ses  voyages  maritimes,  a  plus  d'une  fois  vé«> 
rifîé  la  justesse  de  cette  règle  de  salut,  que  nous  croyons 
utile  de  rappeler,  et  qne  l'auteur  formule  ainsi  ; 

*  Quelle  que  soit  la  position  d'un  cyclone  sur  sa  parabole , 
quelle  que  soit  la  latitude  où  il  se  trouve,  les  différentes  direc- 
tions du  vent  @ont  toujours  plaaées  de  la  môme  manière  par 
rapport  au  centre  du  phénomène;  si  donc  oas^  sert  de  la  earte^ 
en  l'orientant  de  telle  façon  que  le  diafl[iètre  qui  joint  U  vent 
d'ouest  au  vent  d'est  soit  toujours  dirigé  suivant  la  ligne  nord 
et  sud  vraie  du  monde,  on  pourra  se  convaincre  qu'avec  des 
vents  de  sud-est,  par  exeniple,  le  centre  reste  au  nord-est  de 
Tobservateur;  avec  des  vents  d'est,  le  centre  est  au  nord;  avec 
des  vents  d'ouest,  il  est  au  sud,  et  ainsi  de  suite. 

Par  conséquent,  si  l'on  se  place  dans  Ifi  direction  du  vent 
qui  gouffle,  de  «i^ière  à  lui  faire  face  et  à  ôtrp  frappé  en  pleii^ 
visage,  le  centre  du  cyqjone  sera  toujours  sur  1^  gauche  de 
l'observateur,  à  90  degrés  de  la  direction  du  vent.  Il  est  clair 
qu'en  étendant  le  bras  gauche  horizontalement  et  parallèle- 
ment à  la  surface  du  corps,  on  indiquera  immédiatement  la  po- 
sition du  oentre.  « 

Cette  méthode  pratique  est  si  facile  à  retenir  et  k 
exécuter,  qu'il  ne  peut  plus  être  permis  à  un  marin,  dit 
M.  Rambosson,  d'ignorer  où  se  trouve  le  centre  fatal  (ju'il 
faut  fuir  à  tout  prix. 


Signes  des  tempêtes. 

Le  Comité  météorologique  de  la  Grande-Bretagne  a  pu?- 
blié  OQ  1 86S  das  instructions  concemaat  les  tempêtas  et 
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les  signes  auxquels  on  en  peut  reconnaître  rapproche.  Nous 
croyons  utile  de  les  reproduire  ici. 

Les  signes  ordinaires  de  l'arrivée  prochaine  d'une  per- 
turbation atmosphérique  sont  un  accroissement  ou  une 
diminution  subite  de  la  pression  de  l'air,  une  grande 
différence  de  pression  entre  des, stations  voisines,  et  des 
changements  subits  de  température.  Si  le  temps,  surtout 
en  hiver,  est  très-chaud  et  humide  pour  la  saison,  on  a 
lieu  de  craindre  une  tempête  ;  si  le  vent  recule  au  lieu 
d'avancer,  le  temps  deviendra  ou  continuera  probablement 
d'être  mauvais.  —  (On  dit  que  le  vent  avance  lorsqu'il 
tourne  avec  le  soleil,  par  exemple  lorsqu'il  passe  du  nord 
au  sud  par  Test,  et  ainsi  de  suite  ;  quand,  au  contraire, 
il  passe  du  nord«u  sud  par  Touest,  on  dit  qu'il  recule,  et 
cela  arrive  lorsque  le  temps  est  variable.) 

Les  vents  qui  se  font  le  plus  communément  sentir  dans 
les  Iles  Britanniques  sont  ceux  du  sud-ouest  et  du  nord- 
est.  Le  vent  du  sud-ouest  souffle  le  plus  souvent  :  on  l'ap- 
pelle courant  équatorial  ;  il  est  chaud  et  humide.Tant  que 
ce  courant  souffle,  le  baromètre  est  bas,  le  temps  couvert 
et  souvent  pluvieux.  Le  baromètre  baisse  lorsque  le  vent 
aud-ouest  est  sur  le  point  de  succéder  à  un  vent  du  nord- 
est  ;  le  changement  commence  par  un  vent  du  sud-est  ou 
du  sud-sud-est  qui  dure  quelques  heures  avec  une  forte 
pluie.  Les  brises  du  sud-ouest  sont  souvent  précédées  d'une 
élévation  subite  du  baromètre,  mais  ce  mouvement  s'arrête 
et  le  baromètre  commence  à  baisser  avant  que  le  vent  du 
sud-est  commence  à  souffler.  Le  vent  du  nord-est  est 
appelé  courant  polaire;  il  est  froid  et  sec.  Quant  ce  cou- 
rant règne,  le  baromètre  est  haut,  et  le  temps  ordinaire- 
ment beau  et  sec.  Le  baromètre  monte  quand  le  vent  du 
nord-est  est  sur  le  point  de  succéder  au  vent  du  sud-ouest; 
le  changement  commence  par  un  vent  de  nord-ouest  ou 
nord -nord-ouest  en  hiver  et  est  souvent  accompagné  de  neige. 

Les  tempêtes  soufflant  du  nord-est  ne  sont  pas  aussi  fré- 
quentes  que  celles  qui  viennent  du  sud-ouest.  Elles  sont  très- 
dangereuses  sur  les  côtes  est  de  la  Grande-Bretagne,  parce 
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qu'elles  ne  donnent  pas  autant  de  signes  de  leur  arrivée 
prochaine  que  les  tetnpêtes  du  sud-ouest,  et  que  Tannonce 
ne  peut  pas  en  être  donnée  aussi  aisément  de  stations  éloi- 
gnées. Elles  sont  généralement  précédées  d'une  température 
basse  pour  la  saison.  Elles  commencent  fréquemment  par 
un  vent  du  nord-ouest  ou  du  nord-nord-  ouest,  et  par  une 
.chute  abondante  de  n^ge  ;  bientôt  le  ciel  s'éclaircit  et  le 
vent  souffle  très- fort  du  nord-est.  Ces  tempêtes  polaires 
(du  nord-est)  ne  tournent  pas  autant  que  les  vents  équa- 
toriaux  (du  sud-ouest)  ;  elles  changent  rarement  leur  di- 
rection de  plus  de  deux  ou  trois  points,  tandis  qu'un  chan- 
gement de  vent  avec  le  soleil  par  six  ou  sept  points  est 
très-commun  dans  le  cas  des  tempêtes  équatoriales  (du 
sud-ouest). 

Les  tempêtes  qui  se  font  sentir  sur  nos  côtes  viennent  gé- 
néralement du  sud-ouest,  et  pendant  qu'elles  régnent,  le 
vejnt  peut  souffler  d'un  point  entre  le  sud-est  et  Touest  ou 
l'ouest-nord-ouest,  en  passant  par  le  sud.  En  hiver,  après 
que  les  vents  d'est  ont  dominé,  si  le  baromètre  commence 
à  baisser,  et  que  le  thermomètre  monte,  une  brise  qui 
commencera  à  souffler  du  sud-est  tournera  au  sud-ouest, 
tandis  que  le  baromètre  continuera  de  lyiisser.  Aussitôt 
que  le  vent  passe  le  point  sud-ouest^  la  baromètre  commence 
à  monter,  uue  forte  pluie  tombe,  suivie  d'un  vent  fort  de 
l'ouest-nord-ouest  ou  du  nord-est,  après  quoi  le  ciel  s'éclair- 
cit et  le  temps  devient  plus  froid.  Dans  quelques  cas  rares 
ce  vent  du  nord -ouest  peut  être  suivi  d'un  vent  du  nord 
ou  du  nord-est.  Si  le  vent  «  recule  »  du  nord-ouest  vers 
l'ouest  et  le  sud-ouest,  et  continue  d'être  fort,  il  est  pres- 
que certain  que  le  mauvais  temps  continuera. 

La  plupart  de  ces  brises  se  font  setitir  d'abord  sut  les 
côtes  ouest  de  l'Irlande,  et  ensuite  aux  stations  situées  à 
l'est.  Gonséqu^mment,  si  le  chaugement  de  la  direction 
du  vent  se  fait  rapidement,  la  tempête  peut  souffler  di^  nprd- 
ouest  sur  les  côtes  de  l'Irlande,  tandis  qu'elle  ne  fait  que 
commencer  à  «ouffler  du  sud  ou  du  sud-sud-est  sur  les  côtes 
est  de  l'Angleterre.  De  pareilles  brises  sont  très-violentes, 
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et  comme  elles  sont  produites  par  un  courant  du  sud-ouest 
(équatorial)  qui  marche  oontre  un  courant  nord-est  (polaire)^ 
les  changements  de  pression  et  de  température  sont  très- 
rapides,  et  les  tempêtes  sont  souvent  accompagnées  de  ton- 
nerres et  d'éclairs. 


6 


Le  elimat  d'Abyssinie  et  des  rivages  de  là  mer  Rouge, 
observatioos  de  M.  d'Abbadie. 

L'expédition  d*Abyssinie,  si  rapidement  et  si  glorieuse* 
ment  menée  à  fin  en  1867  par  les  armes  britanniques  « 
donne  un  grand  intérêt  à  un  travail  que  vient  de  publier  un 
naturaliste  voyageur,  membre  de  TAcadémie  des  sciences, 
M.  d'Abbadie.  L'auteur,  qui  a  parcouru  pendant  dix  ans 
diverses  contrées  de  l'Afrique,  mérite  toute  confiance, 
parce  qu'il  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  vu^  et  qu'il  s'tst  près-* 
que  toujours  entouré  des  appareils  et  instruments  d'ob- 
servation scientifique.  Voici  ce  qu'il  nous  apprend  con- 
cernant la  géographie  physique ,  ainsi  que  le  climat  des 
rivages  de  la  m^r  Rouge  et  de  l'Abyssinie.  On  verra,  par 
ce  que  nous  allons  emprunter  au  savant  voyageur,  que  les 
Anglais  ont  été  bien  inspirés  de  conduire  si  rapidement 
la  campagne  et  de  la  terminer  avant  l'époque  des  pluies 
périodiques.  Des  inondations  d'une  violence  qui  dépassé 
tout  ce  que  l'on  peut  imaginer,  n'auraient  pas  manqué, 
sans  cela ,  d'emporter  dans  leurs  ondes  furieuses  tout  le 
personnel  et  le  matériel  de  Tarmée  envahissante. 

Les  rivages  de  la  mer  Rouge,  depuis  Sueï^  jusqu'au  dé- 
troit de  Mandeb,  dit  M.  d'Abbadie,  sont  nus,  mornes  et 
désolés.  On  n'y  trouve  qu'un  très-petit  nombre  de  villes, 
toutes  sans ~ importance,  et  il  faut  souvent  deux  ou  trois 
journées  de  soute  vers  l'intérieur  pour  rencontrer  des 
champs  cultivés.  La  végétation  naturelle  y  est  maigre  et 
rare»  On  n'y  voit  que  quelques  arbustes  au  bois  spon- 
gieux. 
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La  chaleur,  déjà  si  intolérable  à  Tintérieur  de  TAbys- 
sinie,  est  encore  plus  affreuse  aux  bords  de  la  mer  Rouge. 
Les  températures  de  48  à  50  degrés  à  Tombre  n'y  sont 
pas  rares  en  été.  Pendant  Taprès-midi,  les  vallées  abyssi- 
niennes  sont  de  vraies  fournaises.  M.  d'Abbadie  a  observé 
70  degrés  à  la  surface  du  sol,  et  les  deux  aventureux  colo- 
nels d'étal-major  MM.  Ferret  et  Galinier  en  ont  cDnstaté 
jusqu'à  75.  L'air  est  stagnant  au  milieu  de  toute  la  cha- 
leur réverbérée  ;  nulle  brise  ne  vient  rafraîchir  cet  enfer 
terrestre.  L'air  est  souvent  méphitique  au  fond  de  ces 
gorges  i  malheur  à  celui  qui  s'y  repose  avant  ou  après  la 
saison  des  pluies  I  On  ne  peut  alors  voyager  que  la  nuit 
et  Ton  parcourt  des  plaines  absolument  nues. 

Parfois  en  traversaiit  ces  déserts,  on  est  assailli  par  le 
karify  sorte  de  trombe  aérienne  de  couleur  roogeâtre  fan- 
tôme de  poussière  Jjrûlante  qui  apparaît  à  Thorizon  et 
semble  grandir  en  s'approchant.  Le  vent  qui  le  trans- 
porte siffle  comme  un  ouragan  ;  hommes  et  bêtes  sont  for- 
cés de  lui  tourner  le  dos,  et  restent  enveloppés  d  un  nuage 
sec  et  noir  qui  les  couvre  comme  d'un  sinistre  manteau. 
Heureusement,  cet  ouragan  de  feu  ne  dure  que  quelques 
minutes,  et  l'on  se  félicite,  après  cette  nuit  passagère  de 
retrouver  la  chaleur  intense,  mais  tranquille,  qui  est  par- 
ticulière à  ces  régions. 

D  autres  fois,  on  est  surpris  par  le  sènum  (le  poison)^ 
vent  de  flamme  qui  se  déchaîne  tout  d'un  coup  sans  signes 
précurseurs.  On  voit  alors  le  chameau  mettre  sa  tête  con- 
tre le  sol,  pour  cjiercher  quelque  fraîcheur  sur  la  terre, 
pourtant  elle-même  embrasée.  Les  plus  hardis  parmi  les 
indigènes  s'affaissent  avec  désespoir.  La  prostration  des 
forces  est  si  subite  et  si  complète,  que  M.  d'Abbadie  en- 
veloppé par  ce  vent  désastreux,  ne  put  même  parvenir  à 
soulever  un  petit  thermomètre  placé  à  sa  portée,  afin  de 
connaître  au  moins  la  température  de  ce  vent  étrange  que 
la  science  n'a  pas  encore  expliqué.  L'ouragan  de  feu  avait 
duré  cinq  minutes  :  les  hommes  périssent  quand  il  dure 
un  quart  d'heure. 
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Si,  par  aventure,  on  rencontre  dans  cette  région  un 
maigre  ruisseau,  on  le  voit  bientôt  disparaître,  absorbé 
par  les  sables.  Ces  oasis  en  miniature,  composées  de  quel- 
ques arbres  entourés  d'herbes,  sont  rares  dans  ces  plaines 
désolées;  mais  elles  augmentent  quand  on  remonte  vers 
les  montagnes,  où  Ton  finit  toujours  par  rencontrer  un 
cours  d^eaa. 

Ces  mêmes  vallées  sont  le  théâtre  d'un  phénomène  des 
plus  extraordinaires;  nous  voulons  parler  de  l'irruption 
subite  des  eaux,  qui,  à  certaines  époques  de  l'année,  cau- 
sent des  inondations  auprès  desquelles  nos  inondations 
européennes  ne  sont  que  des  jeux  d'enfant.  Chose  singu-. 
lière,  c'est  pendant  la  saii^on  d'été  qu'apparaît  ce  phéno- 
mène redoutable. 

Quelquefois  on  marche  en  toute  sécurité,  sous  un  ciel 
serein,  lorsqu'un  indigène  entendant  au  loin  un  bruit 
étrange,  qui  ne  tarde  pas  à  grandir,  se  met  à  «rier  de 
toutes  ses  forces  :  «  Le  torrent  I  »  et  grimpe  en  toute  hâte 
sur  la  hauteur  la  plus  voisiné.  Trente  secondes  après,  le 
fond  de  la  vallée  disparaît  sous  une  large  et  profonde 
nappe  d'eau  qui  entraîne  avec  elle  des  arbres,  des  quar- 
tiers de  rochers  et  même  des  bêtes  sauvages.  Ces  torrents, 
formés  en  un  instant,  s'épuisent  dans  la  même  journée,  et 
ne  laissent  comme  traces  de  leur  passage  que  des  débris 
de  toutes  sortes  et  des  flaques  d'eaux  bourbeuses,  retenues 
Çf\  et  là  dans  les  anfractuosités. 

Gomment  expliquer  cet  étrange  phénomène  ?  La  nudité 
des  montagnes  rend  compte  de  ces  averses  instantanées 
Du  fond  de  l'entonnoir  où  le  voyapreur  est  engagé,  il  ne 
peut  voir  les  nuages  peu  étendus  qui,  subitement,  se  fon- 
dent en  eau  avec  une  abondance  inconnue  hors  des  régions 
tropicales.  Il  y  a  bien  peu  de  terre,  et  encore  moins  de  ra- 
cines d'arbres  pour  absorber  cette  pluie  soudaine.  Elle  s'é- 
coule donc  aussitôt,  bondit  de  rocher  en  rocher  comme  le 
longd'un  toit,  débouche  promptement  de  chaque  petit  vallon, 
et  tous  ces  cours  d'eau  instantanés  se  réunissent  dans  la  val- 
lée principale  pour  former  un  fleuve  efl'rayantmais  passager. 
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M.  d'Abbadie  raconte  qu'un  jour  il  arriva  trop  tard  pour 
contempler  dans  toute  sa  grandeur  une  de  ces  inondations 
subites.  Il  ne  trouva  qu'un  indigène  qui,  d'un  air  hébété, 
regardait  la  terre  humide.  «  Sois  bien,  lui  dit  le  voyageur, 
quelles  sont  tes  nouvelles?  Où  sont  tes  armes?  Un  homme 
comme  toi  peut-il  rester  sans  lance  ni  bouclier?  —  Sois 
bien,  répondit  l'Africain,  reste  en  santé.  Le  torrent  a  01% 
porté  ma  lance,  mon  bouclier,  mon  chameau  et  toute  ^ 
fortune,  ma  femme  et  mes  enfants.  Malheur  k  moil  n)al- 
heur  à  moi  !  » 

Notre  voyageur  se  tourna  alors  vers  «son  guide  et  lui 
dit  :  «  Ton  frère  dit-il  la  vérité? — Sans  doute,  répliqua  pe 
dernier.  Si  le  torrent  venait  en  ce  moment  sans  que  nous 
fussions  avertis  par  le  bruit,  ce  n'est  pas  le  plus  agile  qui 
se  sauverait,  mais  seulement  le  plus  heureux.  »  Puis,  se 
tournant  vers  le  fils  de  sa  tribu  :  c  Que  Dieu  te  console, 
mon  frère  I  » 

«  Nous  répétâmes  tous ,  aj  oute  M.  d'Abbadie ,  ce  pieux  sou- 
hait, et  nous  continuâînes  notre  route  sans  pouvoir  rien  donner 
à  ce  malheureux,  car  nous  n'avions  nous-mêmes  ni  vivres,  ni 
argent,  et  du  haut  de  l'escarpement  voisin,  nous  Fentendimes, 
longtemps  après  répéter  encore  :  «  Malhçur  à  moi  !  malheur 
à  moi  !  » 

Le  climat  de  TÉthiopie  est  plus  clément ,  bien  que  très- 
chaud.  Où  s'y  sent  renaître  sous  l'influence  d'un  air  sec  et 
relativement  froid.  Un  plateau  s'abaissant  par  degrés  con- 
duit dans  rÉthiopie  intérieure.  Sur  les  gradins  irréguliers 
des  rochers,  blancs  ou  rougeâtres,  on  cherche  en  vain  de 
la  verdure  ou  même  des  traces  d'habitations  humaines.  On 
aperçoit  à  peine  un  arbre  et  on  ne  trouve  pas  de  ruisseau. 
Plus  loin,  on  voit  un  désert,  d'où  surgit  çà  et  là  une  col- 
line pelée  ;  dans  le  fond  se  dressent  les  montagnes  du 
Tigré.  A  droite ,  on  distingue  quelques  pics  épars  dans 
une  plaine  indécise  ;  à  gauche,  une  ou  deux  grosses  mon- 
tagnes semblent  garder  en  sentinelles  avancées  le  plateau 
de  l'Agame  ;  enfin,  si  le'temps  est  clair,  si  la  brume  sèche 
n'estompe  pas  les  lointains,  on  discerne  dans  le  sud-ouest 
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la  inassft  imposante  du   Simeû,  qui  est  le  nœud  le  plus 
saillant  de  toutes  ces  contrées. 

L'Ethiopie  est  une  suite  de  terrasses  et  de  montagnes  à 
têtes  plates,  souvent  bordées  de  précipices,  et  dont'  les 
profils  affectent  les  formes  les  plus  bizarres.  De  larges 
brèches,  des  murs  en  surplomb,  des  colonnes  fantastiques, 
des  aiguilles  élancées,  voilà  les  Jeux  auxquels  4a  nature  s  y 
est  livrée  sur  la  plus  vaste  échelle. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  sous  cette  zone  tor- 
ride  africaine,  après  avoir  été  exposé  à  mourir  de  chaleur, 
on  peut  périr  de  froid.  Ce  fait  s'explique  par  l'existence, 
au-dessus  des  plateaux  de  l'Ethiopie,  de  montagnes  très- 
élevées.  L'une  de  ces  montagnes  est  d'une  si  prodigieuse 
élévation  que,  d'après  les  mesures  que  M.  d'Abbadie  en 
fit  de  loin,  elle  ne  le  cède  qu'à  nos  trois  plus  hautes 
montagnes  d'Europe  (le  mont  WoshOy  en  Kaffa^  qui  a 
5060  mètres  de  hauteur). 

Tandis  qu'à  leur  base  règne  une  température  étouf- 
fante, sur  le  flanc  de  ces  montagnes*  le  froid  est  tel  que, 
d'après  une  vieille  chronique,  on  vît  périr  de  froid  toute 
une  armée  qui  traversait  le  Lasta.  «  Un  jour,  dit  M.  d'Ab- 
badie,  je  faillis  avoir  les  pieds  gelés  sur  ces  montagnes  où, 
malgré  la  zone  torride,  le  climat  devient  glacial  à  force 
d'élévation;  et,  dans  une  autre  occasion,  ma  petite  troupe 
n'échappa  qu'à  force  d'énergie  à  ces  funestes  effets.  C'était 
une  nuit  prédestinée  au  malheur,  car  cinq  ou  six  cents 
soldats  indigènes  partis  en  même  temps  que  nous  s'en- 
dormirent pour  toujours  de  ce  sommeil  insidieux  du  froid 
qui  invite  au  repos  pour  finir  dans  la  mort.  » 


Le  service  météorologique  pour  Tavertissement  des  ports  en  France 
et  en  Angleterre.  —  La  carte  des  orages. 

Le  service  d'avertissements  météorologiques  en  Angle- 
terre,  service  qui  était  interrompu  depuis  la  mort  de  Ta- 
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mirai  Fitz-Roy,  a  été  repris  en  1868.  M.  Robert-Scott  a 
remplacé  l'amiral  Fitz-Roy  ;  on  a  pu  rétablir  les  relaiions 
et  correspondances  météorologiques  qui  existaient ,  il  y  a 
deux  ans,  entre  la  France  et  TAngleterre,  et  donner  à  cette 
entreprise  mutuelle  \ine  nouvelle  impulsion. 

Chaque  malin,  Tobservatoire  de  Paris  reçoit  une  dépê- 
che indiquant  l'état  du  temps  àGreenwich,  Yarmouth, 
Penzance,  Nairn,  Scarborough,  Valeptia,  Greencastle;  il 
reçoit  chaque  soir,  comme  moyen  de  contrôle,  une  seconde 
dépêche  de  Valeniiçi  et  de  Greepcastle. 

De  son  côté,  l'observatoire  de  Paris  envoie  chaque  matin 
en  Angleterre,  outre  la  dépê':he  de  Paris,  celles  de  Brest, 
Lorient,  Rochefort,  Strasbourg,  Lyon,  Skudespœs  (Nor- 
vège), le  Helder,  Bruxelles,  la  Gorogne,  et,  Iç  soir,  il  en- 
voie une  seconde  dépêche  de  Paris. 

Il  ÎE^ut  ajouter  que  les  deux  observatoires  de  Paris  et  de 
Londres  se  sont  entendus  pour  recevoir  chaque  jour  une 
dépêche  de  l'Amérique  et  faire  les  frais  de  cette  expédi- 
tion quotidienne.  L'observation  météorologique  est  expé- 
diée de  Terre-Neuve  à  6  heures  du  matln^  c'est-à-dîre  lors- 
qu'il est  déjà  10  heures  du  matin  à  Paris.  La  dépêche 
arrive  à  Paris  avant  midi  :  elle  peut  servir  pour  les  prévi- 
sions du  temps»  Ce  renseignement  sera  très -précieux, 
puisqu'il  permettra  de  connaître  d'avance  les  mouvements 
des  grands  courants  maritimes  du  pôle  et  de  Téquateur, 
Sont  les  variations  et  les  déplacements  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  les  mouvements  de  l'atmosphère,  et  par 
conséquent  dans  la  production  de^  orages  et  des  tempêtes. 

L'importance  des  dépêches  météorologiques  expédiées 
du  nouveau  monde  deviendra  plus  grande  encore  lorsqu'on 
aura  posé  le  câble  sous-marin  qui  doit  relier  l'Esjîagne 
aux  îles  Açores.  On  pourra  alors  connaître  l'état  du  temps 
sur  tout  ce  grand  circuit  qui  se  compose  de  l'Amérique, 
de  rislande,  de  l'Angleterre,  de  la  mer  Baltique,  de  la 
France,  de  l'Bspagne  et  des  îles  Açores;  les  prévisions 
météorologiques  faites  dans  l'intérêt  de  la  marine  en  re- 
cevront évidemment  un  gratid  progrès. 
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M.  Le  Verrier  a  présenté  à  cette  occasion ,  à  rAcadém\e 
des  sciences,  le  résumé  du  service  météorologique  établi 
par  Tobservatoire  de  Paris,  pour  signaler  l'état  de  la  mer 
aux  différents  ports  de  la  côte.  Ces  documents,  qui  donnent 
une  idée  de  l'importance  des  services  rendus  aujourd'hui 
par  la  météorologie  appuyée  sur  la  télégraphie  électrique, 
se  composent  de  2 1 4  cartes  représentant^la  situation  quo- 
tidienne de  l'atmosphère  et  l'état  ,de  la  mer  depuis  le 
1*'  juin  1864  jusqu'au  31  décembre  de  la  même  année. 
Elles  s'étendent  depuis  les  côtes  est  de  l'Amérique  du  Nord 
jusqu'aux  limites  est  de  l'Europe,  et  embrassent  tout  l'océan 
Atlantique  et  la  mer  du  Nord,  la  mer  Méditerranée,  la  mer 
Baltique  et  la  mer  Noire. 

M.  Le  Verrier  a  présenté  en  même  temps  à  l'Académie 
l'Atlas  météorologique  des  orages,  qui  résume,  sous  une 
forme  matérielle,  les  observations  ïaites  dans  ces  dernières 
années  par  l'étude  des  orages,  étude  qui,  de  la  France, 
s'est  répandue  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Norvège. 

Tous  ces  documents  prouvent  Timportance  que  les  diffé- 
rents gouvernements  attachent  aujourd'hui  à  la  généralisa- 
tion des  études  méléorologiques  dont  la  France  et  l'Angle- 
terre ont  donné  le  signal  en  1855. 
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Deux  cas  de  choc  en  retour. 

L'un  des  effets  les  plus  surprenants  de  l'électricité  atmo- 
sphérique est  le  choc  en  retour.  La  description  suivante, 
donnée  par  M.  Becquerel,  sur  un  phénomène  de  ce  genre 
observé  à  Paris,  permettra  de  se  faire  une  idée  de  ces  coups 
de  foudre,  dont  oq  a  plusieurs  exemples. 

Le  sieur  Devs^ux,  employé  à  la  Compagnie  du  gaz,  se 
trouvait  1»  dimanche  8  juin  1868,  rue  Thouin,  à  dix  heures 
du  soir,  au  moment  de  l'orage ,  lorsqu'il  se  sentit  affaissé 
sur  lui  même,  au  moment,  où  il  aperçut  un  éclair  éclatant. 
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Il  tomba  sur  ses  genoux ,  éprouva  une  forte  oppression 
dans  Testomac  et  fut  en  proie  à  un  tremblement  général 
qui  dura  deux  jours.  Il  examina  son  corps  ponr  voir  s'il 
n'avait  pas  reçu  de  blessure.  Quelle  fut  sa  surprise  quand 
il  s'aperçut  que  la  plus  grande  partie  des  clous  de  ses  bottes 
avaient  été  enlevés  !  Ces  clous  étaient  à  vis  et  les  bottes 
presque  neuves.  La  force  d'attraction  a  dû  être  considéra- 
ble; aussi  tout  le  corps  du  sieur  Devaux  a-t-il  dû  éprouver 
un  fort  «  ébraulement ,  dont  il  ne  ee  ressentait  plus  deux 
jours  après. 

L'effet  produit  estaû  au  phénomène  appelé  choc  en  retour. 
Quand  un  individu  se  trouve  sous  l'influence  d'un  nuage 
fortement  électrisé,  et  que  la  foudre  éclate  à  une  certaine 
distance,  il  peut  être  foudroyé  lui-même  par  la  recomposi- 
tion immédiate  de  deux  électricités  contraires,  l'une  pos- 
sédée par  la  terre,  l'autre  par  l'individu. 

M.  le  maréchal  Vaillant  a  rappelé,  à  cette  occasioli,  une 
observation  semblable  faite  dans  le  bois  de  Yincennes,  il  y 
a  quelques  années  ;  mais  l'homme  fut  foudroyé,  et  ses  sou- 
liers ,  dont  les  clous  avaient  été  enlevés ,  furent  lancés  à 
quelque  distance. 

C'est  à  Gien-sur-Cure,  canton  de  Montsauche  (Nièvre), 
que  le  même  phénomène  s'est  reproduit. 

Le  22  juillet ,  vers  sept  heures  du  soir,  la  foudre  éclata 
sur  une  maison  couverte  en  paille  et  y  mit  le  feu.  Au 
même  moment  une  femme,  qui  se  trouvait  dans  une  mai- 
son voisine  située  à  dix  mètres,  sent  une  vive  commotion, 
voit  le  carrelage  se  soulever  sous  elle ,  les  carreaux  être 
lancés  au  loin;  ses  deux  sabots  sont  brisés  dans  ses  pieds, 
et  unp  bouteille  d'eau  bénite ,  destinée  à  faire  des  asper- 
sions dans  la  maison ,  est  brisée  daus  sa  main  :  il  ne  lui 
reste  que  le  goulot  entre  les  doigts  ;  elle-même,  à  part  cette 
commotion,  n'éprouve  rien. 
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Recherches  de  M.  Regnault  sur  la  vitesse  du  son. 

Les  travaux  de  M.  Regnault  laisseront  dans  la  physique 
contemporaine  une  trace  longue  et  durable.  Ils  nous  au- 
ront appris  à  ne  point  prêter  à  la  nature  et  aux  lois  qui 
régissent  ses  phénomènes,  la  simplicité  et  Tuniformitë  que 
flOus  sommes  portés  à  leur  accorder,  par  une  sorte  de  pa- 
resse naturelle  à  notre  esprit,  et  par  une  tendance  exagérée 
à  généraliser  les  faits  de  Tordre  physique.  Avant  les  travaux 
de  M.  Regnault,  il  existait  en  physique  un  certain  nombre 
de  lois  sur  l'exactitude  desquelles  personne  n'avait  jamais 
élevé  lé  moindre  doute  :  telles  étaient  la  loi  de  la  dilatation 
des  gaz  et  celle  de  leur  compressibilité.  La  loi  de  Mariotte, 
relative  aux  volumes  que  prennent  les  gaz  selon  les  pres- 
sions qu*il»  supportent ,  étaic  considérée  comme  une  vérité 
absolue;  on  l'appliquait  à  toutes  les  substituées  gazeuses, 
bien  qu'elle  n'eût  été  posée  par  Mariotte  que  pour  Tair  at- 
mosphérique. On  peut  en  dire  autant  de  la  loi  relative  à  la 
dilatation  des  gaz.  Pendant  un  demi^siècle ,  physiciens  et 
observateurs  ont  fait  tous  leurs  calculs  sur  la  variation  du 
volume  des  gaz  par  la  température  d'après  la  loi  de  Gay- 
Lussac.  M.  Regnault  est  venu  renverser  la  relation,  depuis 
si  longtemps  admise,  entre  le  volume  d'un  gaz  et  la  pres- 
sion qu*il  supporte.  Il  a  prouvé  que  chaque  gaz  possède 
une  compressibilité  particulière  qui  augmente  un  peu  plus 
vite  que  la  pression,  à  l'exception  de  Thydrogène,  dont  le 
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volame,  dans  ces  conditions,  est  toujours  slipérienr  au  vo- 
lame  qui  serait  calculé  d'après  la  loi  de  Mariette.  Il  a  en 
même  .temps  rectifié  le  coefficient  de  dilatation  de  tous 
les  gaz.  Les  expériences  et  les  déterminations  précises  de 
M.  Regnault,  dans  ces  deux  ordres  de  recherches,  ont 
ruiné  Tancien  prestige  de  la  simplicité  dea  lois  qui  régis- 
sent les  phénomènes  naturels. 

G*est  dans  le  même  esprit  de  rigueur  que  M.  Regnault, 
après  avoir  étudié,  d'une  manière  approfondie,  la  dilata- 
tion des  différents  gaz^  les  variations  de  volume  en  raison 
des  pressions  qu'ils  supportent,  ainsi  que  les  phénomènes 
calorifiques  auxquels  ils  donnent  lieu,  s'est  proposé  d'abor- 
der un  autre  point  de  la  physique,  tout  aussi  important,  et 
que  l'on  avait  cru  jusqu'ici  parfaitement  Qxé.  Il  s'agit  de 
la  vitesse  du  son,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  la 
rapidité  de  propagation  des  ondes  sonores  dans  l'air  et 
dans  différents  milieux.  M.  Regnault  a  abordé ,  avec  des 
moyens  d'expérimentation  puissants  et  nouveaux,  la  ques- 
tion de  la  vitesse  de  propagation  des  ondes  sonores  dans 
les  différents  gaz.  Le  travail  qui  contient  le  résultat  de  ses 
recherches  est  déjà  imprimé  dans  la  première  partie  du 
tome  XXXVII  des  Mémoires  de  l* Académie.  Mais  comme  oe 
volume  ne  doit  paraître  que  dans  un  temps  assez  éloigné, 
l*auteur  s'est  décidé  à  communiquer  au  monde  savant  les 
résultats  généraux  et  les  conclusions  de  son  travail. 

La  plupart  des  expériences  de  M.  Regnault  ont  été  faites 
sur  des  conduites  de  gaz  de  longueur  et  de  dimension  va- 
riables. Des  membranes  tendues  à  l'extrémité  du  tuyau 
mis  en  expérience  servaient  à  constater  mécaniquement 
Tamvée  du  bruit.  Par  leurs  vibrations,  elles  repoussaient 
un  petit  pendule  et  interrompaient  un  circuit  électrique, 
dont  la  rupture  indiquait  l'instant  précis  de  l'arrivée  du 
bruit.  Ce  bruit  était  ordinairement  un  coup  de  feu.  L'iu- 
sttnt  de  soQ  arrivée  était  inscrit  sur  la  membrane  par  un 
petit  levier  électro-magnétique,  sur  une  bande  de  papier 
se  déroulant  d*un  mouvement  uniforme.  Ce  système  permet 
d'apprécier  et  d'inscrire  jusqu'aux  centièmes  de  seconde. 
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La  formule  de  Laplace,  qui  règle,  par  une  expression 
mathématique,  ia  vitesse  du  son,  en  considérant  le  degré 
de  dilatation  et  de  compressibili4^é  du  gaz,  sfi  trouvera  sen- 
siblement modifiée  dans  quelques-uns  de  ses  termes,  par 
les  expériences  nouvelles  de  M.  Regnault,  et,  dans  tous  les 
cas,  ne  pourra  plus  être  considérée  comme  applicable  à  la 
vitesse  du  son  dans  un  milieu  gazeux  quelconque, 

Gettp  formule  suppose  que  le  gaz  dont  il  s'agit  jouit 
d'une  élasticité  parfaite,  c'est-à-dire  ol^^it  à  la  loi  de  Ma- 
riotte;  mais  l'élasticité  des  gaz  est  toujours  modifiée  par 
les  enveloppes  qui  les  contiennent^  et  ils  opposent  une  cer- 
taine inertie  à  la  transmission  des  ondes  sonores.  Enfin, 
les  sons  très-forts,  tels  que  les  coups  de  canon,  ont  pour 
origine  des  ondes  sonores  dans  lesquelles  la  compression 
initiale  ne  peut  être  négligée.  Il  est  donc  facile  de  com- 
prendra, en  général,  que  les  prévisions  théoriques  fondées 
sur  les  lois  de  Laplace  n'aient  pas  toujours  été  confirmées 
par  les  expériences  de  M.  Regnault. 

On  a  constamment  admis,  d'après  la  formule  de  Laplace, 
que  les  sons  se  propagent  indéfiniment,  avec  la  même  in- 
tensité, dans  un  tuyau  cylindrique  et  rectiligne.  M.  Re- 
gnault démontre,  au  contraire,  par  l'expérience,  que  la 
vitesse  de  l'onde  sonore  diminue  à.mesure  qu'elle  se  pro- 
page dans  les  tuyaux,  et  qu'elle  diminue  d'autant  plus  vite, 
que  ce  tuyau  est  plus  étroit.  Ainsi,  un  coup  de  pistolet 
chargé  d'un  gramme  de  poudre  s'entend  encore,  quoique 
affaibli,  à  566  mètres,  dans  un  tuyau-  d'un  décimètre  de 
diamètre,  et  ne  s'entend  plus  à  1150  mètres,  tandis  que  si 
la  section  du  tuyau  est  de  3  décimètres,  le  même  coup  est 
perceptible  à  3  810  mètres.  Dans  un  tuyau  d'un  mètre  de 
large,  on  entend  à  plus  de  6  kilomètres  de  distance. 

On  comprend  d'ailleurs  que  le  son  ne  doive  pas  se  pro- 
pager indéfiniment  en  conservant  la  même  intensité,  car  à 
chaque  instant  une  partie  de  la  force  vive  est  perdue  par 
la  vibration  des  papties  élastiques  du  tuyau. 

D'après  la  formule  de  Laplace,  l'intensité  des  sons  n'exer- 
cerait  aucune  influence  sur  la  vitesse  de  leur  propagation. 
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^M.  Regnault  a  reconnu,  an  contraire,  que  cette  vitesse 
augmente  avec  l'intensité  des  sons ,  c'est-à-dire  qu'un 
bruit  très-fort  se  transmet  plus  vite  qu'un  léger  bruit.  Des 
influences  réunies  qu'exercent  le  diamètre  des  tuyaux  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  l'intensité  des  sons,  il  résulte  que 
la  rapidité  du  bruit  d'un  coup  de  pistolet  peut  varier  sui- 
vant l'intensité  de  ce  bruit,  et  suivant  le  diamètre  du  tuyau, 
de  323  mètres  à  334  mètres  par  seconde. 

M.  Regnault  a  découvert,  ou  du  moins  étudié  d'une  ma- 
nière approfondie,  un  assez  curieux  phénomène.  Lorsque 
le  son  a  cessé,  il  règne  encore  dans  l'air  un  mouvement 
qui  peut  faire  vibrer  les  membranes  disposées  pour  rece- 
voir et  traduire  cette  impression.  M.  Regnault  a  mesuré 
ces  ondes  silencieuses^  il  a  déterminé  les  limites  de  lon- 
gueur auxquelles  s'arrête  l'onde  sonore  et  le  parcours  de 
Tonde  silencieuse  qui  lui  fait  suite. 

Dans  une  cpnduite  de  gaz  posée  à  Ivry  et  dont  le  dia- 
mètre est  de  108  millimètres»  on  entendait  encore  le  bruit 
d'un  pistolet  chargé  d'un  gramme  de  poudre,  à  l'extrémité 
du  tuyau,  c'est-à-dire  à  une  distance  de  567  mètres.  On 
ferma  avec  une  plaque  de  tôle  l'extrémité  du  tuyau,  et  Ton 
entendait  à  l'orifice  de  départ  l'écho  du  coup  de  pistolet  ; 
nn  parcours  de  1 134  mètres,  c'esjt-à-dire  de  deux  fois  la 
longueur  du  tuyau,  était  donc  la  limite  de  la  portée  du  son 
dans  cette  expérience.  Dans  une  autre  conduite  de  gaz,  de 
3  décimètres  de  diamètre,  le  coup  de  pistolet  chargé  de 
un  gramme  de  poudre  était  entendu  à  l'autre  extrémité 
éloignée  de  1 905  mètres,  et  dans  le  tuyau  fermé  par  la 
plaque  de  tftle,  l'écho  de  ce  bruit  était  per:eptible  au  point 
de  départ  du  tuyau,  en  prêtant  une  attention  soutenue.  La 
limite  de  la  portée  de  l'onde  sonore  était  donc  ici  de  3  810 
mètres.  La  portée  des  ondes  silencieuses  est  beaucoup  plus 
grande.  Quand  elles  n'aSectent  plus  Toreille,  elles  mettent 
en  vibration  1er  membranes  bien  au  delà  du  point  où  s'ar- 
rêtent ces  vibrations  sonores.  Dans  la  conduite  de  gaz 
d'Ivry  du  diamètre  de  0™,108,  dans  laquelle,  comme  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  la  limite  des  vibrations  sonores  ' 
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était  de  1 134  mètres,  le  même  coup  de  pistolet  chargé  de 
1  gramme  de  pondre  faisait  sentir  son  action  sur  les  mem** 
branes  à  la  distante  de  4  856  mètres;  Tonde  silencieuse 
était  donc  quatre  fois  plus  longue  que  Tonde  sonere.  Dans 
la  conduite  à  gaz  du  diamètre  de  3  décimètres,  dans  laquelle 
la  portée  de  Tonde  sonore  était  de  3810  mètres,  la  portée 
de  Tonde  silencieuse  était  de  11834  mètreS|  c'est-à-dire 
trois  fois  plus  longue.  On  a  noté  des  parcours  encore  plus 
considérables  de  Tonde  silencieuse,  dans  une  autre  conduite 
à  gaz  dé  1  mètre  1  décimètre  qui  forme  le  grand  siphon 
de  Yillemonble. 

Là  formule  de  Laplace  à  été  confirmée  par  les  expé* 
riences  de  M.  Regnault  touchant  ce  principe  que  la  vi- 
tesse du  son  est  indépendante  de  la  pi:eseion  barométrique^ 
c'est-à*dire  que  le  bruit  se  propage  avec  la  même  rapidité 
dans  les  plaines  ou  sur  les  plus  hautes  montagnes. 

M.  Regnault  a  fait  une  détermination  nouvelle  de  la  vi- 
tesse du  son  dans  Tair.  Il  a  employé,  pour  cette  détermi- 
nation, la  méthode  dont  ses  devanciers  avaient  fait  usage^ 
c'est-à  dire  les  coups  de  canon  tirés  réciproquement  par 
des  observateurs  placés  aux  deux  stations.  Quelques  cen-' 
taines  de  coups  de  canon  ont  été  échangés,  à  cet  effet,  dans 
la  plaiue  de  Seltory,  par  tous  les  temps  et  à  toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit.  Ces  expériences  n'ont  fait  que  confirmer 
Texactitude  des  chiffres  donnés  par  les  anciens  physiciens 
pour  exprimer  la  vitesse  du  son  da&s  Tair  libre.  M.  Re- 
gnault a  trouvé  que  dans  un  air  tranquille  et  sec,  et  à  la 
température  de  0  degré,  la  vitesse  du  son  est,  par  seconde, 
de  341"',37  pour  un  parcours  de  1280  mètres,  puis  des- 
cend à  340,7  à  une  distance  de  i445  mètres.  Or,  cans  les 
expériences  faites  en  1738  entre  Yillejuif  et  Montlhéry,  Ma- 
raldi,  Lacaiile  et  Cassini  ont  obtenu  le  chiffre  de  333  mètres 
par  seconde  pour  la  vitesse  du  son  dans  Tair,  et  dans  le 
siècle  précédent,  c'est-à-dire  en  1660,  les  membres  de  TA- 
cadémie  del  Cimenta  d^  Florence  lui  accordaient  une  vi- 
tesse de  320  à  360  mètres  par  seconde. 

M.  Regnault  a  également  étudié  la  vitesse  du  son  dans 
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Tair  comprimé.  Pour  procéder  à  ces  expériences^  on  fer* 
mait  par  ifis  plaques  de  tôle  ud  tuyau  k  gaz  à  chacune  de 
ses  extrémités,  et  on  y  injectait  de  Tair  à  une  certaine 
pression  indiquée  par  un  manomètre.  En  opérant  amsi,  on 
a  trouvé  que  la  vitess;^  du  son  augmente  avec  son  intensité 
et  diminue  avec  la  longueur  du  parcours. 

M.  Regnault  a  fait  également  des  expériences  sur  les 
sons  de  la  voix  humaine,  sur  la  rapidité  de  propagation 
des  sons  musicaux  ou  sur  les  sons  des  divers  instruments. 
Mais  le  détail  de  ces  expériences  n'est  pas  donné  dans  le 
résumé  de  son  mémoire  communiqué  à  TAcadémie. 

Le  travail  de  M*  Regnault  a  été  entrepris  surtout  pour 

apporter  des  éléments  nouveaux  à  la  solution  du  grand 
problème  qui  préoccupe  les  physiciens  modernes,  k  savoir^ 

la  transformation  du  mouvement  en  calorique  et  la  déter- 
mination de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur.  En 
attendant  une  explication  plus  large,  les  conséquences  aux- 
quelles a  été  conduit  le  célèbre  physicien  éclairent  une 
question  d'une  grande  importance  pratique,  celle  de  la 
vitesse  et  du  mode  de  propagation  des  ondes  sonores  dans 
les  différents  milieux,  et  elles  apportent  ainsi  un  tribut 
précie'ux  à  nos  connaissances  générales. 


S 


Thermomètre  de  M.  Berthelot  pour  les  températures  supérieures 
à  celle  de  rébuUition  du  mercure. 

Il  s'agissait  de  construire  un  thermomètre  sensible,  d'un 
volume  assez  petit  pour  se  prêter  à  des  opératijns  faites 
dans  des  cornues  ou  dans  des  ballons  de  faibles  dimen- 
sions, enfin  indiquant,  directement  et  sans  correction,  les 
températures  supérieuires  k  350  degrés,  jusqu'à  la  tempé- 
rature k  laquelle  le  verre  des  cornues  commence  à  fondre, 
et  s'appliquant  également  et  sans  limite  aux  très-basses 
températures,  inférieures  au  point  de  congélation  du  mer- 
cure. 
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Le  nouveau  thermomètre  se  compose  d  un  réservoir  d'air^ 
d'une  tige  capillaire,  d'un  réservoir  plein  de  mercure,  d'une 
règle  graduée  et  d'un  support. 

Le  réservoir  d'air  est  en  verre  dur,  cylindrique,  long  de 
40  millimètres,  et  d'un  diamètre  égal  à  12  millimètres  ;  ses 
parois  sont  peu  épaisses  ;  sa  capacité  intérieure  est  de 
4  centimètres  cubes  environ  ;  il  est  soudé,  à  sa  partie  supé- 
rieure, avec  une  tige  capillaire. 

La  tige  du  thermomètre,  d'une  seule  pièce  et  sans  au- 
cune soudure,  est  longue  de  près  de  1200  millimètres;  elle 
est  formée  par  un  tube  très-capillaire,  dont  le  diamètre  in- 
térieur est  voisin  d'un  cinquième  de  millimètre  ;  elle  doit 
être  essayée  à  l'avance  et  avec  soin,  à  l'aide  d'une  petite 
coloAne  de  mercure,  de  façon  à  vérifier  que  son  calibre  in- 
térieur est  uniforme. 

Ainsi  vérifiée,  elle  est  soudée  à  la  partie  supérieure  du 
réservoir.  La  partie  verticale  doit  être  longue  de  730  milli- 
mètres environ;  elle  se  termine  par  une  grosse  boule  de 
verre  munie  à  sa  partie  supérieure  d'une  embouchure  cy«> 
lindrique. 

Le  réservoir  dé  mercure  est  formé  par  la  boule;  il  est 
soudé  à  sa  partie  inférieure  avec  la  tige  capillaire,  et  s'ou- 
vre à  sa  partie  supérieure  par  un  petit  orifice  en  forme  de 
goulot.  Pour  éviter  l'introduction  des  poussières,  on  pose 
sur  cet  orifice  un  petit  bouchon,  mais  sans  l'enfoncer,  de 
façon  à  permettre  la  libre  transmission  de  la  pression  at- 
mosphérique lorsqu'on  se  sert  de  l'instrument. 

Le  long  de  la  tige,  disposée  verticalement,  se  trouve  une  ^ 
règle  plate  en  bois,  longue  de  750  millimètres  environ,  fixée 
par  deux  petites  pattes  que  Ton  peut  serrer  ou  relâcher  k 
volonté,  k  l'aide  d'une  vis,  et  de  façon  à  faire  glisser  la 
règle  le  long  de  la  tige.  Elle  porte  une  double  graduation  : 
l'une,  située  à  gauche  du  tube  capillaire,  est  une  division 
en  millimètres,  de  haut  en  bas;  l'autre,  située  à  sa  droite, 
est  une  division  en  degrés  thermométriques,  construite  em- 
piriquement et  à  l'aide  de  certains  points  fixes  qui  seront 
indiqués  plus  loin . 
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Le  thermomètre  est  soutenu  par  un  support  très-solide 
et  très-pesant,  qui  se  compose  :  d'une  coulisse  horizontale 
sur  laquelle  repose  la  branche  horizontale  de  la  tige  ;  d'une 
tige  métallique  verticale,  et  d'un  diamètre  égal  à  5  ou  6 
millimètres,  portant  vers  son  tiers  inférieur  un  appendice 
soudé,  et  muni  à  son  extrémité  libre  d'une  gorge  verticale, 
destinée  à  soutenir  la  règle  de  bois;  enfin  d'un  pied  très- 
lourd  et  qui  donne  au  système  une  grande  stabilité. 

Pour  remplir  le  thermomètre,  on  verse  du  mercure  très- 
propre,  sec  et  très-pur  dans  la  boule,  de  façon  à  la  remplir 
à  moitié  :  puis  on  fait  un  vide  partiel  au-dessus  d'elle  avec 
une  machine  pneumatique;  on  abaisse  la  pression  jusqu'à 
20  ou  25  centimètres  de  mercure  au  plus,  l'air  de  l'appa- 
reil sort  en  partie  à  travers  le  mercure.  Onrétablit  lapression 
atmosphérique,  et  le  mercure  s'élève  dans  le  tube  capillaire. 
On  a  donné  à  la  boule  un  diamètre  considérable,  afin  que 
les  changements  de  hauteur  de  la  colonne  mercurielle  dans 
le  tube  capillaire  n'affectent  pas  sensiblement  le  niveau  du 
mercure  dans  cette  boule. 

Pour  graduer  l'instrument,  on  a  choisi  les  points  fixes 
suivants: 

Point  de  fusion  de  la  glace....        0« 

Point  d'ébullition  de  l'eau 100 

Point  d'ébullition  du  mercure.. .  350 

Point  d'ébullition  du  soufre 440 

Ces  quatre  points  doivent  être  déterminés  le  même  jour 
et  dans  un  intervalle  de  temps  assez  court  pour  que  la 
pression  atmosphérique  n'éprouvé  aucune  variation  sensi- 
ble: j'entends  par  là  une  variation  d'un  millimètre.  Le 
point  zéro  se  termine  en  plongeant  le  réservoir  d'air  et  quel- 
ques centimètres  de  la  partie  capillaire  dans  la  glace  fon- 
dante, avec  les  précautions  connues.  Le  point  100  se  déter- 
mine alors  en  plongeant  le  réservoir  au  sein  d'un  ballon 
dans  lequel  on  fait  bouillir  de  l'eau  distillée.  Pour  déter- 
miner le  point  440,  on  plonge  le  réservoir  dans  une  cornue 
tnbulée  renfermant  du  soufre  préalablement  fondu. 

xm— 6 
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On  détermine  enfin  le  point  350,  au  moyen  du  mercure 
en  ébuUition. 

Pour  graduer  l'instrument,  il  suffit  de  partager  l'inter- 
valle compris  de  350  à  440  en  90  parties  égales;  chacune 
de  ces  parties  représente  un  degré  de  température.  On 
prolonge  la  graduation,  d'une  part  jusqu'à  300®,  et  de 
Pautre  jusqu'à  500®. 

Ainsi  construit  et  gradué,  le  nouveau  thermomètre  four- 
nit au-dessus  de  300®  des  indications  au  moins  aussi  pré- 
cises que  celles  du  thermomètre  à  mercure.  On  peut  dire 
cpi'elles  ne  comportent  pas  une  incertitude  de  plus  de  deux 
ou  trois  degrés,  même  aux  températures  voisines  de   500*. 

Cet  instrument  est  appelé  à  rendre  de  grands  services 
pour  la  détermination  des  températures  comprises  entre 
330  et  500*.  On  l'emploie  comme  le  thermomètre  à  mer- 
cure ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  fixer  au  début  de  chaque 
expérience  l'origine  de  l'échelle  en  déterminant,  soit  le  point 
zéro,  soit  le  point  100  qui  varient  nécessairement  avec  la 
pression  atmosphérique. 


Appareil  pour  prendre,  la  température  de  la  mer. 

Pendant  son  voyage  au  volcan  de  Santorin  en  1866, 
M.  Janssen  a  eu  à  mesurer  bien  souvent  la  température 
delà  mer;  ces  déterminations  assez  délicates  l'ont  conduit 
h  l'emploi  d'une  disposition  très-simple,  qui  lui  a  donné 
jusqu'ici  des  résultats  rapides  et  exacts. 

Cette  disposition,  d'après  la  communication  faite  à  la 
Société  météorologîqlie  de  France,  consiste  à  placer  le  ré- 
servoir du  thermomètre  au  centre  d'un  pinceau  de  fil  de 
chanvre.  Ce  pinceau  est  fixé  à  la  garniture  de  bois  ou  de 
cuivre  du  thermomètre  ;  il  porte  à  sa  partie  supérieure  une 
virole  de  plomb. 
Lorsque  l'instrument  est  jelé  à  l'eau,  la  virole  de  plomb 
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l'entratnant,  il  y  pénètre  rapidement  et  verticalement  ;  les 
fils  de  chanvre  s'écartent  aussitôt,  et  le  réservoir  se  tronve 
alors  en  contact  avec  le  liquide,  dont  il  prend  ]a  tempéra- 
ture. En  quelques  secondes,  l'équilibre  est  atteint,  et  Ton 
enlève  alors  le  thermomètre  au  moyen  de  son  cordon.  Aus- 
sitôt que  Tinstrument  sort  de  l'eau,  les  fils  se  réunissent, 
entourent  le  réservoir  et  conservent,  par  capillarité,  une 
quantité  assez  considérable  du  liquide  dans  lequel  plongeait 
le  réservoir,  et  dont  on  voulait  obtenir  la  température.  La 
présence  de  ce  liquide  autour  du  réservoir  permet  de  faire, 
tout  à  son  aise,  la  lecture  de  l'échelle.  M.  Janssen  s'est 
assuré,  en  effet,  par  des  expériences  multipliées,  que  l'é- 
vaporation  à  la  surface  du  pinceau,  même  en  présence  du 
soleil  et  dans  un  air  très -sec,  est  impuissante  à  faire  varier 
la  température  du  réservoir  avant  un  temps  triple  et  qua- 
druple de  celui  qui  est  nécessaire  à  la  lecture. 

«  Pendant  le  voyage  aux  Açores,  oh  j'ai  eu  l'honneur,  dit 
M.  Janssen,  d'accompagner  M*  Charles  Sainte-Glaire  Deville, 
nous  avons  pris,  par  ce  procédé,  la  température  de  Peau  de  la 
ïner  de  Lisbonne  à  Ponta-Delgada,  et  les  résultats  ont  été  très- 
satisfàisants.  » 


Thermomètre  moniteur  des  incendie?. 

A  U^uite  d'ua  incendie  dan9  les  docks  de  Londres,  on 
E  placé  duns  les  docks ,  sous  tous  les  magasins  où  se  trou- 
vent des  matières  facilement  inflammables,  un  thermomètre 
particulier,  dont  la  colonne  de  mercure,  dès  qu'elle  atteint 
un  certain  degré,  agit  sur  un  fil  électrique,  en  rapport  avec 
tm  appareil  qui  fait  aussitôt  résonner  une  cloche  clans  le 
|K>9te  des  pompiers.  De  la  sorte,  dès  que  le  feu  se  déclare 
dans  ces  liçux,  il  fait  naturellement  monter  \e  thermomè- 
tre, ei  on  est  averti  du  danger. 
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Sur  un  nouvel  instrument  d'acoustique. 

M.  Daguin  a  entrepris  des  expériences  d'acoustique  qui 
Tont  conduit  à  des  résultats  très-curieux. 

Ce  physicien  a  construit  un  petit  appareil,  qu'il  nomme 
cornet  analyseur^  à  l'aide  duquel  on  peut  isoler  et  distin- 
guer, au  milieu  d'un  bruit  confus  formé  du  mélange  de 
sons  fort  divers,  l'un  de  ces  sons  tout  spécialement,  que 
Ton  obtient  à  volonté  en  faisant  varier  d'une  manière  con- 
venable la  longueur  de  l'instrument,  c'est-à-dire  en  don- 
nant à  la  colonne  d'air  qu'il  renferme  les  dimensions  né- 
cessaires. On  y  arrive  d'une  manière  très-simple  en  faisant 
rentrer  plus  on  moins  les  unes  dans  les  autres  les  différentes 
parties  dont  le  tube  est  composé.  On  peut  ainsi  renforcer 
successivement  divers  sons  et  les  trier,  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  du  bruit  qui  les  contient. 

En  poursuivant  ses  études  sur  le  même  sujet,  M.  Da- 
guin a  été  amené  à  construire  un  nouvel  instrument,  dont 
la  pratique  a  révélé  des  faits  vraiment  étonnants.  On  y  mo- 
difie l'état  de  la  colonne  d'air  par  un  tout  autre  moyen  que 
dans  le  premier  cas  ;  en  effet ,  le  volume  de  cette  coloniîe 
reste  invariable.  Ce  moyen  n'eist  autre  que  celui  qu'on  em- 
ploie dans  la  plupart  dés  instruments  à  vent,  où  on  fait 
varier  la  hauteur  des  sons  que  l'on  veut  produire  en  ou- 
vrant ou  bouchant  certains  trous  pratiqués  dans'  les  parois 
et  disposés  dans  un  ordre  convenable. 

Le  cornet  se  compose  alors  d'un  tuyau  assez  long,  ter- 
miné en  pavillon  à  l'une  de  ses  extrémités  et  portant  à 
l'autre  un  bouton  foré  destiné  à  être  introduit  dans  le  con- 
duit de  l'oreille.  Les  parois  de  ce  tuyau  sont  percées  de  di- 
vers trous,  susceptibles  d'être  fermés  soit  au  moyen  des 
doigts,  soit  au  moyen  de  clefs.  Suivant  le  nombre  et  la 
position  des  trous  qui  restent  ouverts,  la  coloiiue  d'air  ren- 
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force  on  son  spécial,  qu'elle  choisit,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  mélange  de  sons  au  milieu  duquel  on  expérimente.  Yient- 
on  à  modifier  les  conditions  de  résonnance  de  la  colonne 
d'air  de  l'instrument  en  ouvrant  ou  fermant  d'autres  trous, 
le  son  renforcé  change  ;  ce  que  l'on  constate  facilement  en 
tenant  le  houton  foré  engagé  dans  l'oreille  et  ouvrant  et 
bouchant  alternativement  différents  trous. 

Supposons  que  les  trous  pratiqués  dans  les  parois  de 
l'appareil  soient  tellement  disposés  qu'en  ouvrant  ou  fer- 
mant certains  d'entre  eux  dans  un  ordre  convenable,  la  co- 
lonno  d'air,  ébranlée  au  moyen  d'une  embouchure,  puisse 
donner  la  gamme  diatonique  en  ne  sortant  pad  du  son  fon- 
damental correspondant  à  chaque  situation  de  cette  colonne, 
i^i  l'on  se  place,  après  avoir  engagé  le  bouton  dans  le  con- 
duit auditif,  en  un  lieu  où  règne  un  bruit  continu,  on  pour- 
ra, en  ouvrant  et  fermant  convenablement  certains  trous, 
faire  dominer  successivement  les  différents  sons  de  la 
gamme. 

En  faisant  dominer  ces  divers  sons  dans  un  ordre  con- 
venable, on  pourra  aussi  produire  une  mélodie  qui  ne  sera 
entendue  que  de  oôlui^qui  a  l'oreille  armée  de  l'instrument, 
et  avec  cette  circonstance  singulière,  que  celui-ci  entend 
un  air  qui  n'existe  que  pour  lui  et  au  moyen  d'un  instru- 
ment qui  n'engendre  pas  de  sons.  Et  en  effet,  il  nefaitque 
trier  les  notes  de  cet  air  parmi  tous  les  sons  qui  compo- 
sent le  bruit  dans  lequel  il  opère. 

C'est  pour  cela  que  M.  Daguin  a  nommé  cet  appareil 
melodion  aphone,  è'est-à-dire  qui  produit  une  mélodie  sans 
engendrer  de  sons.  11  en  a  présenté  un  à  l'Académie,  qui 
peut  donner  l'accord  parfait  majeur,  à  l'aide  de  trois  trous 
susceptibles  de  se  fermer  avec  les  doigts. 

L'auteur  signale  l'application  .qu'on  peut  faire  du  nou- 
vel instrument  à  l'étude  de  YàudUi(m  bi-auriculaire.  Il  a 
cherché  la  résultante  des  impressions  produites  par  des 
sons  musicaux  différents,  perçus  séparément  par  les  deux  % 
oreilles  et  dont  les  nombres  de  vibrations  sont  dans  un  rap- 
port simple.  A  cet  effet,  il  s'est  placé  dans  chaque  oreille 
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UA  cornet  à  rësonnance  variable,  après  avoir  disposé  les 
instruments  de  manière  à  renforcer  les  sons  dont  il  voulair. 
étudier  la  combinaison  ;  puis  il  est  resté  quelque  temps 
dans  un  bruit  fort  et  continu.  Il  a  ainsi  coostaté  que  deux 
sons  renforcés  dont  le  nombre  de  vibrations  est  dans  un 
rapport  simple,  produisent  le  sentiment  de  l'accord  qu'ils 
produiraient  s'ils  étaient  excités  simultanément  dans  Tair 
et  perçus  l'un  et  l'autre  à  la  fois  par  les  deux  oreilles.  Il  y 
a  là  une  analogie  frappante  avec  ce  qui  se  passe  dans  la 
vision  binoculaire,  quand  on  regarde  dans  un  stéréoscope 
deux  surfaces  de  couleur  différente,  dont  chacune  n'est. vue 
que  par  un  des  yeux  :  l'impression  résultante  est  celle  du 
mélange  des  deux  couleurs. 


6 


Emploi  de  la  lumière  électrique  dans  la  navigation. 
Une  surprise  en  mer. 

Aidé  dans  ses  recherches  par  Foucault  et  par  M.  Serrin, 
dont  le  régulateur  électrique,  employé  dans  les  phares,  est 
également  applicable  à  la  navigation,  M.  Berlioz  est  par- 
venu à  rendre  la  production  de  la  lumière  par  l'appareil 
magnéto-électrique  tout  à  fait  usuelle  à  bord  des  navires. 

La  première  appUcation  de  l'éclairage  électrique  en  mer 
a  été  faite  à  bord  du  yacht  du  prince  Napoléon.  ï)e  nou- 
velles expériences  se  font  sur  une  frégate  cuirassée  de 
notre  flotte,  et  l'on  peut  espérer  que  ce  mode  puissant 
d'éclairage  donnera  les  moyens  d'éviter  les  collisions  à  la 
mer  et  facilitera  la  navigation  dans  les  parageii  dange- 
reux. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  principaux  cas  dans 
lesquels  la  lumière  électrique  est  appelée  à  rendre  des  ser- 
vices à  bord  des  navires. 

Un  phare  électrique  sera  un  excellent  guide  pour  la  na- 
vigation.  Malgré   les  règles  existât  actuellement  pour 
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.  l'éclairage  des  navires,  on  a  trop  souvent  k  regretter  des 
abordages,  qui  surviennent  malgré  les  précautions  ordon- 
nées à  chaque  bord.  Le  mauvais  temps,  le  vent,  la  mer, 
peuvent  éteindre  un  ou  plusieurs  des  phares  du  navire,  et 
la  manœuvre  réglementaire  ne  peut  s'effectuer  par  suite 
de  ces  accidents.  Un  navire  muni  de  la  lumière  électrique 
échapperait  à  ce  danger. 

Gomme  la  lumière  électrique  s'éteint  et  s'allume  instan- 
tanément, on  ne  s'en  sert  que  selon  les  circonstances , 
comme  on  se  sert  de  la  sonde  pour  connaître  la  profondeur 
de  l'eau,  et  des  instruments  de  précision  pour  savoir  la 
longitude.  Elle  ne  peut  être  confondue  avec  celle  d'un 
phare,  parce  qu'étant  concentrée  et  peu  élevée  au-dessus 
de  l'horizon,  son  aspect  devient  tout  différent. 

La  lunette  électrique,  étaot  à  pivot,  se  dirige  dans  tous 
les  sens  et  éclaire  tous  les  points  de  l'horizon  à  la  volonté 
du  commandant  ou  de  l'officier  de  quart. 

Si  le  navire  approche  du  rivage  et  veut  reconnaître  des 
bouées,  des  balises,  des  points  remarquables  des  côtes, 
comme  des  tours,  des  forts,  des  batteries,  etc.,  on  em-*. 
ploiera  de  la  même  manière  la  lumière,  en  se  servant  de  la 
lunette  qui  concentre  dans  une  seule  direction  tout  le  pou- 
voir d'émission  lumineuse  de  l'appareil. 

Pour  arriver  au  mouillage^  au  milieu  des  navires,  pour 
éviter  les  bouées,  les  estacades,  les  filets,  tous  les  pièges 
tendus  en  temps  de  guerre  à  des  navires  à  hélice,  la  lu- 
mière électrique  sera  le  binocle  lumineui  du  comman- 
dant. 

La  lumière  électrique  peut  être  également  d'un  grand 
avantage  pour  les  signaux  dans  la  navigation  d'ensemble. 
Dans  une  flotte  ou  dans  une  réunion  de  navires,  l'étendue 
de  la  lumière  électrique,  qui  porte  à  près  de  dix  milles^ 
permettra  tous  les  signaux  de  convention. 

Le  mauvais  temps  sera  impuissant  à  triompher  de  ses 
feux,  et  alors  que  les  feux  ordinaires  seront  éteints  et  les 
signaux  impossibles,  la  lumière  électrique  fonctionnera 
toujours  régulièrement,  sans  que  sa  puissance  soit  dimi- 
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nuée.  En  effet,  plus  Tobscurité  est  grande  et  plus  sa  lu- 
mière est  vive  :  elle  atteint  alors  l'éclat  du  soleil  le« 
vant. 

Le  même  mode  d'éclairage  à  nistance  rendrait  de  grands 
services  dans  les  guerres  maritimes.  Un  navire  peut  venir 
éclairer  un  fort  et  le  voir  à  1  000  mètres  comme  en  plein 
jour;  à  cette  distance,  la  lumière  est  encore  assez  puis- 
sante pour  gêner  le  tir  des  artilleurs  du  fort  et  de  la  bat- 
terie. Â  la  distance  de  700  à  800  mètres,  le  service  des 
batteries  sera  impossible.  Le  navire  qui  envoie  ainsi  la  lu- 
mière à  grande  portée  restera  d'ailleurs  lui-même  dans 
une  obscurité  profonde  ;  sa  distance  du  fort  ne  pouira  pas 
être  appréciée  de  la  part  de  ceux  qui  le  défendront;  pour 
ceux-ci,  tout  sera  confusion  et  surprise;  ils  ne  pourraient 
riposter  qu'en  employant  des  armes  égales,  c'est-à-dire  la 
même  lumière  et  les  mêmes  appareils  mobiles. 

On  trouve  dans  le  journal  les  Mondes ^  de  M.  l'abbé  Moi- 
gno ,  la  description  et  la  figure  de  la  lunette  de  nuit  em- 
ployée par  M.  Berlioz  pour  diriger  la  lumière  électrique. 
Le  problème  à  résoudre  était  celui-ci  :  éclairer  à  distance, 
par  un  faisceau  de  lumière  parallèle ,  le  lieu  ou  l'objet , 
pour  le  regarder  et  le  voir  sans  être  vu  soi-même.  M.  le 
capitaine  de  vaisseau  Georgette  du  Buisson,  en  introduisant 
la  lumière  électrique  à  bord  du  yacht  le  Jérâme-Napoléony 
a  fait  construire,  dans  les  ateliers  de  M.  Sautter,  un  ap- 
pareil pour  projeter  au  loin  de  la  lumière  électrique,  et  cet 
appareil  a  déjà  donné  d'excellents  résultats  dans  le  petit 
nombre  d'applications  qu'il  a  reçues  dans  quelques  excur- 
sions sur  les  côtes  de  la  Manche. 

Un  incident  curieux,  et  d'une  certaine  portée,  a  signalé 
la  première  application  qui  a  été  faite  à  Cherbourg  de  la 
lumière  "électrique  à  bord  d'un  navire. 

L'aviso  le  Renard  avait  reçu  ordre  de  prendre  la  mer  et 
de  se  diriger  vers  les  côtes  d'Angleterre.  Trois  quarts 
d'heure  après  son  départ,  le  yacht  le  Jérôme-Napoléon 
quitta  à  son  tour  le  port  pour  aller  à  la  recherche  du  Re- 
nard, Dès  au'il  fut  en  pleine  mer,  le  capitaine  du  Buisson 
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lança  horizontalement  le  faisceau  parallèle  de  lumière  élec- 
trique, et,  Tœil  appliqué  à  sa  lunette  de  nuit,  il  sonda  du 
.  regard  la  surface  de  l'Océan. 

Après  quelques  instants,  il  vit  avec  une  agréable  sur- 
prise le  faisceau  lumineux  arrêté  par  la  mâture  d'un  na- 
vire qu'il  éclairait  et  qui  le  rendait  visible  à  son  tour.  Il 
l'abaissa  quelque  peu,  de  manière  à  illuminer  le  pont,  et 
.  reconnut  tout  aussitôt  /e  Renard  ^  auquel  il  donnait  la 
chasse.  De  son  côté,  le  pauvre  Renard,  inondé  subitement 
de  ce  flot  de  lumière,  dont  la  source  et  la  nature  lui 
étaient  inconnues,  ne  savait  quel  sort  lui  était  réservé,  ni 
à  quel  saint  se  vouer  :  le  bâtiment  qui  Téclairait  d  une  si 
grande  distance  pouvait  tout  aussi  bien  lui  lancer  un  bou- 
let. Il  avait  beau  regarder,  complètement  ébloui,  il  ne 
voyait  rien,  pas  même  la  trace  du  faisceau  lumineux,  qui 
ne  s'aperçoit  pas  dans  l'atmosphère  de  la  mer,  dénuée  de 
ces  corpuscules  de  poussière  flottants  dans  l'air  et  qui,  à 
terre,  le  rendent  lumineux.  Le  Renard  mit  en  panne  et  se 
résigna  à  attendre.  Bientôt  le  yacht  le  rejoignit,  et  tout 
s'expliqua.  v 

Par  cette  surprise  en  mer,  la  lumière  électrique  venait 
de  faire  son  premier  miracle  dans  l'empire  de  Neptune. 


Moyen  de  mettre  les  mineurs  à  Tabri  de  l'explosion  du  feu  grisou. 

On  a  proposé  bien  des  moyens  pour  prévenir  les  terri- 
bles effets  de  l'inflammation  du  gaz  hydrogène  bi-carboné, 
autrement  dit  du  grisou  dans  les  mines  de  houille.  Sans 
parler  de  la  lampe  de  Davy,  et  de  ses  innombrables  va- 
riétés, le  plus  commun  et  le  plus  rationnel  consiste  dans 
un  continuel  aérage  des  mines.  Dans  beaucoup  de  mines  il 
existe  un  vieil  usage  encore  en  vigueur.  Chaque  matin, 
avant  que  personne  ait  pénétré  dans  les  galeries,  un  ou- 
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vrier  de  bonûe  volonté  va  enflammer  la  petite  quantité  de 
gaz  qui  a  pu  se  former  pendant  la  nuit.  Enveloppé  dans 
une  couverture  de  laine,  la  tête  couverte  d'un  capuchon^  et 
rampant  sur  le  sol,  pour  se  tenir,  autant  que  possible,  dans 
la  couche  d'air  respirable,  l'ouvrier  s'avance,  tenant  k  la 
main  un  long  bâton,  au  bout  duquel  est  une  chandelle  allu- 
mée, et  va  provoquer,  au  péril  de  sa  vie,  l'explosion  du  gaz 
pernicieux  qui  a  pu  se  former  pendant  la  nuit.  L'assainis- 
sement des  galeries  est  assuré  de  cette  manière  pour  toute 
la  durée  du  jour. 

Ce  procédé,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  est 
excessivement  dangereux.  Un  ingénieur  de  Mons,  M.  De- 
laurier,  propose  d'arriver  au  même  résultat  spontanément, 
pour  ainsi  dire,  grâce  à  rélectricité.  Il  propose  de  placer 
dans  les  différentes  galeries  un  gros  fil  conducteur  de  oui- 
vre,  présentant,  de.  distance  en  distance,  des  solutions  de 
continuité.  Des  fils  d'or  très- minces  seraient  soudés  au 
cuivre  pour  rétablir  les  communications  entre  les  tronçons; 
enfin  les  fils  d'or  seraient  entourés  de  fleur  de  soufre,  qui 
s'enflamme  aisément.  En  faisant  passer  dans  ce  circuit  le 
courant  d'une  pile  assez  forte,  on  fera  rougir,  dit  M.  De- 
laurier,  les  fils  qui  mettront  le  feu  au  soufre,  lequel,  à  son 
tour,  enflammera  le  mélange  d^air  et  de  gaz  qui  peut  exis- 
ter. Par  ce  procédé,  on  sera  toujours  sûr  que  le  circuit 
n'est  pas  rompu,  et  de  plus,  on  saura  s'il  y  a  eu  explosion 
de  grisou,  parce  que  le  soufre  lui-même  pu  des  poudres 
légères  seront  projetés  de  tous  côtés. 

On  fera  passer  le  courant  électrique  tous  les  matins, 
avant  l'arrivée  des  ouvriers.  Il  suffira,  tous  les  soirs,  de 
mettre  sur  les  fils  quelques  pincées  de  soufre  pour  empê- 
cher ces  accidents  qui  viennent  trop  souvent  porter  la  mort 
dans  la  population  des  travailleurs  des  houillères. 

Dans  les  mines  dont  l'exploitation  est  permanente,  on  en 
sera  quitte,  ajoute  l'inventeur,  pour  faire  passer  plus  sou- 
vent le  courant,  afin  que  les  explosions  soient  très-faibles 
et  ne  puissent  blesser  les  ouvriers. 

Nous  devons  dire  que  ce  moyen  n'a  pas  obtenu  une  ap- 
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probation  générale  à  rAcadémie  des  sciences,  M.  Elle  de 
Beaumont  a  fait  remarquer  que  lorsque  le  grisou  se  dégage 
par  petites  quantités,  l'iuilammation  provoquée  tous  les 
matins  par  le  mineur  peut  remplacer  le  fil  rougi  dont  parle 
M.  Delaurier.  Il  faudrait  donc  considérer  le  cas  où  le  gri^ 
sou  se  dégage  en  grandes  quantités,  et  alors  l'inflammation 
pourrait  devenir  dangereuse,  car  elle  amènerait  l'éboulé- 
ment  de  galeries  entières. 

M.  Dumas  a  rappelé  les  divers  instruments,  d'ailleurs 
bien  connus,  qui  ont  été  proposés  dans  le  même  but.  U  a 
déclaré  qu'un  aérage  complet,  obtenu  par  de  bons  ventila«- 
teursi  est  le  seul  moyen  qu'il  convienne  d'employer  contre 
l'accumulation  du  grisou  dans  les  mines  de  bouille.  Auûuù 
procédé,  a  dit  M.  Dumas,,  ne  doit  faire  oublier  ou  négliger 
remploi  de  la  ventilation.  Dans  le  cas  particulier  où  se 
place  M.  Delaurier,  il  serait  évidemment  nécessaire  de 
ventiler,  puisque  la  combustion  du  gaz  détonant  produirait 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  carbone,  l'un  as- 
phyxiant, l'autre  vénéneux.  Le  moyen  proposé  est  donc 
inutile. 

La  conclusion  du  savant  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie est  peut-étre  trop  sévère.  La  ventilation  peut  sans 
doute  suppléer  parfaitement  au  procédé  proposé  par  M.  De- 
laurier; mais  on  doit  inscrire  avec  reconnaissance  l'idée 
émise  par  l'ingénieur  de  Mons,  qui,  dans  certaine  cae 
particuliers,  trouvera  des  applications  utiles.  Pouvoir  brû** 
1er  le  grisou  au  fiir  et  à  mesure  qu'il  prend  naissance i 
n'est  pas  un  moyen  à  dédaigner. 


8 


Pile  au  peroxyde  de  manganèse  à  un  seul  liquide ,  par  M.  Léclanché. 

Partant  de  considérations  très-justes,  M.  Léclanché  a 
imaginé  une  pile  k  un  seul  liquide  et  à  courant  constant  : 
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disposition  qui  ne  s'était  pas  encore  vue,  les  seules  piles  à 
courant  constant  qu'on  connût  et  employât  étant  à  deux  li- 
quides. 

Dans  loute  pile,  dit  M.  Léçlanché,  le  corps  prenant 
rélectricité  positive  doit  être  inoxydable,  très -bon  conduc- 
teur et  avoir  une  telle  affinité  pour  l'hydrogène,  qu'il  arrive 
à  supprimer  ce  corps  essentiellement  perturbateur  aussitôt 
sa  formation. 

Or  le  peroxyde  de  manganèse  réunit  au  plus  haut  degré 
toutes  ces  qualités  :  inoxydable,  insoluble,  doué  d'une 
grande  conductiBilité  électrique  et  d'une  vive  affinité  pour 
les  corps  combustibles,  il  constitue  un  excellent  élément 
positif.  Comme  plaque  négative,  M.  Léclanché  conserve  le 
zinc,  qui  possède  toutes  les  propriétés  requises  pour  cet 
emploi.  Quant  au  liquide  baignant  les  deux  pôles,  c'est  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  ou  sel  ammoniacal  du  com- 
merce, qui  a  fixé  l'attention  de  l'inventeur. 

En  pratique,  à  la  plaque  de  peroxyde  de  manganèse 
M.  Léclanché  a  substitué  du  peroxyde  concassé,  renfermé 
dans  un  vase  poreux;  .l'électricité  positive  de  cette  masse 
est  récoltée  au  moyen  d'une  plaque  de  charbon.  Il  faut 
avoir  soin  de  choisir  un  peroxyde  de  manganèse  très-pur  et 
bon  conducteur  de  l'électricité  :  le  meilleur  est  celui  qui 
est  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  manganèse 
aiguillé:  il  est  cristallisé,  soyeux,  et  possède  un  éclat  gra- 
phitoïde  très-prononcé  ;  s'il  joint  à  ces  différents  caractères 
une  certaine  dureté,  il  possédera  Je  pouvoir  conducteur  le 
plus  considérable.  Pour  ei^ployer  ce  peroxyde ,  on  com- 
mence par  enlever  la  gangue,  puis  on  le  concasse  en  grains 
grossiers  ;  on  le  passe  sur  un  tamis ,  afin  de  supprimer  la 
poudre,  et  on  y  ajoute  un  volume  égal  de  charbon  de  cor- 
nue concassé.  On  a  ainsi  un  mélange  conduisant  parfaite- 
ment l'électricité. 

Quant  à  la  dissolution  de  sel  ammoniac,  il  est  bon  de 
remployer  toujours  concentrée  ;  en  mettant  un  excès  de  ce 
sel  dans  l'élément,  il  entré  en  dissolution  au  f  i^r  et  à  me- 
sure de  son  usure.  Il  faut  avoir  soin  que  cette  dissolution 
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ne  baigne  le  vase  poreux  que  jusqu'à  Ik  moitié  de  sa  hau- 
teur :  plus  la'  matière  conteuue  dans  le  vase  poreux  est 
sèche,  meilleures  sont  les  conditions  de  conductibilité  et  de 
fonctionnement. 

La  pile  Léclanché  a  une  force  électromotrice  considéra- 
ble. Cette  force  est  représentée  par  1  382,  celle  de  la  pile 
à  sulfate  de  cuivre  étant  prise  pour  unité.  De  plus,  sa 
résistance  est  relativement  très-faible,  circonstance  très- 
avantageuse  pour  la  communication  télégraphique,  en  ce 
qu'elle  est  un  obstacle  aux  pertes  de  lignes  par  dérivation. 
L'expérience  a  prouvé  que  28  éléments  au  manganèse  va- 
lent amplement  40  éléments  Daniell.  La  pile  Léclanché 
supporte  également  bien  la  comparaison  avec  la  pile  Marié- 
Davy,  ou  à  sulfate  de  mercure,  laquelle  est  fort  en  usage, 
depuis  quelques  années,  sur  les  lignes  télégraphiques.  Il 
est  bien  vrai  que  cette  dernière  demande  moins  de  surveil- 
lance que  la  pile  Daniell ,  mais  le  sulfate  de  mercure  est 
cinq  à  six  fois  plus  cher  que  le  sulfate  de  cuivre,  ce  qui 
en  diminue  bien  les  avantages. 

Le  sulfate  de  mercure  revient  à  3  fr.  ou  3  fr.  50  le  kilo- 
gramme ;  en  supposant  les  résidus  recueillis  et  vendus  sans 
perte,  ce  qui  est  matériellement  impossible;  autrement  le 
kilogramme  coûterait  7  francs.  —  Le  kilogramme  de  man- 
ganèse coûte  de  70  à  80  centimes. 

Un  élément  au  manganèse,  lorsqu'il  reste  monté  sans 
travailler  pendant  un  an,  n'éprouve  d'autre  usure  que  celle 
qui  résulte  de  l'action  de  l'air  sur  le  zinc.  Cette  usure  est  si 
insignifiante  qu'elle  n'est  représentée  que  par  quelques 
centigrammes  de  zinc.  Il  est  donc  toujours  prêt  à  fonction- 
ner, quoique  monté  même  depuis  plusieurs  années  ;  la 
durée  de  son  service  dans  les  postes  télégraphiques  peut 
atteindre  de  un  à  trois  ans  et  même  plus. 

Près  de  viugt  mille  éléments  au  manganèse  sont  actuelle- 
ment en  service  dans  différentes  Compagnies  de  chemins 
de  fer,  en  France  et  k  l'étranger.  De  nombreux  postes  té- 
légraphiques,  montés  depuis  près  de  deux  ans,  n'ont  pas 
cessé  de  fonctionner  avec  une  régularité  parfaite. 
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Les  piles  Léelanché  sont  déjà  en  service  permanent  dans 
les  postes  de  l'État  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Autriche 
et  en  Italie.  En  France,  la  compagnie  des  chemins  de  fer 
de  l'Est  les  a  adoptées  sur  tout  son  réseau.  La  compagnie  de 
rOuest  s'en  sert  particulièrement  pour  ses  appareils  Tiers. 
Les  compagnies  des  chemins  de  fer  du  Nord  et  de  Lyon 
ont  également  appliqué  ce  système  à  de  nombreux -postes 
télégraphiques.  La  pile  Léclanché  est  en  usa^ge  dans  un 
grand  nombre  d'établissements  où  on  se  livre  aux  opéra- 
tions galvanoplastiques,  à  la  dorure  ou  à  l'argenture  gal- 
vanique. Enfin,  la  ville  de  Bruxelles  expérimente  celte  pile 
avec  succès  pour  le  service  des  horloges  électriques. 


» 


Sur  une  nouvelle /orme  de  pile  voltalque  et  sur  quelques  modifications 

de  la  lumière  électrique. 


L'un  des  jeuneé  physiciens  admis  dans  le  laboratoire 
récemment  fondé  à  la  Sorbonne,  M.  Carré,  s'est  ingénié  à 
construire  une  pile  qui  eût  tons  les  avantages  de  la  pile 
Bunsen  sans,  en  présenter  les  inconvénients,  en  un  mot  une 
pile  sans  émanations,  à  effet  constant  et  prolongé,  et  pour- 
tant d'une  intensité  suffisante  pour  produire  de  la  lumière. 
Il  y  est  arrivé  en  modifiant  la  pile  de  Daniell,  de  façon  & 
diminuer  notablement  sa  résistance  intérieure,  et  par  con- 
séquent à  augmenter  dans  la  même  proportion ,  sa  force 
éleetromotriee.  Voici  les  moyens  qui  l'ont  conduit  à  ce 
résultat. 

Dans  un  vase  de  O",!^  de  diamètre  et  O'^jCO  de  hau- 
teur est  un  zinc  haut  de  0",55,  porté  sur  un  croisillon 
et  isolé  par  lui  de  la  boue  métallique  qui  tombe  au  fond, 
et  qui  produirait  l'incrustation  en  venant  toucher  le  dia- 
phragme. Ce  diaphragme  est  formé  d'un  papier  préparé 
à  Tacide  sulfurique,  dit  papier  parchemin,  et ,  à  défaut^ 
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d'un  papier  imprégné  d'albumine  surcoagulée  k  230  de- 
grés, température  qui  le.  rend  complètement  inattaquable' 
par  les  liquides  de  la  pile.  Ce  papier  est  collé  avec  de  la 
gomme  laque  sur  lui-même  et  sur  un  godet  en  matière 
non  conductrice,  qui  lui  sert  de  pied  et  repose  sur  le  croi- 
sillon précité.  A  l'intérieur  du  diaphragme  se  place  une 
carcasse  cylindrique   de  même   hauteur,  formée  de   ba- 
guettes de  bois  espacées  de  3  à  4  millimètres,  assembléies 
sur  un  fond  de  même  matière  et  sur  un  cercle  de  cuivre 
qui  les  réunit  au  sommet  et  reçoit  le  fil  polaire  extérieur; 
un  fil  de  cuivre  de  7  à  8  dixièmes  de  millimètre  est  tendu 
alternativement  entre  le  cercle  polaire  collecteur  denté 
pour  le  recevoir  et  les  saillies  du  fpnd  ;  il  entoure  la  oar- 
casse  d'une  espèce  de  réseau  présentant  un  développe- 
ment considérable  et  sur  lequel  le  dépôt  de  cuivre  8*opère 
normalement  dans  toutes  ses  parties.  A  l'intérieur  de  la 
carcasse  et  sur  toute  la  hauteur  du  diaphragme  se  placent 
les  cristaux  de  sel  de  cuivre  qui  forment  une  colonne  di- 
visée que  le  liquide  intérieur  baigne  sur  une  large  sur- 
face, ce  qui  donne  une  solution  toujours  saturée  sur  toute 
la  hauteur  du  diaphragme,  jquelque  grande  qu'elle  soil, 
et  assuré  le  maximum  d'effet  utile.  On  comprend  que  la 
carcasse  et  son  cercle  collecteur  servent  indéfiniment; 
lorsque  le  fil  du  réseau  est  surchargé  de  cuivre,  trois  mi- 
nutes suffisent  pour  lé  remplacer. 

Le  meilleur  liquide  excitateur  est  une  solution  de  sulfate 
de  zinc  â,  18  degrés;  acidulée  au  cinq-centième,  elle  four- 
nît un  dégagement  d'électricité  sensiblement  constant  jus- 
qu'à ce  qu'elle  atteigne  40  degrés  :  il  suffit  alors,  pour 
maintenir  1^  constance,  d'en  remplacer  une  partie  par  de 
l'eau.  En  mêlant  cette  solution  avec  un  dixième  de  son 
volume  de  solution  saturée  de  sel  ammoniac,  on  obtient 
un  courant  électrique  plus  intense,  sans  éprouver  les  'in- 
convénients que  pourrait  apporter  la  présence  d'antres 
sels. 

Ainsi  constitué,  cet  élément  peut  fonctionner  avec  la 
même  intensité  jusqu'à  usure  complète  du  zinc,  c'est-à-dire 
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pendant  deux  cents  heures,  consécutivement  ou  avec  in- 
termittences. Sous  les  dimensions  indiquées,  il  dégage 
plus  d'électricité  qu'un  élément  Bunsen  de  dimensions 
moyennes.  La  tension  de  cette  pile  est  moindre  que  celle 
de  la  pile  à  acide  azotique  :  pour  rappliquer  à  Téclai- 
rage  électrique,  M.  Carré  a  donc  dû  construire  un  ré- 
gulateur de  lumière  plus  sensible  que  tous  ceux  connus 
jusqu'ici.  Nous  n'entrerons  pas  dans  la  description  de 
cet  appareil,  sur  lequel  l'inventeur  n'a  d'ailleurs  donné 
que  peu  d'éclaircissements  ;  mais  nous  ferons  connaître 
certaines  modifications  de  la  lumière  électrique  que. 
M.  Carré  a  signalées  à  l'Académie  dans  la  ,même  com- 
munication. 

L'arc  voltaïque  produit  presque  constamment  un  bruit 
strident  très-désagréable,  qui  constitue  Tun  des  princi- 
paux obstacles  à  l'éclairage  des  grandes  réunions  par  la 
lumière  électrique.  M.  Carré  a  pensé  qu'en  introduisant 
dans  le  charbon  des  substances  volatiles,  le  charbon,  de- 
viendrait plus  conducteur  et  cesserait  d'être  bruyant.  '£n 
effet,  si  les  charbons  se  trouvent  imprégnés  de  divers  sels 
par  une  ébullition  prolongée  dans  leurs  solutions  concen- 
trées, ils  donnent  un  arc  absolument  muet.  Moyennant  ces 
charbons,  la  conférence  hebdomadaire  du  laboratoire  de 
recherches  physiques  de  la  Sorbonne  a  pu  être  éclairée 
à  giorno j  par  une  lumière  aussi  tranquille  que  celle  qui 
eût  été  produite  par  quelques  centaines  de  bougies,  moins 
une  énorme  quantité  de  chaleur  et  de  résidus  méphitiques 
de  -combustion.  Un  grand  nombre  de  sels  donnent  ce  ré- 
sultat, surtout  ceux  de  potasse  et  de  soude. 

L'auteur  a  ensuite  modifié  la  couleur  de  Tare  en  intro- 
duisant dans  les  charbons,  toujours  par  l'addition  de  dis- 
solutions salines,  des  substances  qui  ont  la  propriété  de 
colorer  les  flammes  ;  ainsi  l'azotate  de  strontiane  a  donné 
un  reflet  pourpre  et  les  sels  de  cuivre  un  reflet  vert. 

En  introduisant  dans  des  charbons  artificiels  les  bases 
des  mêmes  sels,  on  obtient  à  peu  près  les  mêmes  résul- 
tats ;  les  poudres  métalliques,  sans  dinainuer  en  rien  la 
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conductibilité  des  charbons,  donnent  à  la  lumière  les  re* 
flets  yariés  de  leurs  flaïnmes. 

Enfin  l'acide  borique  a,  comme  il  était  rationnel  de  le 
présumer,  la  propriété  d'augmenter  considérablement  la 
durée  des  charbons,  en  les  entourant  d'un  vernis  protec- 
teur qui  empêche  leur  combustion  par  l'oxygène  de  l'air  ; 
ils  se  comportent  alors  à  peu  près  comme  dans  le  vide. 

10 

Une  nouvelle  pile  voltaîque. 

Inventée  par  MM.  de  la  Rue  et  Hugo  Mûller,  cette 
nouvelle  pile  a  été  exécutée  par  M.  Gassiott.  Ses  éléments 
consistent  en  de  petits  cylindres  de  zinc  pur  et  de  chlo- 
rure d'argent.  Le  chlorure  adhère  à  un  fil  d'argent,  qui 
forme  le  conducteur.  Le  liquide  excitant  est  une  solution 
étendue  de  sel  marin.  Les  cylindres  ont  7  à  8  centimètres 
de  longueur,  et  l'épaisseur  de  plumes  d'oie  ;  ils  sont  dis- 
posés dans  de  petites  fioles,  et  dix  couples  suffisent  pour 
décomposer  l'eau  très-rapidement.  Par  l'action  chimique, 
le  chlorure  d'argent  est  réduit,  et  il  se  forme  du  chlorure 
de  zinc.  L'action  se  prolonge  aussi  longtemps  qu'il  y  a  du 
chlorure  d'argent,  parce  que  l'argent  réduit  adhère  au  fil 
comme  une  masse  spongieuse,  qui  permet  au  liquide  de 
pénétrer  jusqu'au  chlorure  non  décomposé.  La  dépense  pre- 
mière pour  une  telle  pile  serait  considérable  ;  mais  comme 
la  perte  se  réduit  à  celle  d'un  peu  de  zinc,  elle  pourra  de- 
venir en  définitive  très-économique. 

11 

Electre- aimants  de  H.  Trouvé. 

M.  Trouvé  est  un  chercheur  infatigable,  qui  a  su  tirer 
un  merveilleux  parti  de  Télectricité,  soit  pour  des  œuvres 
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ntilcA,  s6li  pùtit  défi  (ëtiVres  artistiquet/.  II  <!ôlksitniit  aV66 
tme  remarquable  habileté  deâ  éiéctromotëtirfi  lilllputidns, 
^  Ital  &etV6nt  à  animer  de  charmants  bljoilx. 

Là  série  des  bijdnx  exécutés  par  cet  artiste  se  compose 
de  I^ItlfcidtitÀ  épingles,  dont  leé  têtes  l^epréséntent  divetsf 
stij^  ^  |)lëceÉ  nlôbileiï,  d'nû  papillon  et  d'un  oiseati^  dont 
les  âileà  sont  mnéH  pAv  de  petits  électromotetirs  cachéd 
dans  leurs  corps,  etc.  Tous  ces  objets,  exécutés  en  or,  sont 
de  petites  merveilles.  Chacun  d'eux  recèle  une  machine 
complète,  qui  fonctionne  avec  une  régularité  surprenante, 
dès  qu'on  y  lance  le  plus  faible  courant  électrique. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  nouvelle  industrie,  nous 
décrirons  l'une  de  ces  épingles. 

Bans  une  boite  rectangulaire  est  logé  un  électro-aimant, 
avec  un  mécanisme  qui  transmet  le  mouvement  oscillatoire 
àè  l'armature  aux  bras  d'un  petit  lapin  d'or.  On  accroche 
en  deux  points  de  cette  épingle  les  fils  de  métal  qui  vont 
aboutir  à  la  pile.  Celle-ci  est  composée,  comme  la  pile  de 
M«  Marié-Davy,  d'une  lame  de  zinc  et  d'un  cylindre  de 
charbon  plongés  dans  une  solution  de  sulfate  de  mercure. 
M.  Trouvé  a  disposé  tout  cela  dans  un  étui  en  bois  et  il  a 
fixé  le  zinc  au  couvercle,  en  lui  donnant  une  longueur  qui 
est  la  moitié  de  celle  de  Tétui  ':  on  met  la  solution  saline 
au  fond  de  iMtui,  jusqu^au  milieu,  et  quand  on  a  vissé  le 
couvercle^  le  zinc  ne  touche  pas  le  liquide;  la  pile  ne  fonc* 
tienne  pas,  et  il  n'y  a  pas  d'usure.  Vient-on  à  retourner 
Yétnif  le  liquide  recouvire  le  zinc  et  la  pile  est  prête  à 
développer  le  courant.  Cette  pile  mignonne  peut  se  porter 
dans  la  pOche  d'un  gilet,  et  animer  l'épingle  dès  qu'on  le 
désire. 

■ 

Bouées  électriques  de  M.  Duchemin. 

'  La  boUéé  de  M.  Duehemin  est  un  élément  de  pile  formé 
d'un  double  cylindre  de  charbon  extérieur  et  de  sine  inlé- 
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ri«iip  plMigMBt  sîmi^emeiit  dans  Fean  de  mer  !  une  m  «o 

cuivre  étamé,  fixée  an  charbon,  représente  le  pftle  positif; 
une  vis  semblable,  fixée  au  zinc,  représeste  le  pôle  négatif. 
Lee  têtes  des  deux  vis  affleurent  avee  im  support  ea  boîs^ 
servant  à  fixer  Tappareil  k  nn  corps  flottant  aur  la 
mer. 

Les  premiers  essais  de  cette  bouée  ont  été  faits  en  i85§. 
8iir  nn  premier  rapport  favorable ,  le  Ministre  de  la  Matf 
rine  décida  qu'il  y  avait  lieu  d'expérimenter  en  grand  ce 
système  de  piles ,  et  des  expériences  eurent  lien  en  efTet, 
dans  le  port  de  Cherbourg,  en  août  1866  et  septembre  1 867. 
Elles  avaient  pour  but  de  constater  l'action  favorable  da 
courant  éleetrique  sur  le  fer  plongé  dans  l'ean  de  mer, 
c'est*à*dire  sur  les  blindages  des  navires,  et  ont  conduit 
aux  résultats  suivants.  Si  au  pôle  positif  de  la  pile  on  place 
une  plaque  de  fer  décapée,  on  ne  tarde  pas  à  la  retirer 
de  Teau  salée  complètement  oxydée  ;  si ,  au  contraire,  on 
la  suspend  an  pôle  négatif,  la  plaque  est  entièrement 
préservée  :  dotible  fait  qui  ressort  nécessairement  de  la 
théorie  de  la  pile.  Sept  éléments  de  40  centimètres  de 
circonférence  ont  suffi  pour  protéger  pendant  plus  d'ime 
année,  une  plaque  *de  fer  de  plusieurs  mètres  carrés,  et 
les  derniers  essais  démontrent  que  la  pile  peut  préserver 
une  surface  de  fer  égale  à  18  fois  la  surface  de  son  élé* 
ment  zinc. 

Le  grand  avantage  des  pHes-boitées  est  la  durée  et  la 
constance  de  leur  fonctionnement,  résultat  naturel  du  re* 
nouvellement  du  liquide  qui  les  alimente.  Il  est  probable 
qu'en  installant,  dans  un  puits,  à  bord  des  navires  cui- 
rassés, une  pile  semblable,  d'un  nombre  suffisant  d'élé- 
ments, et  dont  le  pôle  négatif  communiquerait  avec  la  cui* 
rasse  du  navire,  on  pourrait  la  préserver  de  roxjdatioa 
qui  la  ronge  en  assez  peu  de  temps.  Ce  mode  de  conser* 
vation  au  moyen  de  bouées  installées  dans  les  bassins 
pourrait  au  moins  s'appliquer  aux  navires  désarmés  qui 
restent  dans  le  port  pendant  de  longs  mois  eu  même  des 
années  ;  d'autant  plus  que  les  navires  au  repos  soufireiit 


100  l'année  scientifique. 

beaucoup  plus  que  les  navires  en  marche  de  l'âction  corro* 
sîve  de  l'eau  de  mer. 

M.  Duchemin  énumëre  les  nombreuses  applications  que 
ses  bouées  électriques  peuvent  recevoir  :  1^  conservation 
des  coques  et  des  cuirasses  en  fer  des  navires,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ;  2®  inflammation  des  mines  sous-marines 
et  des  torpilles,  par  l'intermédiaire  d'une  bobine  de  Ruhm- 
korff  ;  3**  nettoyage,  aussi  par  l'intermédiaire  de  la  bobine 
de  Ruhmkorff,  des  carènes  des  navires  :  rexpérience  a  mon- 
tré que,  dès  qu'on  a  fait  communiqper  un  pôle  de  la  bo- 
bine avec  la  coque,  l'autre  avec  la  mer,  les  moules  et 
autres  mollusques  se  détachaient  promptement  ;  4®  trans- 
mission par  signaux  électriques  des  commandements  des 
manœuvres  ;  h""  signalement  dans  les  ports  aux  navires 
qui  veulent  y  entrer,  du  niveau  actuel  de  la  mer  ;  Q""  in- 
dication des  voies  d'eau  les  plus  faibles  ;  7*  transmission 
des  signaux  électriques  d*un  navire  à  l'autre  par  des 
câbles  ou  conducteurs  volants.  8^  La  combinaison  des 
bouées  avec  la  bobine  de  Ruhmkorff  et  les  tubes  de 
Geissler  permettrait  de  signaler  pendant  la  nuit,  en 
chiffres  de  feu,  les  passes  dangereuses,  ou  de  rendre 
visibles  les  bouées  des  entrées  des  ports.  C'est  le  problème 
que  M.  Brioude  de  Rouen  poursuit  de  son  côté. 
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Sur  le  magnétisme  développé  par  induction  dans  des  barreaux  d'acier. 

M.  Trêves,  qui  poursuit  ses  études  sur  le  magnétisme 
en  vue  de  remédier  à  l'action  des  coques  en  fer  des  navires 
sur  l'aiguille  aimantée,  a  été  conduit  à  rechercher  le  chan- 
gement d'état  moléculaire  qui  se  produit  dans  un  barreau 
d'acier,  lorsqu'on  le  soumet  à  une  action  magnétique. 

Il  a  disposé  à  ce  sujet  l'expérience  suivante.  Il  choisit 
deux  diapasons  d'acier  identiques,  à  l'unisson  par  consé- 
quent; il  les  arme   de   miroirs  d'après  la  méthode  de 
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M*  Lîssajous,  et  les  place  en  regard  l'un  de  Taatre  dans 
deux  plans  perpendiculaires  entre  eux.  L'un  d'eux  est 
entouré  d'une  farte  bobine,  dans  le  fil  de  laquelle  peut 
passer  le  courant  d'une  pile  à  acide  azotique  de  huit 
éléments. 

Si  l'on  donne  un  coup  d'archet  à  chacun  d'eux,  les  vibra- 
tions commencent,  et,  comme  les  diapasons  sont  à  l'unisson, 
U  figure  reflétée  dans  le  second  miroir  est  un  cercle  lu- 
mineux parfaitement  fixe.  En  aimantant  subitement  le 
diapason  placé  au  milieu  de  la  bobine,  le  cercle  lumineux 
s'incline  tout  à  coup,  se  transforme  en  ellipse,  se  balance 
i  droite  et  à  gauche,  avec  une  vitesse  qui  donne  la  me- 
sure du  mouvement  vibratoire  nouveau. 

Les  diapasons  employés  donnaient  136  vibrations  sim- 
ples à  la  seconde,  et  l'on  a  constamment  remarqué  que^ 
dans  l'espace  de  6  secondes,  il  se  produisait  une  vibration, 
ce  qui  revient  à  dire  que,  dans  une  seconde,  le  diapason 
subitement  aimanté  donnait  136  ^  vibrations.  Si  l'on 
ouvre  le  courant,  c'est-à-dire  si  l'on  rend  le  diapason  à 
son  état  naturel,  la  figure  cesse  de  se  mouvoir  et  redevient 
un  cercle  fixe. 

Dès  1847,  M.  Joule,  en  opérant  sur  des  barres,  ainsi 
que  sur  des  fils  de  fer  doux  et  d'acier  tendus,  ou  non  ten- 
dus, avait  déjà  observé  les  changements  de  longueur  et  de 
volume  qu'ils  subissent  lors  de  l'aimantation  ;  la  disposition 
précédente  peut  être  également  utilisée  pour  cette  étude, 
et  M.  Trêves  se  propose  de  se  servir  de  cette  méthode 
optique,  ainsi  que  du  tracé  graphique  des  vibrations,  pour 
observer  ces  effets  dans  le  fer  et  l'acier  suivant  leur  com- 
position et  leur  état  physique. 


lOB  L'AiniÉB  scucimnQin:. 

14 

Orgatiisatidn  dé  la  télégraphie  militaire  en  f  ratice. 

Au  camp  tenu  à  Oliâlons,  en  1868,  les  regtrds  des 
curieux  étaient  attirés  par  une  petite  brigade  commandée 
par  des  officiers  d'état-major  du  grade  de  capitaine.  Cette 
brigade  était  formée  par  douze  vt)itutiB«  attelées  à  quatre 
chevaut  et  conduites  par  les  soldats  du  train  des  équi- 
pages ,  par  quelques  pelotons  de  iaotassins  tirés  de  dÎTers 
régiments  du  camp^  et  par  six  mulets  portant  des  Qst«n«- 
siles  jusqu'alors  inusités  à  l'armée. 

C'était  la  brigade  de  la  télégraphie  militait^  du  eorps 
d*armée^  qui  avait  été  organisée  avec  le  plus  gitand  soin  au 
dépôt  de  la  guerre,  sur  le  modèle  du  système  adopta  dans 
les  armées  américaines. 

Pour  la  première  fois  cette  année,  et  pendant  le  dernier 
înois  du  séjour  des  troupes  au  camp  de  Cfaâlons,  la  bri- 
gade télégraphique  a  opéré,  pendant  les  grandes  man<£u- 
vres,  reliant  ensemble  Tétat-maior  général  et  les  diirerses 
divisions,  transmettant  avec  la  rapidité  du  fil  électrique  les 
ordres  des  points  les  plus  éloignés.  On  comprend  l'utilité, 
en  temps  de  guerre,  d'un  pareil  service. 

Projet  de  rétabliseeraent  d^un  câble  traiisaUaBlique  français. 

Les  rapports  politiques,  ainsi  que  les  transactions  com- 
merciales, se  multiplient  chaque  année,  et  rendent  néces- 
saire une  ligne  sous-marine  directe  entre  la  France  et  le 
nouveau  monde.  Cette  entreprise  va  s'exécuter.  Le  câble 
français  offrira  une  communication  immédiate  sans  aucune 
interruption,  reliant  toutes  les  lignes  principales  des  di- 
vers États  de  l'Europe,  ainsi  que  celles  des  Ëtats-Unis^ 


QnH,  iQtÇM  etc.^  t^pdis  (|xi6,  ^yee  1q  (^jD)}^  4iig)^9|iil  est 
indi^pensablfi  de  répéter  }^^  dépêchai  an  poQtim^t  à%  TSu- 
rope  cinq  ou  su  fois  dans  leur  traOiSUÛBSÎOQf  Ou  4yiter|i 
une  grande  perte  de  temps»  aiuçi  qne  i^  erreurs. 

La  ligne  partira  de  Brest  ej;  n'aura  qi^'une  &eule  jstatioi^ 
intermédiaire,  dans  l'ile  de  Saiat-Pierre  de  Miqn^elQQ.DUiç 
aboutira  de  là  à  un  point  du  littof  î|.J  de  TÉtat  de  JNew-Tor}^. 
ItSL  concession  a  été  i^ccordée  à  MM-  le  barpn  d'^l^g^Tf 
de  Paris,  et  Jules  Reuter,  de  ï/pmJï?es,  f^a  lign^  d^yra  ètjr^ 
établie  et  en  état  de  fonctipnner  le  1^'  septçinJ^^e  ]i869. 

Le  gouvernement  français  s'interdit,  pen^ntwdél^de 
vingt  aii£,  de  faire  d'dutrçs  conçe,ssioo£(  4e  li^ej^  cous- 
marines  eutre  la  France  et  TAmériq^e  dn  Tiovàr  I^es 
règles  de  la  convention  internationale  seropt  appliquées 
sur  cette  Ii|gae,  et  le  prix  de  la  dépêche  de  ^0  mot%  spir 
le  parcours  du  câble,  ne  pourra  être  si^pépiiBur  à  ^Op  fragics. 
Ce  prix  sera  réduit  de  moitié  pour  les  (jl^cjb^s  4^  ^Qi^r 
verneme»t,  qui  auront  droit  de  priorité. 

Xi]^  Compagnie  est  tenue  d'établir  un  speond  eâblç^  ^&j^^ 
les  dix- huit  mois  de  la  mise  en  demeure  qvi  lui  serait  jEi^ 
par  Tadministration,  si,  pendant  la  d^r^e  de  la  CQ;^pes^io]i|^ 
]un  seul  câble  devenait  insuffisant,  par  suite  du  mo^yiÇ^e^t 
des  correspondances  ou  de  toute  autre  cause. 

Il  ne  suffit  pas  cependant  d'avoir  obtenu  des  deux  gou- 
vernements intéressés  la  concession  de  l'e^treprisç  :  ^ 
s'agit  de  la  mener  à  bien.  1}  ne  faut  pas  se  dissimuler  (pi^ 
iC'est  une  œuvre  hérissée  de  difficuljtés  sai^  aon^ibre^  ^oj3$ 
MM.  Erlanger  et  Reuter  assunient  la  respons9i;»^^t^^ 
Quand  on  connaît  les  péripéties  continuelles,  les  obsl^aelçtç 
qu'a  rencontrés  l'établissement  de  1^  téléjgr^hie  tr^nç- 
atlantique  entre  les  mains  des  ingé^ie^rs  a^^;lais  e^  lifit^r 
ricains,  on  se  cent  quelque  peu  effrayé  dç  l'a^e^  réj^iervé 
à  cette  entreprise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  appla^dii^aops  dç  jçwd  çqB^T  |i 
la  pensée  de  créer  un  câble  transatlantjifu^  £ran,Ç9J^  0 
noT^s  aurons  soin  de  tenir  ^os  Içoteurs  j^}^  ppvqajfjff,  de^^a- 
vaux,  qui  sans  doute  ne  tar^eypnl;  fffs  k  J^of^ff^fifiep» 
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Voici,  en  attendant,  les  renseignements  que  nous  trou- 
vons dans  les  journaux  anglais  sur  les  dimensions,  le  mode 
de  construction  du  futur  câble  transatlantique. 

Le  nouveau  câble  transatlantique  destiné  à  établir  une 
communication  télégraphique  entre  Brest  et  un  point  con- 
venable du  littoral  américain  dans  TÉtat  de  New-York  aura 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  qu'on  a  terminés  en  1866; 
cependant  le  diamètre  du  fil  de  cuivre  intérieur  est  un  peu 
plus  grand.  Les  fils  d'acier  qui  l'enveloppent  sont  d'acier 
Bessemer  galvanisé,  ayant  une  force  de  tension  de  1000  li- 
vres au  lieu  de  800  livres. 

Le  nouveau  câble  aura  deux  parties  :  Tune,  s'étendant 
de  Brest  k  Saint-Pierre  de  Miquelon,  aura  une  longueur 
de  2325  milles,  sans  compter  ce  qui  devra  être  largué; 
l'autre  partie,  celle  de  Saint-Pierre  au  point  d'arrivée, 
aura  toujours,  sans  compter  cet  excédant  nécessaire,  une 
longueur  de  722  milles.  La  seconde  section  ressemblera 
au  câble  du  golfe  Persique,  en  ce  sens  que,  devant  être , 
immergé  dans  des  eaux  comparativement  peu  profondes,  le 
câble  sera  protégé  à  l'extérieur  par  le  composé  siliceux 
de  l'invention  de  Bright  et  Glark,  formé  principalement 
de  silex  pulvérisé  et  de  goudron.  Â  ses  extrémités,  qui 
doivent  reposer  sur  le  rivage,  le  câble  sera  à  peu  près 
comme  les  lignes  atlantiques  actuelles,  mais  il  aura  des 
dimensions  de  plus  en  plus  fortes  à  mesure  qu'il  arrivera 
vers  la  haute  mer.  Pendant  l'été,  on  a  fait  des  sondages 
tout  le  long^de  la  route  projetée,  et  les  observations  ont 
permis  de  reconnaître  que  le  lit  de  l'Océan  est  à  peu  près 
sur  ce  parcours  de  la  même  nature  que  le  lit  sur  lequel  re- 
posent les  câbles  actuels,  et  à  peu  près  aussi  de  la  même 
profondeur.  On  n'a  guère  trouvé  que  de  la  vase. 

Pour  éviter  les  rochers  et  les  banquises,  la  nouvelle  ligne 
s'étendra,  au  sud  des  câbles  actuels,  au-dessous  de  la 
partie  méridionale  du  grand  banc,  de  manière  à  se  trouver 
en  eaux  profondes. 

Sir  James  Andersen,  qui  commandera  le  Great  Eastern 
pendant  l'expédition  dont  le  but  sera  de  poser  le  câble, 


PHYSIQUE  ET  MÉCANIQUE.  105 

a  fait  les  observations  suivantes  relativement  aui  bancs  de 
Terre-Neuve  : 

En  se  tenant  sur  la  ligne  de  500.  brasses  du  banc  de  Milne 
et  vers  la  partie  méridionale  du  Grand-Banc,  on  ne  rencontrera 
ni  banquisses  ni  autres  choses  capables  d'endommager  le  câ- 
ble. On  a  évité  la  partie  septentrionale  du  Grand-Banc ,  parce 
qu'on  ignore  à  quelle  profondeur  les  banquises  y  reposent.  On 
a  de  bonnes  autorités  pour  croire  que  quelquefois  elles  s*y  trou- 
vent à  90  brasses.  On  ne  sait  pas  avec  certitude  à  quelle  pro- 
fondeur les  barques  employées  à  la  pêche  des  phoques  peuvent 
jeter  Pancre  pour  se  tenir  sur  la  trace  des  glaçons.  Mais  la 
route  que  suivra  le  nouveau  câble  évitera  tous  ces  dangers,  et 
ma  propre  expérience  me  permet  de  dire  que  la  trace  qui  part 
de  l'extrémité  méridionale  du  grand  banc  de  Saint-Pierre,  pour 
se  diriger  de  là  vers  le  point  d'atterrage  en  Amérique,  est  en- 
tièrement libre  de  glaces  ;  il  ne  traverse  aucun  des  endroits 
que  les  flottilles  des  pécheurs  choisissent  pour  jeter  l'ancre. 

La  force  de  tension  du  nouveau  câble  sera  de  sept  ton- 
neaux et  demi. 
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Expérience  faite  sur  la  Seine  avec  le  yacht  le  Puebla  pour  le  chauffage 
des  chaudières  des  machines  à  vapeur  au  moyen  du  pétrole.  — 
Forme  et  dispositions  de  la  chaudière.  -^  Essais  faits  antérieure- 
ment en  Amérique  pour  l'en^ploi  du  pétrole  comme  combustible.  — • 
Avantages  du  pétrole  comme  agent  de  chauffage  sur  les  navires  à 
vapeur.— Emploi  de  pétrole  comme  combustible  dans  la  locomotive. 

Une  expérience  très-importante  a  été  faite  au  mois  de 
jnin  1868 ,  sur  le  yacht  le  Puebla,  dont  la  famille  impé- 
riale se  sert  pour  ses  promenades  sur  la  Seine.  On  a  fait 
Tessai  du  chauffage  de  la  chaudière  de  ce  petit  yacht  au 
moyen  de  l'huile  de  pétrole.  L'amiral  Rigault  de  Genouil- 
ly,  ministre  de  la  marine,  le  générai  Lebœuf,  quelques 
officiers  d'ordonnance  de  l'Empereur  et  de  Tlmpératrice  ; 
M..  Dupuy  de  L6me.  directeur  du  matériel  du  ministère 
de  la  marine;  M.  Sainte-Glaire Deville^  professeur  de  chi- 
mie à  la  Sorbonne^  que  TEmpereur  a  chargé  de  s'occuper 


de  i)6tte  question  au  poiat  de  vue  ebîfîof^e,  et  l^  cqpit 
mandant,  M.  Lefèvre,  se  trouvaient  à  bord  d»  Pvshla^  ac- 
compagnant l'Empereur  et  l'Impératrice.  L'expérience  a 
été  aussi  longue  et  aussi  décisive  qu'on  pouvait  le  désirer. 
Pendant  quatre  heures  le  Puebla  a  descendu  et  remonté 
la  Seine,  dv\.  poat  lioyal  à  Boulogne,  et  Ids  résultats  con-p 
«itatés,  tant  pour  la  vitesse  de  1%  marche  qujB  ppur  l'absence 
de  la  fumée  et  la  régularité  de  la  eombustiûB,  n'ofit  ries 
laissé  à  désirer. 

Chacun  comprend  à  priori  les  avantages  qu'amènerait  la 
substitution  du  pétrole  à  la  houille,  CQmme  moyen  de 
^auffag9  industriel  ;  mais  o&  n'apprécie  pas  biea  d'avance 
par  quelles  dispositions  pratiques  on  peut  m  Qattfer  d^  brd- 
kr,  sans  danger,  de  l'huile  de  pétrole  dans  un  foyer,  sotts 
une  chaudière  à  vapeur.  Noue  donnerons  donc  tout  de  suite 
la  description  de  l'appareil  que  MM.  Sainte-Glaire  De- 
ville  et  Dupuy  de  Lôme  appliquent  à  Ja  >^bai^dière  du 
Puebla^  et  qui  pourrait  s'adapter  facilement  ^  d^s  bateaux 
à  vapeut  et  à  des  navires  de  tout  tonnage. 

L'huile  de  pétrole  dont  on  fait  usage  n'est  point  de  ces 
huiles  légères  dont  la  grande  volatilité  exposerait  à  des 
dangers  énormes;  c'est  de  l'huile  lourde,  d'une  densité 
de  1,04,  et  qui  ne  peut  s'enflammer  spontanément,  mais 
^seulement  quand  elle  eât  chauffée  k  ni^e  température  assez 
élevée.  Cette  huile  est  contenue  dans  un  rée^rsroir,  d'où  elle 
descend,  par  son  propre  poids,  dans  un  tuyau,  muni  d'a- 
bord d'un  seul  robinet  placé  au-dessus  de  la  grille  du 
foyer.  Arrivé  ea  ce  point,  le  tuyau  se  divise  en  treize  pe- 
tits tubes,  munis  chacun  d'un  robinet,  Qt  qui  déversent  un 
£let  d'huile  le  long  de  choque  bateau  d'une  grille  de  fer, 
4ispoaée  verticalement  dans  le  foyer.  Le  grani}  robinet 
^rt  à  modérer  ou  à  arrêter  le  débit  de  l'huile;  les  treize 
l^etJLts  robinets  servent  à  régler  l'écouleniLent  des  petits  fi- 
lets du  liquide  copibuatible. 

L'buile  coule  donc  le  long  des  barreaux  de  la  grilla  ver- 
iâeale  posée  au  milieu  du  foyer,  et  elle  y  brûle  régulière- 
ment. L'intérieur  du  foyer  est  composé  de  briquQs  for- 
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numit  une  yûAie»  Âa  milm  est  na%  espèce  d'autel  en  bri- 
ques, deetîné  à  Migmeiitep  k  surfeoe  de  oheuffe.  Cette 
flurfeee  de  chtuffe  eet  eur  le  Pmbla  de  13  mètres  carrés. 

Pour  mettre  le  foyer  on  train,  alors  qull  n'existe  eneore 
ancun  tirage,  et  pour  amener  le  voiame  d'air  nécessaire  à 
la  eombnetion,  on  fait  mareher,  a  bras  d'homme,  on  ?ea^ 
tilateur,  qai  insuffle  Tair  nécessaire  au  commeneement  de 
la  combustion.  Pour  produire  en  même  temps  un  appel 
d*air  à  l'intérieur  de  la  cheminée,  on  dirige  dans  cette 
eheminée  le  jet  de  vapeur  qui  sort  des  cylindres  de  la  ma- 
chine k  vapeur,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  les  loeomotives. 
Quand  la  combustion  est  établie,  le  tirage  ae  fiût  naturel^- 
lemeat,  et  le  ventilateur  devient  inutile. 

Toutefois,  quand  le  navire  s'arrête,  afin  de  iDeinlenir  le 
tirage  delà  eheminée  et  d'empêcher  que  les  flammes  ne  re» 
toarnent  en  arrière,  on  fait  arriver  à  l'intérieur  de  la  che*^ 
minée  une  eorte  de  tuyaur^oufflmu^  analogue  à  celui  dee 
loeomotives.  G'^t  un  jet  de  vapeur  emprunté  cette  foie 
non  auK  cylindres  à  vapeur,  qui  ne  sauraient  en  fournir 
puisque  la  machine  est  •  arrêtée,  mais  à  la  chaudière  elle^ 
même,  au  moyen  d'un  petit  tuyau  partant  de  son  dôme. 

Sauf  ces  deux  artifices,  le  chauffage  avec  le  pétrole  ne 
&it  tout  aussi  simplement  et  aussi  régulièrement  que  le 
chauffage  à  la  houille^  Ge  eyetème  a,  en  outre,  le  grand 
avantage  de  ne  produire  aucune  fumée,  ce  qui  n'est  jamais 
indifférent,  pas  plias  pour  la  machine  d'un  bateau  à  va- 
peur que  pour  une  machine  fixe  d'uiâae* 

li'ei^rienee  dn  8  juin  a  mis  parfaitement  en  évidence 
l'identité  de  farce  de  la  machine  du  P^eliia,  qne  la  ehau^ 
dière  soit  ehauSée  avec  de  rhaile  minérale  ou  avec  de  la 
houille*  On  s'était  assuré  que  la  chaudière  du  FuMa  &i* 
sait  développer  à  la  machina  nne  force  de  «63  chevaux,  me- 
«urée  sur  le  piston,  avec  i4<l  tours  du  volant  par  minute, 
eoits  une  pression  de  cinq  i^moephères  et  deinie*  Avec  le 
pétrole»  la  machine  du  Pt&eMe  a  développé  une  fosee  de 
65  chevauX)  en  tournant  240  fois  par  miante. 

L'expéi^enoe  a  donc  4Aé  de  loue  pniats  eatjsfaisawte,  et 
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elle  sera,  à  n'en  pas  douter,  le  point  de  départ  d'un  grand 
nombre  d'applications  k  bord  jles  bateaux  à  vapeur. 

L'essai  dont  nous  venons  de  faire  connaître  les  résultats 
n'est  d'ailleurs  que  la  suite  et  l'application  de  beaucoup 
de  tentatives  antérieures.  On  a  réuni  dans  une  synthèse 
pratique  intelligente  les  diverses  études  faites  jusqu'à  ce 
jour  pour  l'emploi  de  l'huile  minérale  comme  combustible. 
Il  y  a  sept  ou  huit  ans  que  des  essais  de  ce  genre  se  pour- 
suivent en  Amérique,  en  Angleterre  et  en  France.  Aux 
Ëtats-Unis,  les  essais  ont  porté  non-seulement  sur  des 
bateaux  à  vapeur,  mais  sur  des  locomotives  et  des  chau- 
dières de  machines  fixes  d'usines. 

Ce  serait  une  très-longue  tâche  d'énumérer  tous  les  es- 
sais que  l'on  a  faits  en  Amérique  pour  l'application  des 
huiles  minérales  au  chauffage  des  machines  à  vapeur.  On 
trouve  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  y  du  !•' juin  1868, 
un  article  résumant  les  travaux  faits  récemment  dans  cette 
direction.  M.  Félix  Foucou,  ancien  officier  de  marine  et 
physicien  instruit,  a  exposé  dans  cet  article  les  différents 
procédés  qui  ont  été  employés  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique pour  le  chauffage  des  chaudières  à  vapeur  par  les 
hiules  minérales.  Il  parle ,  à  propos  de  l'Angleterre,  des 
essais  faits  k  l'arsenal  de  Woolwich  et  dans  une  usine  parti- 
culière de  Londres.  Là,  le  procédé,  par  trop  élémentaire, 
n'était  pas  sans  danger,  puisque  le  pétrole  brûlait  simple- 
ment à  la  surface  d'un  vase  poreux  qui  pouvait  commu-* 
niquer  le  feu  au  réservoir. 

M.  Foucou  parle  ensuite  des  essais  faits  en  Amérique, 
essais  qui  ont  été  plus  nombreux  et  plus  concluants.  Aux 
États-Unis,  plusieurs  machines  fixes  ont  déjà  remplacé  la 
houille  par  le  pétrole.  M.  Foucou  nous  apprend  que  des 
pompes  à  incendie  dont  la  machine  k  vapeur  était  actionnée 
par  une  chaudière  chauffée  au  pétrole,  firent  leurs  preuves 
à  Boston  d'une  manière  si  brillante,  que  les  autorités  mu- 
nicipales autorisèrent  aussitôt  l'installation  de  plusieurs 
appareils  semblables. 

Nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  que  sur  les 
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lieux  mêmes  où  on  retire  le  pétrole,  c'est-à-dire  dans  les 
districts  du  nord  de  rAmëriqae,  presque  toutes  les  usines 
ont  remplacé  la  houille  par  l'huile  minérale,  recueillie  sur 
place  et  à  bas  prix.  Sur  une  locomotive  de  chemin  de  fer 
de  Warren  à  Franklin,  chemin  qui  traverse  une  partie  de 
la  contrée  pétrolifère  de  Venango,  on  a  tenté  d'employer 
le  pétrole  à  la  place  du  charbon.  L'huile  minérale,  chauffée 
dans  des  tubes,  venait  brûler  à  l'extrémité  du  bec  termi* 
nant  ce  tube.  La  flamme  servait  ainsi  tout  à  la  fois  à  dis- 
tiller le  pétrole  et  à  chauffer  la  chaudière.  Mais  on  com- 
prend tous  les  dangers  d'une  pareille  disposition. 

Pendant  l'automne  de  1867,  des  appareils  beaucoup 
mieux  entendus  ont  été  adaptés  à  borid  d'un  navire  de 
guerre,  le  Palos^  dans  le  port  de  Boston.  M.Foucou  donne 
en  ces  termes  la  description  de  l'appareil  du  Palos  : 

L'appareil  de  distillation  du  pétrole  avait  été  placé  à  une 
distance  du  foyer  assez  considérable  pour  qu'on  n'eût  à  redou- 
ter aucune  explosion.  Dans  ce  foyer  s'opérait  l'inflammation 
des  gaz.  L'eau  liquide  ou  vaporisée  avait  été  bannie  avec  rai- 
son. Une  puissante  pompe  à  air  insufflait  d'une  manière  conti- 
nue le  gaz  combustible  d'une  part,  l'air  comburant  de  l'autre. 
Tout  le  système  était  de  l'invention  du  colonel  Foote.  D'après 
les  consommations  de  houille  et  de  pétrole  comparées  pendant 
un  certain  nombre  de  voyages  accomplis  autour  de  la  rade  de 
Boston,  la  commission  officielle  constata  une  économie  très-no- 
table en  faveur  du  pétrole.  Depuis  les  expériences  du  Palos,  le 
port  de  Boston  a  vu  les  essais  d'un  bateau  à  vapeur  du  com- 
merce, le  Jsland  City^  chauffé  au  pétrole  par  des  moyens  peu 
différents.  Dans  ces  essais,  l'on  a  également  atteint  des  chiffres 
de  vaporisation  extrêmement  élevés. 

C'est  seulement  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle 
de  1867  que  l'on  s'est  occupé  sérieusement  en  France  du 
chauffage  au  moyen  du  pétrole.  M.  Sainte-Glaire  Deville 
fut,  à  cette  époque,  chargé  par  l'Empereur  d'établir  les 
appareils  nécessaires  pour  l'étude  de  cette  question,  et  Ton 
a  pu  voir  dans  le  laboratoire  de  chimie  de  l'Exposition  du 
Champ  de  Mars,  et  plus  tard  à  l'École  normale,  un  ap- 
pareil pour  cette  application  industrielle.  M.  Sainte-Glaire 


liO  VAmiiB  SCIBNTIFIQUB* 

Duville  atait  i&dlallé,  dani  la  coar  de  l'Éoote  Aonsale, 
uiMi  ohandière  qui  pourait  être  ohauSée  tour  à  toor  avee 
du  charbon  ou  avao  du  pëtrole«  Une  petite  |)ompe  aspi*^ 
fait  l'huile  dani  le  f éservoir  où  elle  se  trouvait  contenue 
et  la  refoulait  dans  un  tuyau  qui  l'amenait  dans  sept  petite 
tnbesi  armés  de  robinets,  par  lesquels  elle  s'écoulait  goutte 
à  goutte  dans  le  foyer.  Un  Tentilateur  établissait  le  courant 
d'air,  lorsqu'il  fallait  commencer  à  chauffer  le  foyer. 

Cet  appareil,  on  le  voit,  n'est  autre  que  celui  qui  est 
installé  à  bord  du  Puebla^  et  qui  a  été  soumis,  le  8  juin 
1868«  aune  expérience  décisive.  Ses  dispositions  princi* 
pales  n'ont  pas  été  modifiées  ;  on  les  a  seulement  adaptées 
à  ce  milieu  nouveau  ;  et,  comme  nous  l'avons  dit,  les  ré- 
sultats constatés  font  concevoir  pour  l'avenir  de  grandes 
espérances. 

Quant  aux  avantages  qui  résulteraient  de  l'emploi  gé- 
néral du  pétrole  comme  agent  de  chauffage,  il  est  facile 
de  le  comprendre.  Ce  combustible  nouveau  brûle  sans 
fumée  et  ne  laisse  pas  de  cendres.  Le  chauffage  d'une 
grande  chaudière  de  navire  ou  d'une  machine  ûte  s'exé^ 
Cute  aussi  simplement,  avec  autant  de  propreté,  que  se  fait 
dans,  un  laboratoire  le  chauffage  d'un  ballon  de  verre  ou 
de  métal  sur  une  lampe  à  esprit-de-vin.  Le  travail  si  pé-< 
nible  du  chauffeur  est  ainsi  supprimé.  Le  combustible  s'in- 
troduit de  lui<*mème,  sans  que  l'on  ait  à  ouvrir  la  porte  du 
foy^r,  sans  que  Ton  ait  à  se  débarrasser  des  cendres  for* 
mant  le  résidu  de  la  combustion. 

Le  pétrole  produit  en  brûlant  deux  fois  plus  de  cha- 
leur que  la  houille  à  poids  égal,  et  il  occupe  moitié  moins 
de  place  dans  les  magasins  où  on  le  conserve,  ou  dans  la 
cale  des  navires.  Ces  deux  considérations  assurent  d'avance 
l'adoption  du  nouveau  combustible  à  bord  des  navires  à 
vapeur.  Quand  le  pétrole  remplacera  la  houille,  on  accom- 
plira des  voyages  d'une  durée  double  de  ceux  qu'on  exécute 
aujourd'hui  avec  le  même  chargement  de  charbon.  Dans 
l'hypodièse  d'une  guerre,  la  substitution  du  pétrole  au  char- 
bon aurait  des  avantages  particuliers.  Le  nouveau  com- 
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blistible  brftle  sans  fumée,  avons-'Doiis  dit.  Par  ecmséqueilt 
lin  navire  de  guerre  ne  serait  pas  signalé, comme ilTest  au-< 
jourd'hui,  k  d'énormes  distances,  par  son  panache  de  fumée 
noire. 

Nous  ajouterons  qu'une  expérience  faite  au  mois  de  sep» 
tembre  1868  au  chemin  de  fer  du  Nord,  avec  une  locomo- 
tive, â  prouvé  que  le  pétrole  pouvait  parfaitement  remplacer 
le  charbon  pour  le  chauffage  du  foyer  d'une  locomotive. 
Cette  expérience  intéressante  s'est  faite  sous  les  yeux  de 
l'Empereur.  Bien  plus,  l'Empereur  lui-môme  s'était  placé 
près  du  chauffeur  pendant  la  marche  ;  et  l'on  n'a  pas  été 
peu  surpris  de  voir,  à  l'arrivée  du  train,  le  souverain  des* 
cendre  du  tender,  comme  un  simple  mortel  qui  exercerait 
lés  fonctions  de  dhàuffeur  de  machines. 
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ta  locomotive  routière  des  Messageries  à  tapeur.  ^  Mêmes  appareils 
^  de  MM.  Gail  à  Paris,  et  de  MM.  UlUn^  à  Genève. 

La  possibilité  de  la  locomotion  à  vapeur  sur  les  routes 
ordinaires  est  désormais  péremptoirement  démontrée.  Le 
23  mai  1868,  un  certain  nombre  de  journalistes  ont  été 
conviés  par  M.  de  Vincent,  sénateur,  président  de  la 
Compagnie  des  messageries  à  vapeur,  à  faire  une  promet 
nade,  à  la  remorque  d'une  locomotive  routière,  de  l'avenue 
Daumesnil  à  la  porte  Jaune  (bois  de  Yincennes),  et  ce 
voyage  s'est  effectué  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

Quoique  le  cortège  eût  à  traverser  au  départ  un  espace 
encombré  de  voitures  de  toutes  sortes,  aucun  accident  ne 
s'est  produit.  Non-seulement  les  chevaux  rencontrés  par 
l'appareil  à  vapeur  se  sont  comportés  d'une  manière  par-  ' 
faite,  mais  on  a  pu  très-aisément  diriger  le  convoi  au 
milieu  des  nombreux  véhicules  qui  sillonnaient  la  route. 
Peut>ètre  les  bétes  de  somme  affectées  au  charroi  dans  les 
campagnes  se  montreront-elles  tout  d'abord  plus  récalci-- 
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trantes  que  les  chevaux,  à  l'endroit  de  la  volumineuse  ma- 
chine qui  vomit  des  torrents  de  fumée  ;  mais  à  la  longue 
elles  s'y  feront,  et  ainsi  se  trouvera  réalisée  une  économie 
considérable  dans  le  service  de  traction  d'une  grande 
partie  de  la  France. 

Les  chemins  de  fer  d'intérêt  local  coûtent  à  établir  en- 
viron 100  000  francs  par  kilomètre ,  tandis  que  les 
frais  d'établissement  de  la  traction  sur  les  routes  ordinai- 
res s'élèvent  à  8000  francs  seulement.  La  chose  vaut  donc 
la  peine  qu'on  y  regarde.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  frais  d'ex- 
ploitation sont  incomparablement  plus  élevés  dans  le  pre- 
mier cas  que  dans  le  second.  Ces  considérations  militent 
victorieusement  en  faveur  des  messageries  à  vapeur. 

Pour  en  revenir  à  la  locomotive  essayée  le  23  mai  1868^ 
disons  qu'elle  est  de  la  force  de  8  chevaux,  et  qu'elle  traîne 
de  70  à  80  voyageurs,  avec  une  vitesse  de  16  à  20  kilo- 
mètres par  heure,  ou  bien  30  tonnes  de  marchandises  à 
une  vitesse  de  5  à  6  kilomètres.  Elle  peut  remonter  toutes 
les  rampes,  grftce  à  un  double  système  de  roues,  qui  se 
remplacent  mutuellement ,  de  façon  à  fournir  à  toute  in- 
clinaison l'adhérence  nécessaire.  £11^  évolue  à  droite  ou 
à  gauche,  en  avant  ou  en  arrrière,  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité, ce  qui  lui  permet  de  parcourir  les  voies  les  plus  si- 
nueuses. Elle  n'a  qu'un  seul  inconvénient  sérieux  :  c'est 
d'expectorer  trop  de  fumée;  mais  il  sera  aisé  d'y  remédier. 
Bonne  chance  donc,  et  en  avant! 
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La  locomotive  routière  de  M.  Larmanjat 

Le  13  août  1868,  M.  Larmanjat  a  essayé  solennelle- 
ment son  système  de  locomotive  routière  sur  la  rou- 
te départementale  qui  relie  les  deux  villages  du  Raincy 
et  de  MontfermeiU  La  voie,  établie  solidement  sur  un  côté 
de  la  route,  se  compose  d'un  seul  rail^  moins   large  et 
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moins  saillant  que  les  rail»  des  chemins  de  fer.  Sur  ce  rail 
que  supporte  une  Iraverse^  s'applique  une  roue,  placée  à 
Tavànt  de  la  machine  ;  deux  autres  roues  s'appuient  sur  le 
sol,  ce  sont  les  roues  motrices. 

Jusqu'ici  on  avait  cherché  ^à  faire  rouler  librement  sur 
les  routes  les  machines  de  ce  genre  ;  mais  on  n'avait  pas 
compris  et  on  ne  comprend  peut-être  pas  encore  qu'en  ma* 
tière  de  locomotion  à  vapeur  le  rail  sera  toujours  un  com- 
plément avantageux,  sinon  indispensable,  du  système. 
M.  Larmanjat  a  profité  de  cette  idée  et  en  a  tiré  parti.  Il 
fait  porter  sur  un  rail  la  charge  à  remorquer  et  profite  de 
l'adhérence  des  roues  motrices  sur  le  sol  pour  faire  avancer 
sa  machine.  Celle-ci,  qui  est  en  acier,  ne  pèse  que  3  ton- 
nes ;  les  roues  motrices  sont  reliées  à  Tappareil  moteur  par 
un  engrenage  et  une  vis  sans  fin,  agencés  de  telle  sorte 
qu'un  tour  des  roues  correspond  à  six  courses  du  piston. 
Cette  disposition  donne  non-seulement  une  régularité  plus 
grande  à  la  machine,  mais  aussi  met  l'appareil  moteur  à 
Tabri  des  chocs  qui  peuvent  se  produire  sur  les  roues.  De 
plus,  un  système  ingénieux  de  ressorts  régularise  la  force 
motrice  et  permet  d'éviter  toute  secoi^sse  au  moment  du 
départ  *.|  La  machine  de  M.  Larmanjat  a  pu  gravir  sans 
peine  une  rampe  de  o'°072  par  mètre  ;  la  vitesse  a  atteint 
16  kilomètres  par  heure.  En  pleine  campagne,  elle  pourrait 
être  considérablement  augmentée.  D'après  les  calculs  de 
l'inventeur,  une  ligne  de  20  kilomètres,  frais  de  construc- 
tion et  de  matériel  compris,  ne  coûterait  pas  plus  de 
289  000  francs  ;  les  frais  annuels  d'exploitation  n'excéde- 
raient pas  65  000  francs.  Comme  on  le  voit,  il  y  a  ici 
une  singulière  différence  avec  le  chiffre  qui  représente  la 
somme  nécessaire  pour  construire  et  exploiter  les  lignes 
ordinaires. 


1.  Il  est  juste  de  faire  remarquer,  en  passant,  que  cette  disposition 
mécanique  a  été  essayée  et  recommandée  par  un  ingénieur  italien, 
M.  Cottrau,  ingénieur  des  chemins  de  fer  du  nord  de  Tltalie,  à  qui 
Ton  doit  divers  travaux  remarquables.  Seulement  M.  Cottrau  emploie 
les  deux  rails  des  voies  ferrées  ordinaires. 

XIII— 8 


Ces  résultats  peniaetteiit  d'^éter  que  tt^  fijKitèaRe 
ij^jTBiïMpijat  sera  justemeiiit  appr^é,  e^  .^lu'Ma^it  f^en/L  de 
itemps  Jes  petites  looaUtës  de  France  se  relieront  pc»*  œ 
moyen  de  communication  simple  et  odon  .âîsp<»a4ii¥ix.  Jl 
rH'^st  pas  du  reste  dans  nos  idées  de  eondidéier  m  #enre 
jde  locomotion  comme  applicable  au  Ipao^o^t  deB  i>oMls 
excessUs. 

MM.  Gail  à  Paris,  MM*  UUin  à  Genève^  o^t  {aât  «coiH 
Aaitre  en  1868  deux  autires  modèles  nouveaux  de  locom^- 
Hives  roixtières,  qui  re^posent  sur  des  principes  peu  différestts 
4e  cequivie^t  d'être  dit,  mais  qui  ont  l'avantage  de  làat- 
f«her  sur  les  routes  ordinaire,  sans  l'emploi  d*auoun  raid, 
'«t  qui  par  conséquent  répondent  au  véritable  type  d'une 
locomotive  de  route.  Du  moment  où  l'on  en  revient  à  l'em- 
fdoi  d'un  rail,  on  rentre  à  peu  de  ehose  près  dans  Le  s^e- 
lirme  de  nos  voies  ferrées^  et  il  n'y  a  plus  de  véritiible  loco- 
mobile  .r(mtière. 

La.psesse  sterhydiaulique. 

Kous !f c^HTodiûfions in  exienso  le  rapport  lu  par  M.  Ti?es- 
4ia  àk  Société  d'encouragement  sur  une  ing|émeQse  moiiti- 
«fioation  ap^rtée  à  la  presse  hydraulique  par  MM.  Desgaffe 
•1  Ollivier,  modification  qui  a  pour  eifet  d'aceroitre 
«ii^lièrem^it  la  puissance  de  cet  appareil. 

«  La  presse  hydraulique,  telle  qu'elle  est  employée  dans  Tin- 
dostrie,  se  cotnpose  presque  toujours  de  deux  appareils  dis- 
«tinots  et  eu  quelque  sorte  inséparables  :  la  presse  pr^rement 
dite,  qui  est  véritablement  l'outil  qui  doit  opérer  isur  la  ma- 
tière à  comprimer,  et  la  pompe  à  Paide  de  laquelle  on  déter- 
mine l'action  motrice. 

La  pompe  est  mue  à  bras  d'homme  .ou  par  la  vapeur,  et  le 
rapport  entre  la  section  du  corps  de  presse  et  celle  du  piston 
de  la  pompe  détermine,  sauf  les  frottements,  l'énergie  de  le  f 
fort  de  compression  que  la  machine  peut  développer. 

Conformément  au  principe  de  Pas<îal,  la  niême  prassion,  mo- 
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trice  ou  résistante,  est  égale  s^r  chaque  élément  de  la  paroi, 
et  il  suffît,  au  moyen  d'un  levier  ou  de  tout  autre  or^ai^e, 
d'exercer  sut  le  piston  de  la  pompe  un  certain  effort  pour  que 
cet  effort  soit  multiplié  sur  le  platejLu  de  la  presse,  dans -le  r^p- 
,port  môme  des  surfaces  des  deux  pistons. 

On  voit,  d'après  cela,  que,  si  la  ^machine  offre  une  résistance 
suffisante  à  la  pression  intérieure,  on  pourra,  toirtes  chopes 
égales  d'ailleurs,  déterminer  entre  les  sommiers  un  effort 
d'autarUt  plus  grand  gue  le  pjiston  de  la  pompe  §era  plas 
petit. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  presses  ^an^  lesquelles  le  piston 
de  la  pompe  ayant  seulement  un  centimètre  carré  de  section, 
et  celui  de  la  presse  ioOO  centiniètres  carrés,  Peffort  est  ain^i 
augmenté  dans  le  rapport  de  1  à  1000. 

§i,  dans  une  pareille  presse,  il  était  possible,  comme  on  le 
fait  journellement,  de  maintenir  une  pression  de  IOOO  atmo- 
sphères ou  d'environ  1000  kilogrammes  par  centimètre  carré,  on 
exercerait,  par  son  intermédiaire,  un  effort  de  1000  x  lOQQ  = 
1  000  000  kllQgranames,.et  il  suffirait,  pour  cela,  que  l'on  exer- 
çât seulement  un  effort  de  1000  kilogrammes  sur  le  piston  de 
la  pompe.  Cet  effort  sera  obtenu  très-facilement,  môme  à  bras 
d'homme,  si  l'ouvrier  est  armé  d'un  levier  suffisant  et  si,  par 
exemple,  les  bras  de  ce  levier  étant  dans  Je  rapport  de  1  à  20, 
il  exerce  à  l'extrémité  du  bras  moteur  un  effort  de  50  kilo- 
grammes. 

MM.  Desgoffe  et  Ollivier  se  sont  proposé  tout  à  la  foijs  de  di- 
minuer encore  la  section  du  piston  de  la  pompe  et  de  rendre 
son  action  continue  au  lieu  d'ôtre  alternative,  et  ils  orit,  à  ce 
double  point  de  vue,  réussi  à  donner  une  solution  aussi  origi- 
nale qu'elle  est  ingénieuse. 

On  ne  pouvait  indéfiniment  diminuer  les  dimensionîS  <i'un 
j[)iston  en  métal  rigide  sans  craindre  qu'il  ne  se  déformât,  loij^s- 
qu'on  lui  demanderait  de  transmettre  des  efforts  considérables, 
et  le  seul  moyen  de  tourner  la  difficulté  devait  consister  à  agir 
par  traction,  de  manière  à  éviter  toute  compression  sur  un  6r- 
jgane  auquel  ses  dimensions  n'auraient  plus  permis  de  h  sup- 
porter. 

C'est  ainsi  que  MM.  Desgoffe  et  Ollivier  ont  pu  rempkeer  le 
piston  en  bronze,  tantôt  par  un  fil  métallique,  tantôt  même  par 
une  corde  à  boyau  qu'ils  introduisent  par  voie  de  traoti«i  dcins 
le  corps  de  presse.  Ce  fil  agit  sur  le  liquide  presque  Bacdtti- 
pressible  contenu  dans  l'appareil,  et  oe  liquide  à  son  tour  dé- 
place \e  piston  de  la  presse  et  lui  permet  d'exercer,  eoÉfaraaé-i 
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ment  aux  lois  ordinaires  de  Thydraulique,  des  pressions  consi- 
dérables. 

Pour  réaliser  ce  principe,  les  inventeurs  placent  dans  le  corps 
de  presse  une  véritable  bobine  qui,  manœuvrée  du  dehors, 
reçoit  successivement  le  fil  que  lui  abandonne  une  autre  bobine 
placée  à  Tintérieur,  et  que  Ton  doit  considérer  comme  un  sim- 
ple support  sur  lequel  le  fil  qui  doit  remplacer  le  piston  était 
primitivement  enroulé. 

L'expérience  a  prouvé  que  le  fonctionnement  de  l'appareil  est 
entre  certaines  limites  parfaitement  satisfaisant;  mais,  pour 
assurer  la  conservation  du  fil,  les  inventeurs  ont  été  conduits  à 
se  servir' plus  exclusivement  d'un  liquide  qui  ne  pût  altérer 
les  matériaux  de  la  construction  et  qui  pût  même  aider  à.  leur 
conservation.  C'est  ce  qui  arrive  avec  l'huile,  que  d'autres  con- 
structeurs déjà  avaient  aussi  employée,  dans  le  système  ordi- 
naire, pour  maintenir  plus  sûrement  les  cuirs  dans  un  bon  état 
de  lubrification. 

Tout  ingénieuse  qu'elle  soit,  la  modification  apportée  par 
MM.  Desgoflfe  et  Ollivier  dans  la  construction  des  presses  n'est 
pas  absolument  sans  inconvénient:  le  changement  même  le 
plus  avantageux  entraîne  toujours  avec  lui  quelques  embarras. 

Pour  loger  la  bobine  intérieure,  il  faut  donner  au  corps  de 
presse  une  capacité  plus  grande;  pour  pouvoir  lui  transmettre 
le  mouvement,  il  faut  ménager  un  orifice  destiné  au  passage 
de  l'arbre  et  munir  cet  orifice  d'une  boite  à  étoupe  bien  étan- 
che  ;  il  en  est  de  môme  pour  l'orifice  d'introduction  du  fil,  qui  ne 
doit  laisser  suinter  aucune  partie  du  liquide,  sous  peine  de 
laisser  vider  la  presse  et  d'occasionner,  pendant  le  fonctionne- 
ment, d'a^ssez  grandes  diminutions  de  pression. 

Toutes  ces  difficultés  ont  reçu,  dans  la  nouvelle  machine^  des 
solutions  convenables,  et  nous  ajouterons  qu'en  transportant 
la  môme  manivelle  sur  la  bobine  extérieure  et  en  la  faisant  ma- 
no&uvrer  à  l'inverse  du  sens  primitif  on  fait  avec  facilité  sortir 
toute  la  corde,  et  l'on  permet  au  piston  de  revenir  en  môme 
traips  à  sa  position  primitive.  La  manœuvre  est  un  peu  longue, 
mais  elle  se  fait  bien,  et,  à  la  condition  de  n'employer  l'appa* 
reil  que  dans  les  conditions  qui  lui  conviennent,  on  peut  dire 
qu'il  constitue  un  tout  très-commode,  peu  encombrant,  d'un 
fonctionnement  efficace  et  sûr,  et  qu'il  est  aussi  destiné,  dans 
la  petite  mécanique,  à  rendre  des  services  réels. 

Il  serait  au  moins  prématuré  d'être  aussi  affirmatif  quant 
aux  actions  les  plus  puissantes,  qui  forment  de  plus  en  plus  le 
domaine  toujours  croissant  de  la  presse  hydraulique,  dans  un 
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grand  nombre  de  cas,  parmi  lesquels  on  peut  citer,  dès  main- 
tenant, l'érection  des  plus  lourds  édifices  et  bpn  nombre  d'opé-« 
rations  métallurgiques. 

Il  est  à  craindre,  en  effet,  que  Ton  rencontre  dans  ces  ap- 
plications des  difficultés  sérieuses.  Déjà  elles  se  sont  manifes- 
tées, et  nous  manquerions  à  notre  devoir  si  nous  omettions  do 
les  faire  connaître. 

C'est  surtout  dans  les  grands  appareils  que  la  perte  de 
place  est  fâcheuse,  attendu  que,  quand  les  dimensions  inté- 
rieures se  trouvent  exagérées,  il  faut  nécessairement  augmen- 
ter les  épaisseurs  des  parois  pour  obtenir  le  même  degré  de 
résistance. 

Lorsque  la.  pression  intérieure  est  trop  grande,  le  fil,  com- 
primé à  son  entrée,  agit  sur  les  cuirs  des  stuffing-boxes,  s'y 
imprime  en  quelque  sorte,  et  cette  empreinte  peut  donner 
lieu,  particulièrement  pour  les  cordes  à  boyau  qui  ont  le  mieux 
réussi,  à  des  contorsions  ou  à  des  détorsions  fâcheuses,  quel- 
quefois même  à  des  nœuds  plus  fâcheux  encore. 

Les  grands  appareils  sont  rarement  bien  entretenus;  si 
l'huile  se  perd  pendant  que  la  machine  est  en  inaction,  l'air 
peut  entrer  dans  le  corps  de  pompe,  et  quand  cet  accident  s'est 
produit,  il  faut  de  toute  nécessité  expulser  cet  air,  dont  les  pro- 
priétés élastiques  détermineraient  la  cessation  de  toute  pres- 
sion énergique. 

Enfin,  au  point  de  vue  pratique,  il  faut  encore  faire  remar- 
quer qu'avec  la  même  manivelle  l'ouvrier  chargé  de  faire  fonc- 
tionner l'appareil  éprouvera  un  surcroît  de  résistance  à  mesure 
que  la  bobine  intérieure  sera  plus  chargée,  ce  qui  ne  lui  per- 
mettra pas,  en  général,  d'atteindre,  vers  la  fin  d'une  opération, 
une  pression  aussi  considérable  qu'au  commencement.  C'est  le 
contraire  qui  serait  désirable. 

Si  nous  sommes  bien  informé,  ces  inconvénients  se  seraient 
déjà  produits  dans  une  application  qui  était,  suivant  nous, 
hors  de  proportion  avec  les  propriétés  de  l'invention.  Les  inven- 
teurs ne  sont  souvent  que  trop  portés  à  se  jeter  dans  les  exagéra* 
tiens  qui  peuvent  compromettre  leurs  plus  légitimes  espérances. 

En  résumé  les  presses  sterhydrauliques  deMM.Desgoffe  et  01- 
livier  ont  doté  Tindustrie  d'une  nouvelle  machine  pouvant  fournir 
facilement  des  pressions  considérables,  sans  exiger  l'emploi 
d'une  pompe  et  dans  toutes  les  conditions  qui  n'exigent  qu'un 
déplacement  relativement  minime.  La  diminution  du  piston  mo- 
teur se  traduit,  en  effet,  par  une  diminution  de  la  course,  en 
en  même  temps  que  par  une  augmentation  de  pression,  ces 
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deux  éléments  étant  nécessairement  corrélatifs  dans  toutes  les 
applications  du  travail  mécanique. 
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Sur  le  meilleur  mode  de  transmi^ion  à  distance  de  la  force  m(Mcf 

de  Tair  comprimé. 

M;  Trem&,  sotiB-diFetsteur  du  Gonsenratoire  des  arts  et 
métiers,  a  entretenu  rÂssociation  scientifique,  dai}B  une  de 
seff  réunioûsi  tettue  à  ^Observatoire,  des  theilleurs  moyens 
de  transmettre  à  distance  la  force  motrice  qui  réside  dan!s 
l'air  comprimé.  Depuis  quelques  années  on  a  vu  se  ré- 
pAndr&  Tusager  de  Tair  eomprimé  commd'  agent  de  force. 
M.Tresca  a  examiné  l&  meilleur  moyen  dé  produire  cette 
force'  ïi^uvelfe^  dont  Futilisation  était  mise,  il  y  a  dix  ans, 
siu  noïilbrô  des  chimères  die  là  mécanique. 

On  sait  que  les  macbines  perforatrices  qui  entament  les^ 
rocEes  pour  le  percement  du  mont  Genis  agissent  par  l'air 
comprimé.  Une  chute  d'eau  provenant  de  la  rivière  de 
¥MfG  sert  à  oondenseï^  Fakf  îmoR  les  appareils  qui  font 
m<Wev6ir  les  outils  perfèi*ateurs  de  la  roefe».  Les  résultats 
fe.vôrablîôs  obteilus  par  ce  Nouveau  moteur  ont  déterminé 
remploi  du  même  moyen  dans  d'autres  circonstances.  On 
a  utilisé  dans  quelques  villes  la  pression  du  réservoir  des 
eaux  publiques  pour  servir  à  comprimer  l'air.  C'est  ainsi, 
ptur  esEemple,  <|âé  fonctionne  à  Paris  le  systèaie  qui  sert 
à^t!ra.bàmôt%reles^q^ets  de  â^p6(^6S>de  plusieurs  bttreaux 
féîég^àphiqùéii  à  la  statibli  centrale  de  la  plaée  de  h. 
Bourise. 

Un  appareil*  pérticuBery  nomm^  par  M',  fresca  mulH- 
pUoaêêur  de  prestùm  et  acevmulatewr  de  pression^  a  per* 
wi9  «Fâufpientepy  pour  le  oa»  général  qui  h<>us  ocoupey 
ITmtttiâité  dé  k  force  qtn  réside  dans  l'air  oomprimé.  Daii^ 
léS  dotis  de  Mariseille,  et  à  la?  glirê  àa  chemin  ié  fer  dé" 
Lyon  h  Paris^  tous  les  monté-changes,  tous  les  cabestans, 
toutes  les  grues,  fonctionnent  au  moyen  à'accumidateurSy 
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que  téA  tfi^VrilB  AUX  snvehitteft   âivatotres,  par  i'ommrtvfe 

lié  ttiéiâe  pîiïk«i|)»^  est  appiirfti^  aajmtrd'lnii  è  wq»  ragé^ 
nâeusid  àiaehiiie,  appelée  pai^  les  eavriers  eiix<4Dèmeify 
V homme  de  fer  (iren^mcm).  Cette  machine  est  eoiployé» 
dans  plusieurs  mines  d'Angleterre  pour  dëcevper  les  bloâr 
de  houille  avee  une  grande  économie  de  mun^'osiivre»  affee^ 
une  grande  diminution  de  déchets,  et  en  remphçani 
rhomme  dans  ce  rude  métiev  de  mineur,  qui  l'oblige  à  tra* 
irailler,  fantft»  à  genoux,  teoMi  eeudié  swr  le  dos  ou  sur  1# 
rentre,  dans  des  contMtione  w  pénibles  et  si  fatigatttea. 

IJhmmne  de  /èr,  mis  en  relation  par  un  tuyau  fleuble 
avee  l'eau  d'un  accumulateur,  traee  son  sillon  entre  le  t^t 
et  le  mur  de  la  mine,  se  déphnie,  powr  recommeneoffumpeu; 
plue  lein,  et  âiçonner  ainsi  une  entaille  profonde^  b  k^ 
suite  de  Isiquelle  l'abattage  ne  préseirte  pies  aueune  dtf^ 
fieulté. 

Selon  M.  Tresoa,  c'est  eneore  par  ee  moyen  que  loA 
peut  espérer  faire  agir  les  madiinee  b  coudre,,  ei»  eousHr 
trayant  les  ouvrières  aux  dangers  que  présente  pon»  ellee 
l'emploi  tn^  continu  i»  ces  machines. 

D'après  le  même  «nteur,  les  moteurs  à  pressieii  d'eai» 
seraieni  appelés  i  résoudre  te  pn>!>lème  général*  de  la  trias* 
mission  de  la  force  à 
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Couseuse  aatoihotriee  de  M.  Gazai. 


On  ssit  aigourd*hui^  à  n'en  pas  douter,  que  les  machinée 
à  coudre  exercent  la  plus  fâcheuse  infleence  snr  la  santé 
des  ouTrière»  appelées  à  tes  mafnœuvrer.  Bn  présence  dee 
avantages  qu'on  retire  de  eee  machines  et  de  leur  extemiott 
toujours  croissante,  on  ne  peut  cependant  songer  b  eft 
abandoifiïer  l'usage.  Gomment  donc  concilier  les  exigeifee# 
de  Pinduetrfe  avec  cette»  <k  FhygièeeîEntrostenttoi  me« 
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leur  peu  embarraseant,  pen.  coûteux ,  qu'on  puisse  substi- 
tuer à  l'action  du  pied  et  qui  soit  même  susceptible  de 
coexister  avec  le  moteur  humain,  de  manière  à  constituer 
une  machine  fonctionnant  de  l'une  et  de  Tautre  façon,  à, 
la  volonté  de  Touvrière.  Un  constructeur  de  machines, 
M.  Gazai,  s'est  efforcé  de  résoudre  ce  problème,  et  il  est 
arrivé  à  un  résultat  satis&isant  par  l'emploi  d'un  moteur 
électrique. 

L'organe  essentiel  des  couseuses  automatiques  de  M.  Ga^ 
zal  est  une  bobine  électro- magnétique,  ou  un  électro*ai* 
mant  à  pôles  multiples  et  de  grande  surface j  formé  de  fonte 
brute  et  de  tôle  -découpée,  pour  que  son  prix  de  revient 
soit  aussi  bas  que  possible.  Le  moteur  comprend  à  la  fois 
et  une  bobine  et  une  armature  s'attirant  l'une  l'autre,  et 
imprimant  le  mouvement  quand  elles  sont  rendues  actives 
par  le  passage  du  courant.  Tantôt  c'est  la  bobine  qui  tourne 
à  l'intérieur  de  l'armature  annulaire,  tantôt  c'est  l'armature, 
de  forme  cylindrique,  qui  tourne  autour  de  la  bobine  ren- 
due fixe.  Toutes  deux,  l'armature  et  la  bobine,  portent  à 
leur  circonférence  des  échancrures  que  l'on  remplit  d'une 
matière  isolante,  de  telle  sorte  qu'à  chaque  passage  du 
courant  une  moitié  seulement  de  leur  surface  soit  aimantée, 
l'autre  moitié  restant  à  l'état  neutre  ou  inerte.  Un  com- 
mutateur, portant  aussi  à  sa  surface  autant  de  parties  cou-* 
ductrices  qu'il  y  a  de  divisions  à  la  circonférence  de  la  bo- 
bine et  de  l'armature,  fait  les  fonctions  de  distributeur  du 
courant.  Le  mouvement  de  rotation  du  moteur  a  lieu  à 
volonté  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite,  dans  un 
sens  ou  dans  le  sens  opposé ,  suivant  la  position  que  l'on 
donne  au  distributeur  ou  la  direction  dans  laquelle  on  lé 
fait  fonctionner;  mais,  et  c'est  une  nécessité  au  moins  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  une  fois  le  distributeur  ré- 
glé, le  moteur  devra  toujours  continuer  sa  marche  dans  le 
même  sens,  sans  pouvoir  changer.  Si  dans  une  machine  à 
coudre,  par  exemple,  construite  de  manière  à  faire  avancer 
le  tissu  à  droite  ou  à  gauche,  on  faisait  tourner  en,  sens  con- 
traire, on  s'exposerait  à  briser  tous  les  organes,  et  c'est  ce 
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qui  arrive  souvent  pour  les  machines  kpédales,  quand,  par 
distraction,  on  se  trompe  de  pied. 

L'électromoteur  de  M.  Gazai  est  simple  et  économique  ; 
les  attractions  magnétiques  s'exercent  jusqu'à  une  distance 
très-petite  et  constante  (un  millimètre)  sans  jamais  arriver 
au  contact ,  de  sorte  que  son  travail  utile  est  aussi  grand 
que  possible.  En  outre,  le  magnétisme  rémanent,  si  nui- 
sible dans  les  moteurs  électriques  ordinaires,  ne  peut  exer- 
cer ici  aucun  effet  fâcheux  ;  il  aide ,  au  contraire ,  au  bon 
fonctionnement  de  la  machine,  en  maintenant  constamment 
les  molécules  de  fer  à  Tétat  de  polarisation ,  et  assurant 
ainsi  la  continuité  du  travail. 
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Machine  à  tube  flexible  de  M.  Bourdon. 

Un  constructeur  de  machines,  M.  Bourdon,  connu  de* 
puis  longtemps  déjà  par  le  baromètre  et  le  manomètre  dits 
métalliques  dont  il  est  l'inventeur^  vient  d'imaginer  une 
machine  motrice  fondée  sur  le  même  principe,  c'est-à-dire 
sur  les  propriétés  des  tubes  métalliques  à  parois  flexibles. 

Rappelons  ces  propriétés  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
les  auraient  oubliées. 

Soit  une  bande  de  laiton  en  forme  de  gouttière  et  en- 
roulée sur  elle-même.  Déroulons -la,  nous  la  verrons  se 
creuser  de  plus  en  plus;  ce  qui  peut  se  traduire  ainsi  : 
lorsque  la  courbure  diminue  dans  le  sens  de  la  longueur, 
elle  augmente,  au  contraire,  dans  le  sens  de  la  largeur,  et 
vice  versa. 

Considérons  maintenant  nn  tube  formé  de  deux  bandes 
semblables,  rapprochées  bord  à  bord,  et  contourné  en  an- 
neau. N'est-il  pas  évident,  d'après  ce  qui  précède,  que  si 
Ton  presse  extérieurement  ce  tube,  de  manière  à  diminuer 
encore  son  petit  diamètre  (car  il  est  nécessairement  aplati) 
ouy  en  d'autres  termes,  à  réduire  sa  courbure  transversale, 
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n'est-îl  pas»  évident  que  sa'  conrburé  longitadiiude  atigm^iï^ 
tera,  que,  par  conséquent,  l'anneati  se  ressenrera  et  que 
les  extrémités  tendront  Tune  vers  l'autre  ?  Qu*  si,  au  con- 
traire, une  pression  intérieure  gonfle  le  tube  et  le  rappro- 
che de  la  forme  cylindrique,  l'axineau  se  déroulera  et  les 
extrémités  s'éloigneront  Tune  de  Tautre  ? 

A  ces  changements  se  trouve  lié  un  troisième  change- 
ment, celui  de  la  capacité  du  tube.  Quand  l'anneau  se  re- 
dresse, sa  capacité  augmente,  et  vice  versa.  M.  Bourdon 
le  démontre  très-aisément  en  adaptant  à  Tanneau  placé 
horizontalement  un  tube  de  verre  vertical,  et  remplissant 
d'eau  l'intérieur  des  tubes;  le  niveau  de  l'eau  se  déplace 
dans  le  tube  de  verre,  quand  on  change  la  courbure  de 
l'anneau,  et  on  conclut  de  ce  déplacement  la  variation  du 
volume.  On  a  encore  une  démonstration  de  cette  propriété 
dans  l'appareil  suivant.  Deux  tubes  plats,  recourbés,  sont 
réunis  à  l'une  de  leurs  extrémités  par  uù  tube  droit,  au- 
quel leurs  plans  sont  perpendiculaires.  L'intérieur  de  ces 
trois  tubes  est  complètement  rempli  d'eau.  On  tient  fixe  le 
tube  droit,  et  l'on  déplace  à  la  main  ^extrémité  libre  de 
l'un  des  tubes  recourbés  ;  on  voit  aussitôt  Fextrémité  libriB 
de  l'autre  tube  se  déplacer  en  sens  inverse.  L'eau  en  effet 
étant  presque  incompressible,  la  capacité  du  système  ne 
doit  pas  changer;  lorsque  le  changement  de  courbure  de 
l'un  des  tubes  augmente  sa  capacité,  il  faut  que  la  capa- 
cité de  l'autre  diminue  ;  de  là  résulte  un  changement  in- 
verse de  courbure. 

La  machine  de  M.  Bourdon  se  compose  d'un  tube  flexi- 
We,  ayant  la  forme  d'un  croissant,  fixé  par  son  milieu.  En 
ce  point  est  ajustée  une  boîte  à  distribution,  présentant 
deux  soupapes  très-ingénieuses  qui  sont  mises  en  mouve- 
ment par  l'arbre  de  la  machine.  Supposons  que  le  lùoteur 
fonctionne  par  l'air  raréfié.  L'intérieur  du  tube  communi- 
quant avec  le  réservoir  raréfié,  la  pression  atniosphérique 
fait  rapprocher  l'une  de  l'autre  les  extrémités  du  crois- 
sant; par  le  jeu  des  soupapes,  l'intérieur  du  tube  cesse  de 
communiquer  avec  le  résefvoîi*  raréfié  et  communique  avec 
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ratmosphère  ;  Pair  rentre  et  le  tube  se  red^esere;  eâ  aug- 
mentant de  capacité,  les  extrémités  du  croissant  s'éeartenf 
Tune  de  l'autre.  Le  mouvement  oscillatoire  des  extrémités 
du  tube  flexible  est  transformé  en  un  mouvement  de  rota-» 
tion  continu,  à  l'aide  de  bielles  et  manivelles,  et  le  fonc- 
tionnement de  la  machine  continue  tant  que  dure  la  raré^ 
faction. 

Cette  curieuse  machine  est  ainsi  une  machine  atmosphé* 
rique  sans  piston,  d'une  simplicité  extrême,  et  la  rotation 
de  l'arbre  peut  avoir  une  vitesse  considérable.  Elle  offre , 
dès  à  présent,  de  sérieux  avantages  pour  les  petites  forces, 
par  exemple  pour  mettre  en  mouvement  les  machines  à 
coudre.  On  peut,  en  effet,  produire  l'aspiration  de  l'ailr  k 
Taide  d*un  courant  d'eau,  en  utilisant  les  conduites  d'eau 
ordinaires  de  nos  villes. 

M.  Bourdon  a  entrepris  la  construction  d'une  machine 
plus  puissante,  qui  fonctionnera  par  la  vapeur  et  qui  con- 
viendra aux  forces  moyennes. 
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Anti-incrustateur  magnétique  de  M.  Baker. 

Cet  appareil  est  destiné  à  prévenir  ou  à  détruire  les  iii- 
'  Cruétations  cakalres  datis  les  chaudières  à  vapeur.  Il  con- 
siste essentiellement  en  un  disque  de  laitott,  ou  baUt^iej 
sûr  la  circonférence  duquel*  sont  inséi^éB  des  hsiretsmi 
aitaantés,  dirigés  dans  le  sens  du  i^yon  et  effités  en  pointe 
vers  leur  extrémité  libre.  Le  laiton  qui  forMe  le  disque 
contient  beaucoup  de  cuivre,  pour  que  son  élasticité  soit, 
augmentée,  et  que  l'on  puisse  âtcilement  plier  à  la  maîft  la 
fige  qui  le  supporte  et  lui  faire  prendre  ainsi  telle  positîoii 
qu'on  voudra  dans  la  chaudière. 

I)ans  les  premiers  tnstruments,  les  pointes  éèê  aimants 
étaient  argentées,  afin  de  résister  à  l'oxydatiofi,  meÀê  on 
trouva  que  l'ôau  de  certaines  chaùdièfeB  ftttaqnaiv  ra^d^ 
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ment  cette  ai^enture,  et,  en  produisant  une  couche  d'oxyde 
à  la  surface  des  aimants,  arrêtait  le  fonctionnement  de 
l'appareil.  MM.Eitson  garnissent  maintenant  les  aimants, 
d'abord  avec  du  cuivre,  ensuite  avec  dé  l'argent,  et  re- 
couvrent enfin  le  tout  d'une  couche  d'or  galvanoplastique 
qui  prévient  complètement  l'oxydation. 

La  batterie  est  placée  dans  les  chaudières,  de  façon  à 
être  exposée  au  coui'aQt  de  vapeur  qui  se  rend  du  dôme 
de  la  chaudière  dans  la  machine.  Dans  les  instruments 
primitivement  construits,  on  inclinait  les  aimants  de  haut 
en  bas  ;  mais  on  a  renoncé  à  cette  disposition,  parce  qu'une 
partie  de  l'eau  entraînée  par  la  vapeur  et  arrêtée  au  pas- 
sage par  les  aimants  s'écoulait  par  leur  pointe  et  y  pro- 
duisait des  dépôts  calcaires.  En  conséquence,  les  aimants 
sont  maintenant  inclinés  de  bas  en  haut. 

La  batterie  est  supportée  par  une  borne  isolante,  soli- 
dement vissée  en  un  point  convenable  du  dôme  de  vapeur; 
à  la  partie  inférieure  de  sa  tige  est  fixé  un  gros  fil  de  cuivre, 
attaché  à  l'autre  extrémité  de  la  chaudière,  et  destiné  à 
mettre  celle-ci  en  communication  avec  la  batterie.  Ce  fil 
est  supporté,  le  long  de  son  parcours,  par  deux  ou  trois 
autres  bornes,  également  isolantes,  de  manière  à  ne  tou- 
cher nulle  part  les  parois  de  la  chaudière.  Il  est  absolu- 
ment nécessaire  qu'une  chaudière  munie  de  cet  appareil  ne 
communique  métalliquement  avec  aucune  autre  chaudière, 
soit  par  les  tuyaux  à  vapeur,  soit  autrement,  à  moins  que 
cette  dernière  ne  soit  également  munie  d'un  anti-incrusta- 
teur.  Si  Ton  négligeait  cette  précaution,  l'action  de  l'ins- 
trument se  répartirait  sur  toutes  les  chaudières  mises  en 
communication,  et  ne  produirait  d'action  efficace  dans 
aucune  d'elles. 

• 

Aucune  explication  satisfaisante  n'a  encore  été  donnée 
quant  à  la  manière  dont  l'anti-incrustateur  empêche  les 
dépôts  calcaires.  On  doutait  d'abord  qu'il  produisit  un  cou- 
rant électrique,  mais  les  récentes  expériences  faites  par 
MM.  Eitson  dans  leurs  ateliers  ont  prouvé  que  le  courant 
électrique  existe  réellement  quand  l'appareil  fonctionne. 
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Dans  les  expériences  dont  il  s'agit,  la  chaudière  k  laquelle 
Tappareil  était  appliqué  »  était  d'8j>ord  remplie  d'eau,  de 
manière  que  rinstrument  fût  totalement  submergé,  puis  on 
allumait  le  feu.  Le  fil  qui  réunissait  la  batterie  à  la  borne 
de  contact,  ayant  d'être  mis  en  communication  avec  cette 
dernière,  sortait  de  la  doiaudière,  à  travers  une  boite  à  étoupe 
isolante  fixée  à  l'avant,  et  était  mis  en  communication 
avec  un  galvanomètre  placé  dans  le  circuit.  Lorsque  l'eau 
était  froide,  on  n'observait  aucun  courant;  mais,  lors- 
qu'elle était  notablement  chaude,  l'aiguille  du  galvanomètre 
était  déviée  de  4  degrés;  guis,  lorsque  l'eau  fut  entrée  en 
ébuUition  et  qu'une  partie  étant  évaporée,  l'instrument 
commençait  à  émerger, le  galvanomètre  marqua  11  degrés; 
enfin;  lorsque  le  niveau  de  l'eau  se  fat  assez  abaissé  pour 
que  l'appareil  fût  plongé  dans  le  courant  de  vapeur  sèche, 
le  galvanomètre  fut  dévié  jusqu'à  14  degrés. 

Un  savant  anglais,  M.  le  général  Sabine,  rend  compte 
comme  il  suit  de  l'action  de  l'instrument.  Suivant  lui,  lors- 
que la  vapeur  s'écoule,  elle  électrise  la  batterie,  qui  à  son 
tour,  par  l'intermédiaire  du  fil  métallique,  charge  la  chau- 
dière d'électricité.  Quant  à  l'eau  destinée  à  être  convertie 
en  vapeur,  elle  se  charge  d'électricité  contraire  à  celle  de 
la  chaudière.  U  résulte  de  là  que  les  particules  solides  en 
suspension  dans  l'eau,  au  moment  où  elles  touchent  le  mé- 
tal de  la  chaudière,  prennent  l'électricité  de  même  nom,  et 
sont  par  conséquent  repoussées;  ou  bien  que,  par  suite  de  la 
mauvaise  conductibilité  du  liquide ,  elles  sont  transportées 
d'un  pôle  à  l'autre  et  ne  peuvent  se  fixer  nulle  part. 

Quant  à  la  désagrégation  des  incrustations  anciennes, 
M.  Sabine  l'explique  par  la  puissance  qu'acquiert  l'eau 
électrisée  de  pénétrer  au  travers  du  dépôt  calcaire.  L'eau, 
arrivant  au  contact  du  métal  fortement  chauffé,  se  vaporise 
alors  brusquement  et  fait  éclater  la  couche  incrustante.  Le 
phénomène  se  produisant  d'ailleurs  d'une  façon  continue, 
et,  pour  ainsi  dire,  à  petites  doses,  il  ne  peut  s'ensuivre 
aucun  danger. 

Quelque  explication  que  Ton  donne  de  la  manière  dont 
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Tantirincrufitatevr  prévient  le«  dépôts  ou  désagrège  ceux 
qui^fiOIlt  déjà  formais,  aucun  doute  ue  peut  être  élevé  sur  la 
^alité  de  cas  faits.  Il  y  a  maintenant  plusieurs  centaines 
.d'anti-dncrustatetirs  en  action,  tant  en  Amérique  qu'en  Ân- 
gleterre,  et,  à  part  le  petit  nombre  de  circonstances  où  ils 
ont  mal  fonctionné  pour  ks  causes  expliquées  plus  Mut,  ils 
.ont  donné  d'excellents  résultats.  Les  incrustations  qui  exis- 
tent lors  .dfi  Ja  .pose  de  Tappareil,  tombent  p^  fragments, 
^Jes  impuretés  de  Teau  forment  au  fond  de  la  obaudière 
une  sorte  de  vase  molle  qu'on  enlève  facilement  par  des 
ex^aotiens. 

Quand  on  considère  les  troubles  qu'entxaî^e  si  .fréqu^n^-* 
«nent  la  4)Fésence  des  incrustations  dans  les  chaudières,  et 
ieSfdépenaas  que  nécessite  leur  enlèvement  par  les  jprgcédés 
ordinaires,  il  paraît  probable  qu'un  instrumsiçt  q^i  obvie 
aussi  complètement  à  ces  inconvénients  que  je  f^it  J'aati- 
incsustatenr  ne  peut  manquer  de  devenir  en  p€f^  ^e  .tqmps 
d'un  >ttsage  général. 

Horloge  électriqye  de  «M.  L.  de  Coml)ettes. 

Cet  appareil,  d'une  simplicité  extrême,  réassemble  eiité-^ 
rieurement  à  un  balancier  dont  la  lentille  porterait  le  ca- 
dran. Il  n'y  a  ni  poids  moteur  ni  ressort  moteur.  Voici 
comment  est  entretenu  Je  mouvement  oscillatoii^e  de  ce 
singulier  balancier. 

La  lentille  est  une  sorte  de  boite,  dans  laquelle  se  trou- 
vent un  électro -aimant  et  son  armature  de  fer.  Si\pposons 
que  le  courant  ne  passe  pas  dans  Télectro-aimant,  \e  ba- 
lancier a  une  certaine  position  d'équilibre,  .et  dans  cette 
position  La  verticale  de  son  centre  de  gravité  jp^ncontre  l'axe 
de  suspension.  Si  le  courant  passe,  l'armature  est  attirée 
par  l'électro-«imant  ;  par  suite,  le  centre  de  gravité  du 
système  se  déplace,  la  position  d'équilibre  du  balancier 
obange,  jusqu'à  ce  .que  la  verticale  du.  nouveau  Qeintre  de 
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[gsxélé  xenoontre  ÏKxie  de  sospeasûm.  ^  i»  coiKTftnt 
easse  âe^iasser,  le  Idalanei^  reviaqfit'à  Bon  état  priiaitif,  et 
•smsL  de  suite.  II  «uffit  donc,  pour  que  les  <»ciU«tàoiis 
isochrones  du  ImIaDder  soient  «niratennes,  <|Ra  ce  ImdaiL- 
eier même  inierrompe  le  piepage  dn  coujrant  à  chaque  qb- 
oillation, 

A'Cet.eiét,  noe  kme  élastique  de  métal  est  fixée  horizon- 
talement à  la  tige  du  balancier  ;  l'un  des  bouts  du  fil  de 
il'éiectro*-aimaDt  communique  Inétalliquement  aiiec  cette 
lame,. tandis  que  l'antre  bout  eommnaique  avec  d'axe  de 
•«uspendon.  A  la  fin  de  chaque  oeoiUation  la  lame  éiastiqae 
4oiM^e  une  pointe  de  métal  qui  communiqua  avec  Tun  des 
pôlee  de  la  pile;  Taxe  de  sospepucoi  eommoniqn^nt  d'une 
•manière  penuanmite  avec  Tautee  pôle,  4  chaque  contact 
eorrespond  ime  émission  de  courant. 

Leanouvement  de  va*6t-*vient  de  Tannatore  se  transmet 
«Qx  •aîguUles  du  cadran  par  PiotermédiadFe  d'un  échappe- 
ment et'de  roues  dentées,  comme  dans  le  télégraphe  à  ca- 
dran. 

Oette  borloga  électrique,  assez  remarquable  pMr  l'^rigî- 
-nalîté  de  son  principe,  n'exige  qu'une  très-faitde  pile  :  deux 
couples  de  Daniell  ordinaires  la  font  fcmetionner  pendant 
^lusirars  maie. 

P  Le  vélocipède,  son  origine  et  ses  premières  applications. 

Depuis  quelque  temps ,  le  vélocipède  captive  Tattention 
publique.  On  le  rencontre  partout  à  Paris,  sillonnant  avec 
rapidité  nos  grandes  voies,  sfe  feisant  jour,  avec  une 
adresse  infinie,  au  milieu  des  voitures  et  des  piétons,  ac- 
complissant des  merveilles  d'équil&re',  sous  l'impulsion 
d'un  adroit  cavalier.  Ce  rapide  et  élégant  appareil  de  loco- 
motion est  le  plus  souvent  à  deux  roues.  Avec  trois  roues, 
-en  raison  du  troisième  point  i^appui,  il  a  plus  d'assiette, 
plus  de  atabflilé  ;  il  es  aussi  plus  confart^ible,  ewt  il  est 
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muni  alors  d'an  siège  assez  large  ;  mais  il  court  beaucoup 
moins  vite.  Le  vélocipède  k  deux  roues,  l'appareil  clas- 
sique, pour  ainsi  dire,  est  celui  qui  excite  le  plus  d'éton- 
nement.  Le  promeneur  en  quête  de  distractions,  ou  le 
passant  affairé,  s'arrêtent  pour  suivre  d'un  œil  curieux  cet 
étrange  véhicule,  que  l'on  pourrait  appeler  la  voiture  dé- 
mocratique,  et  qui  paraît  appelé  k  résoudre  le  problème 
de  la  locomotion  personnelle  à  bon  ma/rché. 

En  France,  on  commence  par  rire  de  tout,  puis  on  se 
met  à  réfléchir.  La  question  des  vélocipèdes,  après  avoir, 
comme  il  convient,  parcouru  la  première  de  ces  périodes, 
est  entrée  dans  la  seconde.  Cette  voiture  hardie  et  bizarre 
a  déjà  pris  droit  de  cité  parmi  nous.  Elle  a  ses  fabricants 
spéciaux,  ses  professeurs  et  ses  praticiens  enthousiastes. 
Elle  est  même  devenue  un  prétexte  de  paris.  Des  courses 
de  vélocipèdes,  avec  prix  et  couronnes,  ont  été  instituées 
au  Vésinet  et  à  l'Hippodrome.  Les  vélocipèdes  (par  abré- 
viation véloces)  courent  sur  le  turf  comme  les  chevaux  de 
nos  sportsmen.  Si  de  pareilles  courses  n'ont  pas  été  insti- 
tuées pour  l'amélioration  physique  de  la  race  humaine, 
elles  ont  pour  objet  son  amusement  et  sa  distraction,  ce 
qui  est  bien  quelque  chose. 

Paris  n'a  pas  d'ailleurs  le  privilège  exclusif  de  cette 
nouvelle  machine.  Le  vélocipède  a  promptement  envahi 
la  province.  Il  n'est  pas  une  ville  de  province  qui  n'ait 
quelques  véloces  à  mettre  sur  le  pavé.  Bref,  cet, appareil 
est  en  possession  d'une  véritable  vogue.  Il  n'est  guère 
jusqu'à  présent  qu'un  objet  d'amusement,  mais  viennent 
quelques  perfectionnements,  et  nous  les  verrons  entrer 
dans  une  phase  plus  sérieuse. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  vélocipède  fait  son 
apparition  en  France.  Inventé  en  1808,  il  essaya  de  se 
naturaliser  à  Paris.  Des  expériences  publiques  eurent  lieu 
au  jardin  du  Luxembourg  ;  mais  l'appareil  était  loin  de  se 
présenter  alors  sous  des  dehors  aussi  brillants  :  il  était 
monté  sur  des  roues  très-basses,  et  le  cavalier  devait 
prendre  son  point  d'appui  en  posant  directement  le  pied 
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sur  le  sol.  Un  tel  mécanisme  était  rudimentaire  ;  aussi 
l'instrument  succomba-t-il  bientôt,  et  c'est  dans  les  cari- 
catureSy  les  archives  du  ridicule  dans  notre  pays,  qu'il  faut 
aller  chercher  les  traces  de  ^expérience  faite  en  1808  dans 
le  jardin  du  Luxembourg. 

Oublié  pendant  plus  de  vingt  ans,  le  vélocipède  reparut 
en  1830.  A  cette  époque,  un  fonctionnaire  public, 
M.  Dreuze,  perfectionna  la  machine  de  1808  :  il  assura  au 
cavalier  le  point  d'appui  sur  Tessieu  des  deux  roues  et  non 
sur  le  sol,  et  créa  ainsi  le  vélocipède  actuel. 

M.  Dreuze,  qui  appartenait  à  l'administration  des  postes, 
eut  rexcellente  idée  de  proposer  cet  appareil  pour  le  ser- 
vice des  facteurs  ruraux,  qui  devaient  y  trouver  de  grandes 
facilités  pour  l'exactitude  et  la  rapidité  de  leur  service  en 
même  temps  qu'un  notable  allégement  à  leurs  fatigues. 
Le  projet  de  M.  Dreuze  fut  adopté  et  mis  à  exécution.  Mal- 
heureusement, l'hiver  étant  survenu,  le  service  des  facteurs 
montés  sur  des  vélocipèdes  présenta  quelques  difiQcultés  : 
les  roues  patinaient  sur  la  neige  durcie  et  n'avançaient 
pas.  On  aurait  dû  se  dire  qu'il  n'y  avait  qu'à  ferrer  les 
roues,  ou  qu'à  suspendre  l'emploi  de  ces  appareils  pendant 
les  jours  de  verglas.  On  trouva  plus  court  de  tout  arrêter, 
et,  par  ordre  supérieur,  les  vélocipèdes  furent  retirés  aux 
facteurs  ruraux. 

Le  même  instrument  reparut,  quelques  années  après, 
sous  une  autre  forme.  C'était  alors  une  petite  voiture  re- 
posant sur  trois  roues  et  recevant  son  impulsion  d'une  paire 
de  leviers,  mus  par  les  mains  de  la  personne  assise  sur  le 
siège.  Cette  machine  réussit  mal  en  raison  de  la  difficulté 
qu'on  éprouvait  à  la  diriger  et  de  la  fatigue  qu'elle  impo- 
sait au  conducteur.  Il  est,  en  effet,  bien  connu  que  l'effort 
musculaire  des  jambes  peut  se  continuer  beaucoup  plus 
longtemps  que  celui  des  bras.  Dans  tout  bon  vélocipède, 
'  l'action  des  bras  ne  doit  intervenir  que  comme  complé- 
ment, comme  appoint  de  l'action  des  jambes. 

Nous  avons  décrit  dans  notre  Année  scientifique  de  1860 
un  appareil  nommé  Yarotrope,  inventé  par  un  ancien  lieu- 
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tenant  de  vaisseau,  M.  Salicis,  et  qioi  semblait  ua  premier 
pas  fait  dans  la  voie  pratique.  Dans  cet  appareil,  des  poids 
igoutés  aux  roues  venaient  alléger  les  mou\«ements  nuisair 
laires  du  cavalier.  La  solution  du  problème  était  satisfai- 
sante, et  il  est  à  regretter  qu'on  ait  fiait  peu  d'atteotioa  à 
cet  appareil  ;  quelques  améliorations,  auraient  suffi  pour  le 
rendre  d'une  utilité  certaine. 

Nous  assistons  aujourd'hui  à  la.  résurrection  du  véloci- 
pède de  1830,  inventé  par  Dreuze,  c'est-à-dire  le  véloci- 
pède à  deux  roues,  avec  point  d'appui  sur  les  roues,  siège 
et  axe  de  direction  manœuvré  par  les  bras  du  cavalier. 
Tout  annonce  que  cette  fois  le  mouvement  est  sérieux  et 
qu'il  finira  par  aboutir  k  quelques  applications  utiles.  On 
ne  saurait  le  mettre  en  doute,  en  présence  de  l'intérêt  qu'ex- 
cite cette  tentative  et  du  nombre  toujours  croissant  de  ses 
prosélytes. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'abuser  sur  le  mérite  véritable 
du  vélocem  crier  victoire  avant  le  triomphe  remporté.  Tel 
qu'il  est,  cet  appareil  peut  rendre  de  véritables  services 
aux  particuliers  pour  les  voyages  rapides  sur  des.  routes 
bien  entretenues;  mais  à  cela  se  bornent  en  ce  moment 
son  rôle  et  sqn  utilité.  On  parle  de  le  mettre  à  la  dispo- 
sition des  facteurs  ruraux  et  des  piétons  de  l'administration 
des  lignes  télégraphiques  dans  les  campagnes.  L'idéa  ei^ 
excellente  ;  seulement,  si  l'on  considère  le  mauvais  état  de 
nos  chemins  vicinaux  durant  la  mauvaise  saison,  on  demeu- 
rera d'accord  avec  nous  que  cette  application  du  vélocipède 
n'est  pas  encore  praticable  avec  garantie  certaine  de  réus- 
site, et  qu'il  faudrait  nécessairement  {nodifier  le  véhicule 
de  telle  façon  qu'il  pût,  à  peu  près  sans  exception,  mar- 
cher par  tous  les  temps  et  sur  toutes  les  routes.  Mettre  dès 
maintenant  le  véloce  à  la  disposition  des  facteurs  ruraux  et 
des  porteurs  des  dépêches  télégraphiques  dans  les  cam^ 
pagnes  serait  une  mesure  intempestive  et  qui  aurait  peut-- 
être pour  résultat,  comme  il  arriva  en  1830,  de  replonger 
cet  appareil  moteur  dans  les  limbes  de.  l'oubli.  Une  trop 
grande  précipitation  compromet  souvent  les  meillj^ufs  pro- 


d'oa  géoén^^r-  TusAge..  N«  ouaUlojaa<  pas  le  frait  lofisqu^iJt 
eflilrQ«e«r^  yen^  p^iir  a'êtr^  paa  oontrtdBt  de- le  jeter  «pjr^ 

{>e&  p«ite  iDrtaataaés. 

Uir  mécam^ieiji  axaériç^iu^  M.  Norton^  a  fait  caBiiaiti?é^ 
iJl  y  «,  pluj»  d'un  an  e^  France  nne  manière  expéditive  de 
f»  procure^  de  Teau  oourante  dans  un  terraia  dénué  jus^ 
que-lk  de  ft^iU^  fontaines,  etc.  Les  résultats  étant  main» 
tenant  hors  de  doute^  nous  ne  pouvons  nous  disj^ei^ar  de 
fiigEuder  le  p^r^incipe  sur  le({uel  est  fondée  'cette  invention. 

Ce.^noipe  est  d'ailleurs  très-original:,  oq  va  en  jt*ger. 

Un  pmts  eat  un  trou  plus  ou  moins  profond,:  alimenté 
par  we  n^appe  souterraine  ou  par  des  courants  d'eau  qaii^ 
a'iiiôllrent  dans  le  sol.  Toute  la  surface  de  lacouche  aqui- 
£èape>  aussi  profonde  q;p'on  la  suppose,  est  soumise  à  Tac- 
lion  de  la  pression  atmosphérique,  et  Ton  ne  peut  en  don-' 
tei?>;  car  si  Tean  a  pu  s'introduire  dans  le  sol  par  infiltra- 
tiofit  à  plus  forte  raison  Tair  doit-il  j  pénétrèjp»  Si  donc 
Qt^  ^i^ibnce  en  terre,:  jusqu'il  la  rencontre  de  dette  oou^she 
ou  de  Tun  de  sei^  nombreux  canaux,  un  tu^au  d'un  faihle 
diamètre^;  et  que^  au  moyen  d'une  pompe,  on  purge  com- 
plètement d'air  l'intérieur  de  ce  tube,   il  est  évident  que 
Ia  preseijon  atmosphérique  s'exerçantsur  le  r^ervoir  d'eau 
sjpnterraine,  soulèvera  dans  le  tube  vide  d'air  une  colonne 
d'eau  capable  de  lui  taire  équilibre,  c'est^-dire  dedix  mè<- 
tresr  environ.  Si  la  nappe  est  faillissante,  la  pompe  deviens 
(fa^  inutile,,  et  Taseension  du  liquide  se  fera  par  le  seul  ef-^ 
fet  ck  principe  de  l'équilibre  des  fluides  dans  deux:-  vases- 
delamnu&iquants.  Il  ne  sera  pas  nécessaire  de  faire  i^  la 
pompe  pour  amener  l'eau  an  dehons  ;.  oe  sei?a  un  vériUfable 
poiU  ai^sien« 

On  vok  d^  que  la  \néthode  nouvelle  n'est  pas  s^eep-^ 
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tible  de  s'appliquer  à  des  couches  d'eau  dépassant  la  pro- 
fondeur de  neuf  à  dix  mètres^  puisque  Teau  ne  peut  être 
élevée^  par  Faction  des  pompes,  au  delà  de  dix  mètres. 
Nous  verrons  plus  loin  qu'en  raison  de  certaines  difficul- 
tés pratiques,  la  même  méthode  n*est  d'un  emploi  certain 
que  dans  les  terrains  exempts  de  roches  dures  et  de  toutes 
matières  difficiles  à*  perforer. 

L'appareil  est  simple,  peu  embarrassant,  peu  coûteux, 
et  c'est  ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  ce  nouveau  pro- 
cédé. Use  compose,  en  premier  lieu, d'une  série  de  tuyaux 
de  fer  de  3  mètres  de  long  à  peu  près,  sur  4  à  5  centimè- 
tres de  diamètre  intérieur,  et  de  8  à  10  millimètres  d'é- 
paisseur. Ces  tuyaux  sont  taraudés  aux  deux  bouts,  exté- 
rieurement et  intérieurement,  de  manière  à  pouvoir  se 
visser  les  uns  aux  autres  et  à  constituer  un  tube  métalli- 
que continu.  Celui  qui  est  destiné  à  pénétrer  le  premier 
dans  le  sol  se  termine  par  une  pointe  d'acier,  solidement 
trempée  et  à  arêtes  vives.  Près  de  la  pointe  d'acier  et  sur 
une  largeur  de  60  à  80  centimètres,  sont  percés  une  infi- 
nités de  petits  trous,  qui  servent  à  laisser  entrer  l'eau  dans 
le  tube. 

Ce  tabe  est  placé  au  milieu  d'un  gros  cylindre  en  fer, 
du  poids  de  50  kilogrammes,  qui  s'élève  et  retombe  sans 
cesse  à  l'aide  de  cordes  glissant  sur  des  poulies.  C'est  ce 
qu'en  termes  techniques  on  appelle  un  mouton;  la  fonc- 
tion de  ce  mouton  n'est  autre  que  d'enfoncer  les  tuyaux  en 
terre. 

Le  tube  est  muni  à  cet  effet,  à  environ  50  centimètres 
du  sol,  d'un  large  collier  de  fer  formant  embase,  et  soli- 
dement fixé  par  des  boulons.  Le  mouton  tombe  et  retom- 
be à  coups  pressés  sur  ce  collier,  et  enfonce  ainsi  le  tube 
dans  le  sol  avec  une  grande  force  de  pénétration.  Quand 
le  collier  vient  toucher  le  sol,  on  le  dévisse,  on  le  revisse 
sur  un  autre  tuyau;  on  ajoute  ainsi  autant  de  tuyaux  qu'il 
en  faut  pour  atteindre  la  couche  aquifère. 

De  temps  à  autre,  on  introduit  dans  l'appareil  une  son- 
de, qui  consiste  simplement  en  une  ficelle  terminée  par 
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un  liogot  de  plomb,  afin  de  reconnaître  si  Ton  a  atteint 
la  nappe  d'eau.  Lorsqu'on  Ta  rencontrée,  on  arrête  le  fo- . 
rage,  on  adapte  à  rextrémité  du  tuyau  une  petite  pompe 
aspirante,  et,  au  bout  de  quelques  coups  de  piston,  on 
voit  sortir  par  Texlrémité  du  tube  une  eau  abondante,  qui , 
boueuse  dans  le  premier  moment,  ne  tarde  pas  à  devenir 
d'une  limpidité  parfaite.  A  partir  de  ce  moment,  on  peut, 
dès  qu'on  le  désire,  se  procurer  de  l'eau:  il  sufBt,  pour 
la  faire  arriver,  de  faire  agir  la  pompe  pendant  quelques 
secondes. 

L'opération  ne  dure  jamais  plus  de  quelques  heures; 
elle  est  même  souvent  terminée  en  moins  de  temps.  Dans 
une  expérience  qui  eut  lieu,  Tannée  dernière,  sur  la  route 
de  la  Révolte,  près  du  village  Levallois,  la  nappe  d'eau, 
située  à  une  profondeur  de  3  mètres  environ,  fut  atteinte 
en  une  demi-heure.  Trois  quarts  d'heure  après,  elle  don- 
nait une  eau  potable. 

L'utilité  de  ce  curieux  système,  c'est  de  permettre,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  de  se  procurer  de  Teau  en  peu 
de  temps  et  à  peu  de  frais.  Dans  tous  les  terrains  d'alluvion, 
dans  les  sols  argileux,  argilo-siliceux,  sableux,  et  qui  sont 
de  beaucoup  les  plus  répandus,  on  peut  en  quelques  heures 
introduire  des  tubes  en  fer  et  créer  des  puits  instantanés.  Il 
est  facile  de  les  établir  dans  les  plaines  basses  et  sur  un 
très-grand  nombre  de  plateaux. 

L'agriculture  est  appelée  à  retirer  de  cette  méthode  nou- 
velle de  nombreux  et  incontestables  services.  Elle  ne  sera 
pas  moins  utile  aux  armées  en  campagne,  principalement 
dans  les  contrées  arides  et  relativement  désertes,  comme 
certaines  parues  de  TAlgérie.  Aussi  notre  corps  d'occupa- 
tion va-t-il  être  pourvu  de  ces  nouveaux  appareils  de  son- 
dage. Dans  la  dernière  expédition  d'Abyssinie,  l'armée  an- 
glaise en  avait  emporté  un  certain  nombre,  et  elle  a  dû  s'en 
trouver  bien. 

On  doit  comprendre  maintenant  que  ce  faible  et  fragile 
appareil  ne  puisse  trouver  son  emploi  dans  les  terrains  ré- 
sistants, contre  lesquels  il  faut  fisdre  usage  des  plus  puissants 
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ontik  de  sondage.  Ge  n'est  qn'à  la  <^ondi6e&  «de  tran^Mfner 
presque  eompMtement  son  outillage  que  oe  syvième  pottnrait 
s'étendre  ii  cette  naitnre  de  hennins. 

On  avait  d'abord  considéré  cette  invention  comme  d'ori^ne 
américaine  ;  elle  aurait  été  perfectionnée  par  un  Ànghâs, 
M.  Norton,  gui  a  pris  i;n  brevet  d'invention  et  aurait  «eul 
le  droit  de  Téxploiter  en  Europe.  Mais  vc)ici  qu'un  membre 
de  l'Association  scientifique  de  France,  M.  Morel  Ratbsam- 
hauseUy  lieutenant  de  vaisseau  en  retraite,  à  Bordeaux, 
dans  une  lettre  adressée  au  président  de  l'Association  scien- 
tifique*, rëclame  la  priorité  de  cette  idée.  L*autenr  *p* 
puie  son  dire  d'an  brevet  pris  par  lui  à  Bordeaux  «m 
18Ç4.  L'exécution  des  puits  par  voie  d'enfottcemenft  M 
constitue  pas  le  systèpue,  dit  avec  raison  M.  Rathsanfhau-^ 
sen  ;  ce  n'est  qu'lin  moyen  expéditif  de  l'appliquer.  Or,  4e 
procédé  que  M.  Bathsamhausen  faisait  breveter  en  lèî^y 
ne  diffère  que  par  cette  particularité  de  céltfi  de  M.  Norton, 
ïi'anden  lieutenant  de  vaisseau  ena  faitrappliotttieto,  depuis 
plusieurs  années,  à  Bordeaux  et  aux  enViron'Sv  11  ajoute  que, 
dégoûté  de  J'œuvre  par  les  nopibreux  désagréitoent»  qu'il  â 
çssuyés,  il  a  laissé  périmer  son  brevet,  et  qu'olinsi  tÂm<mn 
a  le  droit  d'appliquer  ses  procédés. 

0ne  autre  revendication  s'e^  prodtdte  contre  rinventeut 
américain.  M.  Donnet,  ingénieur  civ9  ù  Paris,  a  votthi  éta- 
blir que  le  système  de  TiK.  Norton  ifk  rien  de  nouveau  et 
que  plusieurs  puits  ont  été  déjà  creusés  par  ce  même  sys- 
tème en  Algérie  et  en  France^.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
l'examen  de  cette  discussion  de  priorité.  Nous  ^vons  voulu 
seulement  faire  connattre  une  invention  intéressamte ,  et 
qui,  dans  bien  des  cas,  peut  devenir  la  source  d'açplica- 
tipns  utiles  pour  la  petite  propriété. 

1.  Bulletin  de  V Association  scientifique  de  France  du  12  juillet  1868. 

2.  Voir  la  Science  pour  tow  du  mois  d'août  18^8. 
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Le  efaemin  de  fer  du  Pacifique  pour  la  jonction  des  deux  Océans. 

Honneur  àl'andace  et  à  Tactivité  américaines  I  Quand  le 
dernier  rail  du  chemin  de  fer  du  Pacifique  sera  posé, 
quand  cette  œuvre  grandiose  sera  menée  à  bonne  fin,  le 
peuple  des  Etats-Unis  aura  bien  mérité  de  rhumanïtë!  A 
ce  moment,  en  effet,  une  ligne  non  interrompue  reliera  les 
bords;  des  deux  océans  qui  baignent  le  nouveau  monde,  et 
amènera  une  révolution  considérable  dans  les  relations 
mutuelles  de  l'Orient  et  de  TOccident.  H  n'est  pas  besoin 
de  longues  réflexions  pour  apprécier  toute  Tinfluence  que 
cette  grande  communication   est   appelée   à  exercer  sur 
l'avenir  du  monde  civilisé.  Les  États  de  l'Union  américaine, 
qui  l'ont  établie  pour  les  besoins  de  leur  industrie  et  de 
leur  commerce,   ne  seront  pas   seuls  à  en  recueillir  les 
avantages.  Il  est  dans  la  destinée  de  telles  entreprises  de 
profiter  à  la  société   tout  entière.   Autrefois,  l'Europe  ne 
pouvait  communiquer  avec  les  Indes,  la  Chine,  le  Japon  et 
tous  les  îles  des  mers  Australes,  que  par  la  lon^e  route 
du  cap  Horn,  ou  du  cap   de  Bonne-Espérance.  Le  chemin 
de  fer  du  Pacifique  va  changer  ces  rapports;  il  rappro- 
chera des  nations  séparées  par  l'immensité  des  océaûls,  et 
donnera  h.  leurs  relations  mutuelles  des  facilités  inatten- 
dues. La  vieille  Europe  et  l'antique  Asie,  qui  se  tendent 
la  main  à  travers  la  jeune  Amérique,  est-il  rien  de  plus 
digne  de  fintérët  du  philosophe  et  du  penseur? 
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Mais  ce  qui  distingue  particulièrement  cette  nouvelle  et 
colossale  entreprise  de  l'industrie  américaine,  c'est  la 
nouveauté  et  Tétrangeté  des  conditions  au  milieu  des- 
quelles elle  s'accomplit.  La  longueur  totale  de  la  ligne  qui 
traversera  l'Amérique  est  de  plus  de  700  lieues.  De 
Ohama,  dans  TÉtat  de  Nebraska,  _  qui  marque  le  point 
extrême  de  la  civilisation  dans  le  nouveau  monde,  jusqu'à 
la  ville  de  Sacramento,  en  Californie,  il  y  a  en  effet,  près 
de  700  lieues,  c'est-à-dire  environ  la  distance  qui  sépare 
Lisbonne  de  Saint-Pétersbourg.  Ajoutons  que  cette  im- 
mense voie  ferrée  court  'à  travers  des  prairies  sans  fin,  des 
forêts  vielles  et  des  déserts  restés  jusqu'  à  ce  jour  le 
domaine  exclusif  des  animaux  sauvages  et  de  quelques 
hordes  d'Indiens.  Elle  escalade  les  montagnes  et  serpente 
jusqu'aux  sommets  glacés,  couverts  de  neiges  éternelles  I 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  tout  cet  espace 
immense  est  presque  inhabité;  à  peine  quelques  villes  ou 
villages  apparaissent-ils  comme  des  points  imperceptibles, 
sur  cette  vaste  étendue.  Entre  Ohama  et  la  Californie, 
on  trouve,  par  exemple,  la  ville  de  Denver,  située  sur  le 
territoire  de  Colorado,  et  dans  laquelle  se  sont  fixés,  pour 
l'exploitation  des  mines  d'argent,  environ  50  000  habitants. 
Après  Denver,  on  rencontre  encore  ,Salt-Lak€'Cityf  capitale 
du  territoire  de  l'Utah,  et  Casson-City^  capitale  du  terri- 
toire de  Nevada,  à  l'est  de  la  sierra  Nevada  ;  mais  c'est  là 
tout. 

Il  est  facile  de  prévoir  les  changements  que  le  chemin  de 
fer  va  produire  dans  ces  solitudes  de  l'Amérique  occiden- 
tale. Autour  des  stations  de  la  voie  ferrée,  on  verra  se 
grouper  des  maisons,  des  fermes,  des  établissements  agri- 
coles et  industriels.  Bientôt  naîtront  des  bourgades,  des 
villes,  qui  deviendront  elles-mêmes  des  centres  importants 
de  travail  et  de  richesse.  Ainsi  seront  conquis  à  la  civilisa- 
tion les  interminables  territoires  de  l'Ouest.  La  locomotive 
est,  en  vérité,  le  premier  pionnier  du  monde  ? 

Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  exacte  du  che- 
min de  fer  destiné  à  relier  les  deux  océans  qui  baignent 
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les  rives  occidentale  et  orientale  de  l'Amérique ,  de  faire 
connaître  les  travaux  qui  ont  été  exécutés  jusqu'à  ce  jour 
sur  le  tracé  de  cet  immense  railway,  de  dire  un  mot  des 
procédés  d'exécution  qui  ont  été  mis  en  œuvre  et  des  efforts 
qu'ils  ont  coûtés.  L'un  des  ingénieurs  attachés  à  ce  grand 
travail,  M.  W.  Heine,  a  publié  en  1868,  dans  YIlliLStration^ 
une  notice  qui  nous  fournira  les  éléments  essentiels  de  cet 
exposé. 

Depuis  longtemps  déjà  l'Union  américaine  projetait  la 
création  de  cette  ligne  inter-océanique.  C'est  le  1*"  juillet 
1862  que  le  Congrès  autorisa,  par  une  loi,  la  construction 
d'une  grande  ligne,  s'étendant  vers  l'Ouest,  jusqu'à  la 
rencontre  du  chemin  de  fer  central  du  Pacifique  (central 
Pacific  raUway)  y  dont  le  point  de  départ  est  à  Sacramento,  et 
qui  se  dirige  vers  l'océan  Atlantique.  Le  chemin  de  fer  du 
Fa^cifique  se  compose  donc  de  deux  sections,  qui  se  con- 
struisent à  la  fois,  et  marchent  Tune  vers  l'autre,  jusqu'à 
ce  que  leur  jonction  se  soit  opérée.  Cette  division  du  tra- 
vail, qui  donne  chaque  jour  un  résultat  double,  permettra 
de  livrer  le  chemin  deux  fois  plus  vite  à  la  circulation. 

C'est  dans  la  section  californienne  que  la  nature  a  accu- 
mulé les  obstacles.  Aussi  cette  partie  de  la  ligne  a-t-elle 
nécessité  au  début  des  ouvrages  d'art  considérables  et  les 
travaux  n'ont-ils  marché  que  lentement.  Mais  dans  l'autre 
section  i]s  ont  été  poussés  avec  une  activité  vraiment 
extraordinaire.  La  loi  exigeait  que  les  premiers  400  kilo- 
mètres à  Touest  du  Missouri  fassent  complétés  le  27  juin 
1866;  le  tronçon  qui  s'étend  jusqu'au  lOO**  méridien  devait 
être  achevé  en  décembre  1867.  Or  les  premiers  400 
kilomètres  étaient  terminés  le  2  juin  1866,  et  le  reste  le 
6  octobre. 

Cette  nouvelle  ligne  fut  inaugurée  le  23  octobre  1867. 
Les  directeurs  et  les  ingénieurs  de  la  Compagnie,  des 
membres  du  Congrès  des  États-Unis,  des  écrivains,  des 
artistes  et  divers  personnages  de  distinction,  faisaient 
partie  du  voyage  d'inauguration.  On  partit  d'Omaha,  après 


1S8  Ii'akrmSb  ^scieutiveque. 

s^tve  «irdté  ^ea  divers  points,  pouremiâtuer  les  tratatiK 
à^pt  -et  certaines  istations,  «t  Von  passa  ia  nmt  à  'Goimn- 
bos,  où  un  campement  avait  été  préparé  par  lés  «oins  des 
agents  île  la  Gonq^af^ie.  Les  invitéis  purent  jouir  daspec- 
tade  cnrieiK  ^d'un  combat  que  se  livrèrent,  à  armes  isour^ 
toises,  les  guerriers  indiens  appartenant  à  ces  co&tr^s 
sauvages.  Il  faut  «lier  en  Amérique  pour  voir  des  inau- 
gurations de  chemins  de  fer  empreintes  d'une  aussi  fente 
couleur  locale.  C'est  un  genre  de  divertissement  qui  a 
manqué  au  récent  voyage  d'inauguration  ^u  chemin  de  fer 
du  Simplon,  comme  à  oelui^e  Nice  à  Monaco  I 

Omaha,  tôte  .de  ligne  du  grand  chemin  'de  fer  du  côte 
de  l'océan  Atlantique,  doit  -sa  -rapide  pirOspérité  au  décret 
du  président  Lincoln  qui  lui  donna  cette  «positicm  en^ 
\dée.  En  1861,  lors  de  la  proclamation  de  ce  décret,  la 
ville  d'Omaha  ne  comptait  pas  plus  de  'tirais  mille  habi« 
tants  ;  elle  en  «possède  «u}ouid'<kui  ^uinee  D»lle;  sa  >po«- 
puktion  a  donc  quintuplé  dans  l'espa'ce  de  sept  ans. 
Cette  iville,  située  sur  les  bords  du  Missouri,  est  dessetrie 
<Don  pas  seulement  par  la  voie  ferrée,  mais  encore  par  les 
vastes  steamers  qiâ  sillonneiit  les  grands  fleuves  de  V(kmêh 
rique.  On  y  renctmtre  un  bicarré  mélange  de  nationalités 
et  de  costumes;  l'Indien,  autbeC^néd^  jdum;es  colorées, 
y  coudoie  à  chaque  instant  le  Yankee  coiffé  de  i'afi&ie<fific 
tujrau  de  poêle  qui  est,  dit-on,  l'egEpression  la  y^lus  com- 
plète de  la  civilisation  moderne. 

Â^  mièles  d'Omaha,  le  «èemind^  1er  côtoie  4es  bords 
de  IsiRivièpe  pUstôy  étrange  cours  d'«au  qui  roule  sur  tm^sol 
tefleménft  uni  et  horisontal,  qu'il  ressemtble  pflutôt  à  une 
nappe  contenue  qu'à  un  9euve.  La  navigation  est  imprati- 
cable sur  oes^aux,  que  Ton  ne  peut  souveirtlraveisersaiis 
danger. 

La  voie  ferrée  suft  longtemps  les  bords  de  la  BSiHère 
plate.  Elle  ne  se  sépare  de  ce  grand  couftt  d'eau  qu'«u 
point  oàil  se  divise  en  deux  briOKshes.  Â|»<èsavonrlx«iveTsé 
la  branche  septentrionale  sur  un  pont  d'un  isilomètre  de 
longueur,  elle  aitive  à  la  staîfion  de  Julesbourg,  ville  nais- 
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SttBte,  eonstrtdte  ^tnir  la  rive  droite  de  U  )bnffioh!e  anéndte»* 
uale  de  Ja  Rivière  plate  ^  en  face  du  fort  Bedg^k. 
Julfisbourg  9l  été  bâtie,  ou  plutôt  improvisée  avec  une 
étonnante  rapidité.  C'est  là  que  s'arrêtent  provisoirement 
les  Ivaiits  ;  plus  lom,  19-  voie  n'est  pas  encore  livrée  à 
rexploHation. 

L'opération  de  la  pose  des  rails,  qui  ont  été  âkbriqnés 
dans  rOuest,  et  dqs  traverses,  gui  sont  préparées  à  Oma«- 
ba,  se  fait  sous  la  direction  ^es  frères  Gasement,  anciens 
g4i;iérau^  (de  l'Union  américaine,  qui,  après  avoir  com- 
faftttHjles  Urouf^  du  Sud  lors  «de  la  guerre  de  sécession, 
OBtii^fds,  à^la  oondiMiosL  de  :k  paix,  leui^s  ,ti7fivaux  d'i^*- 
^éfiieufs.  M.  Heine  décrit  en  œs  lennes  la  £aQon  :pîtto^ 
re^e  doàt  d'effectué  la  pose  des  raik  eur  le  <5h»iiHi  de 
ferduPp-cifique; 

c  Les  soldats  de  cette  grande  armée  industrielle,  dit  Itf .  Heki^, 
ont  été  divisés  eti  brigades,  dont  chacune  est  réservée  pour  un 
certain  travail,  fift  tête  de  Pavasat-garde,  marchent  les  bûche- 
rons, qui,  au  nombre  de  quinze  cents,  font  retentir  les  éolies 
des  montapies  Noires,  et  qui,  chaque  nuit,  doivent  se  retran- 
cher.contre  les  Indiens  et  les  bêtes  fauves.  Derrière  ces  sà- 
pefurs.  Viennent  les  ingénieurs,  qui  placent  des  piquets  pour 
•indiquer  da  route  -que  le  chemin  de  fer  deit  suivre,  ilerriève 
«HTohent  d«B  terrafisi^rs  et  les  ^saurs  de  tiiaver-sies.  .Qes  derr- 
'{Âei»S'^q|ift  |>arta§és  <en  trois  brigades.  It^  premièir^,  «composée 
.d'ouyriQrp  d'éUtq,  est  chargée  de  placer  les  traverses  dang  Içfs 
endroits  oîi  la  route  fait  dos  iDÛetions  ou  des  détours.  Elle 
prend  des  précautions  spéciales  pour  marquer  les  endroits  où 
vient  tomber  le  rail.  Les  autres  placent  les  traverses  i»feermé- 
diaires  et  lont  ce  que  Ton  pourrait  appeler  le  remplissage. 

Bientét,  -en  tête  du  rtrain  de  la  pose,  vient  im  wagon,  vaste 
p^te-for^e  ro^tente,  chargée  .d'environ  quarante  rails  «t  de 
tous  les  s^oe^solr.eis^  coussinets,  etc.  Chaque  extrémité  de  cette 
plate-forme  est  pourvue  d'un  cylindre  mobile  pour  faciliter  le 
chargement  et  le  déchargement  des  rails. 

Ce  wagon  se  tient  toujours  au  front  de  bataille  et  est  accom- 
pagné de  dix  hommes,  cinq  de  chaque  côté.  Un  de  oes  cinq 
hommes  place  le  rail  sur  le  cylindre,  trois  autres  le  font  sortir 
du  wagon,  et  le  cinquième  place  les  coussinets,  sur  lesquels 
on  le  laisse  tomber  au  commandement  du  chef  d'équipe.  Le 
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mot  d'ordre,  down{en  bas),  est  répété  de  chaque  côté  avec  une 
vitesse  moyenne  de  deux  fois  à  la  minute.  Il  indique  la  vi- 
tesse d'accroissement  de  la  voie  ferrée,  puisque  chaque  rail 
augmente  de  quatre  mètres  la  longueur  du  grand  chemin  du 
Pacifique. 

Du  moment  où  les  nouveaux  rails  sont  posés,  le  wagon 
s'avance  jusqu'à  leur  extrémité,  et  la  même  manœuvre  se  ré- 
pète sans  attendre  que  le  rail  ait  été  fixé.  Cette  opération  est 
faite  par  des  brigades  d'ouvriers  qui  viennent  par  derrière  et 
qui  consolident  cette  prise  de  possession  du  sol  américain  par 
la  vapeur.  C'est  alors  que  Ton  commence  à  rencontrer  les 
trains  immenses  chargés  de  traverses,  de  rails  et  de  maté- 
riaux  de  toutes  sortes.  C'est  la  réserve  de  la  grande  armée  qui 
s'avance.  On  voit  les  trains  de  manœuvre  et  de  construction, 
les  grands  dortoirs  roulants  des  ouvriers.  Deux  de  ces  wagons, 
véritablement  monumentaux,  n'ont  pas  moins  de  80  pieds  de 
longueur  et  servent  de  réfectoires.  Il  y  en  a  un  autre  renfer- 
mant une  cuisine  et  les  magasins,  etc.  C'est  le  désert  qui  est 
pris  d'assaut.  Partout  retentit  le  tintement  du  travail,  le  choc 
des  rails  qui  tombent,  le  retentissement  des  clous,  du  mar- 
teau des  cloueurs,  ressemblant  à  un  véritable  feu  de  tirail- 
leurs*. 

Les  montagnes  Noires  s'étendent,  sur  une  longueur  de 
plus  de  80  lieues,  entre  le  pic  Laramie  an  nord  et  le  pic 
Peak  au  sud.  Diverses  passes  permettent  de  les  franchir  : 
c'est  par  le  col  d'Evans  que  la  voie  ferrée  arrive  à  son 
point  culminant,  situé  à  2800  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  c'est-à-dire  plus  haut  que  le  chemin  de  fer  qui 
couronne  actuellement  le  mont  Genis.  Cette  ligne  de  che- 
min de  fer  est  donc  la  plus  élevée  du  monde  ! 

Presque  à  l'entrée  des  passes,  on  trouve  la  ville  de 
Gheyenne,  ainsi  appelée  parce  que,  l'année  dernière  encore, 
les  Indiens  de  ce  nom  en  occupaient  l'emplacement.  En 
quelques  mois,  6000  habitants  se  sont  agglomérés  dans  ce 
lieu,  qui,  en  raison  de  sa  position  géographique,  est  des- 
tiné à  devenir  très-florissant. 

G'est,  en  effet,  à  Gheyenne  que  les  convois  quitteront 

1.  Illustration  du  7  mars  1868.^ 
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les  locomotives  qui  les  auront  traînés  au  milieu  des  plaines. 
A  partir  de  ce  point,  les  trains  seront  remorqués  par  des 
machines  fixes  plus  puissantes  que  des  locomotives,  et  qui 
leur  feront  plus  aisément  remonter  les  rampes.  Aussi  la 
Compagnie  va-t-elle  y  établir  d'immenses  ateliers,  qui 
occuperont  plus  de  quinze  cents  personnes,  taiîdis  que  le 
gouvernement  y  fondera,  de  son  côté,  un  arsenal  et  un 
dépôt  d'armes,  pour  les  troupes  cantonnées  dans  les  régions 
avoisinantes. 

C'est  aussi  de  Cheyenne  que  partiront  deux  embranche- 
ments importants  :  l'un,  déjà  en  construction,  et  se  diri- 
geant au  Sud,  vers  Denver,  capitale  du  Colorado  ;  l'autre 
marchand  vers  le  Nord,  dans  la  direction  du  Montana,  où 
restent  inexploités  de  riches  gisements  métalliques. 

A  partir  du  défilé  de  Laramie,  la  voie  devient  sinueuse, 
et  les  courbes  sont  beaucoup  plus  fréquentes  qu'aupara- 
vant. Les  ingénieurs  ont  dû  accepter  ce  tracé  pour  éviter 
de  construire  des  tunnels.  Grâce  à  leur  habileté  et  à  la 
sûreté  de  leur  travail  d'exploration,  on  pourra  voyager  à 
ciel  ouvert  jusqu'au  défilé  qui  donne  accès  dans  le  pays  des 
Mormons,  aux  environs  du  grand  lac  Salé,  vallée  naguère 
inhospitalière  et  aride,  que  les  Mormons,  apôtres  du 
travail,  ont  fini  par  transformer  en  une  colonie  pros-% 
père. 

Peu  de  villes  importantes  existent  dans  cette  contrée, 
vouée  presque  exclusivement  à  l'exploitation  agricole. 
Outre  la  Nouvelle- Jérusalem  (Salt-Lake  City),  capitale  du 
pays  des  Mormons,  on  n'y  trouve  que  Fillmore,  au  sud, 
et  Provo,  au  nord. 

Entre  le  pays  des  Mormons  et  les  parties  habitables  de 
l'État  de  Nevada,  s'étend  le  véritable  désert  américain, 
long  de  deux  cents  lieues  de  Test  à  l'ouest,  et  de  cent 
lieues  du  nord  au  sud.  Le  chemin  de  fer  le  franchit  dans 
les  parties  les  plus  favorables,  et  entre  ensuite  dans  l'État 
de  Nevada ,  par  le  défUé  de  Humboldty  immenise  tranchée 
naturelle,  qui  pénètre  entre  les  montagnes.  Les  difficultés 
que  les  ingénieurs  ont  dû  vaincre  pour  exécuter,  au  milieu 


di»'  aUiOM  et  èiè  penlie»  de  ik  ùwt9Ly  leora  opératioa»  de 
tnàof^atjea  et  de  BiveUement)  sont  vreiment  inouïes^ 

La  nature  o&e^  en  cette  contr<ée>  un  caraMèpe  de  ma-^ 
j^Bt^  et  de  graBdeuf'  qfaà.  maaqjae  aux  aolitudea  de  l'Ouest. 
Lee  aiJMre^  da  cee  inoatagnes  atteignent  dee^  dimensionA 
]irodî^eu8ee  :  leur  diamètpe  varie  di^  un  à  deux  iSbètreB»  et 
laor  longueur  dépasse' trente  mètree.  Lee  sapin»  dee-Âlpea 
ne  seâ^  que  dea  enfante  à  côté  de  ees  somlif  ee  géant»  dee 
forêts  américaines. 

L'JÊtat  de  Nevada  renferme  dee-  miaes  d'argent  d'tMie 
gJioide  riAheaeei  Auxr  M^virons  de  la  ville  d*ABjiti%  siitué» 
à >quatre-vi)a|^  lieuee  eiivir<»i  de  la  sierra  Nevada,  et^qui, 
existant  depuis- quatre  aœ  à  peine  ^  compte  d^à  pLue  d» 
dix  mill^  liabitants,  se  trouve  un  filon  argentif^»  d^'ui^ 
miUede  laiige  sur  cinq  de  long^  Prèe  de  Virginia  City,  >  on 
trouve*  uH'  second  gisefiftent*  qui  a  produit  cinquante  miUionfi 
d'aijgf^nt  en  cinq  annéee  do  ûravail* 

Aprte  avoii^  dépassé  la  ville  de  Gisee,  qfû  a  été- fondée 
uniquement  poux  activer  le  travail  de  percement  d^un  tun- 
nel de  SOÛ  mètrea  de-  long^.  et  qui  seiça  de-  ce  côté  ce  qi^ 
Gheyjenne  est  du  côté  de  rOrienti.  on  arrive  dans  la-si^on 
catifomienne  d»  cette  grande  Ûgne»  On-  r^conm^t  tout 
de^  suite  le  dbangement  à  la  seul»  vu»  dee  ouvrière  em- 
ployés aux  travaux  de  la  voie.  En  effet,  tous  ces  ouvriers 
sodt  des  Chinois.  Y^hui  en  Californie  poup  amasser  un 
petit  pécule  éeonomisé  sur  leur»  salaires^  il»  repartiront 
easuitei  pour  vivre  tranquillement  dans  leur  pays  avec 
leur  petit»  fortune.  U  serait,  en  effet,  impossible  d'em- 
ployer en  Californie  des  ouvriers  européens  ou  américains^ 
La  fièvre  de  Tor  s'empare  des  hommes  qu'ouest  parvenu  à 
esabrigader  ;  ils  partent  tous  à  la  recherche  du  filcm  auri* 
ftee,  qui  doit  les  mettre  tout  à  coup^  ils  Tespèrent  du' 
mtoins^  en  possession  de  la  ridbesse.  Les  Ghinoi»  seuls  sa- 
Y»aX  résister  à  la  terrible  tentation  du  voisinage  des  pla* 
ceto  aurifères. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  travail  de  Texéeution  de  la 
voi»  dans  la  section  californienne  est  hénssé  d'obstacles 


ïà&  pks  aâradi»  de  cea^ol^slaales^  a'et^t  la  neige.  ^  cou?r» 
si'  sauvât  W  tei^se.  Au$&i  la  Gempagiûe  ap-t-elle  dû  oféer 
ici  daa  moyenB  noui^^ax  f&m  faciliter  le  travail. 

Pazis  lea  passages  qiû  sont  ouyerta  de  toua  cotés,  le&^in«- 
g^nieufe  ont  oonstcuit  des  tiiime)a  ea-  plaacbes,.  qni  om 
q^elqjiiefois^pcèsd'uae  lieue  de  longueur»  Sur  la  voie  ainsi 
pi^otégée  par  une  solide  toiture  en  obarpente^  la  loeomotiTe 
peut,  braver  lee  neigas  et  le  convoi  passer  en  séoarité.  On- 
Eé&erve  toutefois  côa  abria  pour^  lèa  gorges  montagneuses' 
dans  lesquelles  les  vents  et  les  avalanches  accumulem^t 
dee  masses  in&iusehiBsables  de  neige.  Bans  les  parties  de 
la.>voie  qui  sont  moins  séiieusementmenacées-parles-nei^ 
gea».  par  ezemple  sur  un  versant  que  la  montage- elle-^ 
iSbême  abrite  contre  les  ventSji  on  e'en  tient  à' la  ehamm 
à  neige.  G'est  un  va^tO'  coin  de  fer  en  forme  de  double-  soo 
de  cbacrue*  On  le  place  àrTavant  de  la  locomotive»!  et  cette- 
dernière  machine  disparaît  presque  tout  enti^edans:  l-im^ 
menae  déblais  neigeux  qm/elle  balaye  à  mesujpe  qu'elle 
a,ya^ce  sur  lee.  rails» 

Cette  étrange  charrue  tranche-neige,  dh  M.  Heine,  a  un  poids 
qu'on  ne  peut  évaluer  à  moins  de  40  000  kilogrammes.  Cepen- 
dant, cbmme  on  attelle  toujours  une  locomotive  supplémentaire 
aEVe^  ce  monstirueux  outil-,  le  train  n'éprouva  aucun  raleâtisse-' 
ment  sensihle  tant  que  l'épaisseur  de  la  co^ushe  àhalayernedé^ 
passe  point  50  centimètres.  Quand  la  i^eige-  s'élève  jusqu'à  i, 
2  ou  3  mètres  de  hauteur,  on  met  deux,  trois  ou  quatre  loco- 
motives, et  dans  les  moments  difficiles  on  détache  lès  v^agons. 
Alors  les  locomotives  sb  lancent  à  toute  vapeur  en  avant  et  fai- 
sant bélier. 

Cependant  la  vapeur  ne  tciomphe  pas  tonjoum  dans 
cette  lutte  contre  les  élément»;,  on  a-vudee  convoi»  battire 
en  retraite  pour  ne  paa  demenireF  pnsonoien^  aous^  lea- 
neiges. 

Suj?  toute  retendue  de  son  pacceure^  c^st^^tMËDc  pM^ 
àaaaX  âOO  kilomètres  environ,  la  partie  de-la  seelion  eali^ 
fornienne  comprise  dans  le  district  montagneux-  se  nMd&«- 
tient  eoRstftnunent  à  une  altkude^de.  l^dO^à  S500  mètres^ 
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•  MM.  Samuel. Montagne  et  Georges  Grey,  directeurs  des 
travaux  de  la  compagnie,  ont  donc  eu  à  vaincre  d'énormies 
difficultés  pour  établir  la  voie  dans  de  pareilles  conditions. 
Ils  n'en  seraient  venus  à  bout  qu'après  bien  des  années  et 
au  prix  d'efforts  très-longtemps  soutenus,  si  la  compagnie 
n'avait  pris  le  parti  de  livrer  au  public  une  voie  provisoire 
qui  n'aura  guère  plus  de  dix  ou  quinze  ans  de  durée,  mais 
qui  pourra  alors  être  Teconstruite  avec  solidité,  en  y  con« 
sacrant  une  partie  des  bénéfices  qu'elle  aura  permis  de 
réaliser. 

Les  tunnels,  qui  sont  des  ouvrages  considérables^  ont 
été  remplacés,  sur  la  voie  provisoire  dont  nous  parlons,  par 
des  passerelles  à  ciel  ouvert,  et  ces  constructions  portent 
bien  le  cachet  de  l'audace  américaine.  D'immenses  ravins 
ont  été  creusés  dans  la  montagne  au  moyen  de  la  mine  ; 
c'est  même  là  que  l'on  fit  usage  pour  la  première  fois  de  la 
nitroglycérine,  cet  agent  si  puissant,  mais  si  redoutable, 
de  l'exploitation  des  mines.  Point  de  remblais,  ce  travail 
serait  trop  long!  Le  convoi  passe  entre  ciel  et  terre,  dans 
une  sorte  de  cage  à  jour,  formée  d'un  simple  assemblage 
de  poutres  de  bois.  Un  Européen  reculerait  à  Tidée  de 
s'engager  sur  une  voie  établie  avec  une  telle  audace; 
l'Américain  n'hésite  pas  un  instant  :  Go  ahead!  (En  avant!) 
Et  la  locomotive  s'élance  avec  furie  sur  ce  pont  de  treil- 
lage qui  repose  sur  un  abîme. 

Voici  enfin  Sacramento  ;  c'est  là  que  se  termine  le  Cen^ 
tral  pacifie  RaUway  proprement  dit.  Vient  ensuite  la  ligne 
qui  relie  cette  ville  à  San-Frandsco,  et  complète  ainsi  le 
chemin  qui  rattache  les  deux  océans. 

On  peut  signaler  à  Sacramento  un  autre  trait  bien  carac- 
téristique de  l'esprit  américain.  Dans  les  passages  à  niveau, 
on  ne  trouve  ni  gardes,  ni  barrières  pour  empêcher  de 
franchir  la  voie  au  moment  de  l'arrivée  des  trains.  Un 
simple  écriteau  prévient  ceux  qui  savent  lire  qu'il  y  a  des 
précautions  à  prendre  en  traversant  les  rails.  Quant  aux 
animaux,  le  chef  du  convoi  sonne,  en  passant,  une  cloche, 
dont  ils  ont  appris  sans  doute  à  connaître  le  son,  car  au- 
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cun  accident  n'arrive  par  le  fait  d'animaux  engagés  sur 
lés  rails. 

Les  Indiens  n'ont  pas  vu  sans  un  profond  chagrin,  la 
civilisation  envahir  et  traverser  leurs  territoires,  vierges 
jusqu'à  ce  moment  de  toute  tentative  de  ce  genre.  Aussi  se 
sont-ils  plus  d'une  fois  efforcés  de  contrarier  les  travaux 
ou  d'arrêter  l'entreprise.  Un  jour,  un  vaste  incendie  allumé 
par  les  Indiens  dans  les  forêts,  et  propagé  pat  un  vent  vio- 
lent, enveloppa  de  toutes  parts  un  convoi  que  l'on  croyait 
renfermer  de  la  poudre.  Heureusement  il  n'en  était  rien. 
Locometive,  wagons  et  voyageurs  seraient  devenus  infailli- 
blement la  proie  des  ûammes  ou  auraient  péri  sous  l'attaque 
des  tribus  rassemblées  sur  leur  passage,  si  le  mécanicien 
n'eût  pris  le  parti  énergique  de  lancer  courageusement  le 
convoi  à  travers  les  flammes,  en  forçant  la  vapeur  de  la 
locomotive  jusqu'à  ses  dernières  limites.  La  prodigieuse 
rapidité  de  la*marche  développa  un  tel  courant  d'air  sur  les 
deux  côtés  du  convoi,  que  les  flammes  s'écartèrent  et  que 
la  terrible  fournaise  fut  franchie  sans  encombre  ! 

Lorsque  le  chemin  de  fer  du  Pacifique  sera  tout  entier 
livré  à  la  circulation,  on  pourra  faire  le  tour  du  monde  en 
deux  mois  et  demi.  Il  suffira,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter 
1er  yeux  sur  le  tableau  suivant,  donné  par  M.  Heine,  et 
qui  n'est  d'ailleurs  qu'approximatif. 

La  durée  du  voyage  de  Paris  à  New-York ,  par  les  bateaux  transat- 
lantiques français  et  en  chemin  de  fer,  est  de 10  jours. 

De  New- York  à  San-Francisco ,  par  le  chemin  de  fer,  le 
voyage  est  de 7    — 

De  San-Francisco  à  Hong-Kong,  en  Chine ,  touchant  à 
Yokohama  (Japon),  par  les  steamers  américains,  le  voyage 
dure 20    — 

De  Hong-Kong,  par  la  ligne  française  de  l'Indo-Chine, 
à  Suez,  le  voyage  exige 32    — 

De  Suez  à  Paris,  par  le  chemin  de  fer  et  les  steamers  de 
la  Méditerranée,  le  voyage  est  de 6    — 

Total 75  jours. 

Décidément  le  siècle  marche. 
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^  iT^j^$ée  du  mont  C^nis* 

t)epuîs  le  15  juin  1868,  u^e  yôie  ferrée^  établie  Suf  le 
mont  Cenis,  est  mise  à  la  dispoçilion  des  nombreux  tou- 
ristes qui  phaque  année  franchissent  leç  Alpes  pour  vi* 
siter  la  terre  italienne.  La  solution  de  continuité  qui  Jus- 
qi^'alors  existait  entre  les  chemins  de  fer  français  et 
italiens,  de  Saint-Michel  (France)  à  Suse  (Italie),  est  au- 
jourd'hui défîniti^ement  remplie.  Désormais  il  ne  sera 
plus  nécessaire  de  parcourir  en  diligence  ou  en  traîneau, 
suivant  la  saison,  les  77  kilomètres  qui  séparent  ces  deu^ 
anciennes  têtep  de  ligne.  On  n'aura  plus  à  redouter,  dans 
Thiver  et  au  commencement  du  print^mps^  ces  amas  de 
neige  et  de  glace  qui  rendaient  autrefois  l6  passage  si  dif- 
ficile, sans  cpmpter  les  avalanches  qui  ajoutaient  encore 
aux  dangers  de  la  route.  Tous  ces  ennuis,  tous  ces  périls 
sont  conjurés,  gràee  à  la  construction  de  la  ligne  qui  re- 
lie Suse  à  Saint-Michel. 

Gomme  on  le  pense  bien,  il  n'eût  pas  été  possible  de 
remonier  la  pente  de  la  montagne  par  les  moyens  ordi- 
nairement employés  pour  rexploitaiion  des  voies  horizon- 
tales ou  à  faible  pente»  On  a  donc  dû  avoir  recours  à  un 
nouveau  système,  dit  système  Fell^  ou  Chemm  de  fer  à  rail 
central.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  le 
principe  et  les  dispositions  le«  plus  importantes  de  ce 
nouveau  mode  de  transpoM. 

Au  mois  de  décembre  1843,  M.  le  baron  Séguier  en- 
tretint, pour  la  première  fois,  notre  Académie  des  Scien- 
ces du  système  du  rail  central.  Trois  ans  plus  tard,  en 
1846,  M.  Séguier  fit  breveter  ce  système;  et,  depuis  cette 
époque,  il  a  i:amené  plusieurs  fois  l'attention  de  l'Acadé- 
mie sur  cette  invention,  qu'il  croyait  appeMe  à  révolution- 
ner les  conditions  de  la  locomotion  par  la  vapeur. 

Le  système  du  raU  médian^  ou  central^  consiste  à  pla- 
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eisr,  etittB  les  deux  rails  ordinéirefi;  d«  la  VDie^  uâ«  ti^i- 
fiâèiiiB  bft&de  de  fer,  portée  à  un  niVeati  un  pm  plan 
éieyé.  Ce  troi«îème  rail  est  destiné  à  fournir  TadhétMM 
néoeesaire  à  la  traction.  Los  railê  latëraùit  n*ont  pln«  dèi 
lors  d'autre  fonction  que  de  supporter  les  wagons. 

Gentre  le  ttiii  médian  viennent  presser  denx  f^étitèa 
roues,  tantôt  horizontales,  tantôt  obliques  ou  moyenne*- 
ment  inclinéée.  Ces  roues,  ou  galets ,  poussées  par  la  n.-^ 
peur,  pressent  avec  force  le  rail,  et  déterminent  l'adhé^ 
renée  nécessaire  à  la  progression,  en  exerçant  un  énergique 
laminage.  Il  est  dès  lors  inutile  de  donner  à  la  locomotive 
cet  énorme  poids ,  vice  fondamental  du  système  actuel  de 
nos  chemins  de  fer  >  car  ce  poids  excessif  de  la  locomotive 
exige  une  solidité  extraordinaire  dans  les  constructions  dé 
la  voie ,  et  conduit  à  ce  résultat,  antiéconomiqué  et  anti^^ 
mécanique,  de  domner  au  moteur  le  quart  et  quelquefois  lé. 
moitié  du  poids  qu'il  doit  traîner. 

M.  Séguier  prétend  appliquer  son  système  à  tduté 
ligne  de  chemin  de  fer,  non-seulement  pour  remonter  et 
descendre  les  pentes,  mais  pour  courir  sur  les  rails  de 
niveau.  Son  opinion  s'écarte  en  cela  de  celle  de  la  plu**- 
part  des  ingénieurs,  qui,  tout  en  reconnaissant  l'incontes- 
table utilité  du  système  du  rail  central  pour  remonter  les 
pentes,  le  déclarent  fort  inférieur,  pour  les  cas  ordinaires, 
k  la  locomotive  actuelle.  Les  idées  de  M.  Séguier  n'avaient 
donc  pas  reçu  jusqu'à  présent  la  sanction  d'une  pratiqué 
générale,  comme  l'avait  espéré  le  savant  académicien  ;  inais 
le  besoin  vivement  senti  d'une  prompte  communication,  par 
voie  ferrée  entre  la  France  et  le  Piémont  a  fourni  à  ce 
système  l'occasion  de  se  produire  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  d'expérimentation  ;  car  il  est  évident  que  céë 
idées  s'appliquaient  avec  succès  dans  cette  occasion  diffi* 
cile,  il  serait  possible  d'en  faire  usage  pour  remonter  toutes 
les  pentes  un  peu  raides. 

C'est  à  un  ingénieur  anglais,  M.  Fell,  que  revient  le 
mérite  de  les  avoir  mises  à  exécution,  dans  le  cas  spécial 
dont  il  a'agit. 
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Selon  M.  Fell,  les  machines  à  adhérence  centrale  ne 
sont  applical)les  qne  pour  les  cas  de  fortes  rampes/ et 
pour  les  petites  yitesses.  Dans  ces  conditions,  elles  per- 
mettent de  développer  un  effort  considérable  de  traction, 
ayec  un  moteur  de  faible  poids.  M.  Fell  a  donc  combiné 
et  exécuté  ime  locomotive  destinée  à  réaliser  Tapplication 
pratique  du  système  du  rail  médian,  dans  les  conditions 
que  nous  venons  d'énoncer,  c'est-à-dire  pour  remonter 
les  rampes. 

Cette  machine  se  compose,  en  réalité,  comme  méca- 
nisme, de  deux  machines  distinctes,  ayant  chacune  sa 
chaudière  à  vapeur,  ses  cylindres  et  son  régulateur.  L'une 
agit  par  l'adhérence  naturelle  que  produit  le  poids  de  la 
locomotive  sur  les  rails  latéraux  ;  l'autre,  par  l'adhérence 
supplémentaire  obtenue  par  la  pression  des  roues  hori- 
zontales contre  le  rail  central.  La  première  est  à  deux 
cylindres  extérieurs  et  à  quatre  roues  couplées  d'un  dia- 
mètre de  CjGO.  La  seconde,  également  à  deux  cylindres 
disposés  entre  les  roues,  parallèlement  à  la  chaudière, 
agit  sur  quatre  roues  horizontales,  du  diamètre  de  0*^,40, 
que  des  ressorts  à  boujdin  poussent  contre  le  rail  central. 
Des  boîtes  à  sable  permettent  d'augmenter  Tadhérence 
sur  les  rails. 

Chaque  wagon  est  muni  en  son  milieu  et  sous  les  châs- 
sis de  quatre  galets  directeurs,  destinés  à  agir  également 
sur  le  rail  central  et  à  empêcher,  dans  les  courbes,  les 
bourrelets  des  roues  de  frotter  contre  les  rails  exté* 
rieurs. 

Cette  machine,  construite  en  1863,  fut  essayée,  à  la  fin 
de  la  même  année,  sur  le  chemin  de  Cromfort  à  High- 
Peak,  en  Angleterre,  et  donna  des  résultats  si  satisfai- 
sants, qu'on  se  décida  immédiatement  à  répéter  les  expé- 
riences sur  la  route  même  du  mont  Cenis.  L'autorisation 
des  gouvernements  français  et  italien  ayant  été  obtenue, 
on  procéda,  de  1864  à  1865,  à  la  construction  de  la  ligne 
d'essai,  entre  Lans-le-Bourg  et  le  sommet  du  mont  Cenis, 
c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  2  kilomètres,  présentant 
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une  pente  de  75  millimètres  par  mètre.  L'expérience  eut 
un  plein  succès;  et,  sur  le  rapport  d'une  commission 
spéciale  instituée  par  le  gouvernement  français,  la  con* 
cession  du  chemin  de  fer  du  mont  Genis  fut  accordée  à 
MM.  Brassey,  Fell  et  O»,  par  décret  du  4  novembre  1865. 

On  sait  qu'un  travail  gigantesque  consistant  à  percer  le 
massif  des  Alpes,  pour  relier  la  France  à  l'Italie  par  un 
tunnel,^ est  en  voie  d'exécution  depuis  plusieurs  années; 
mais  il  ne  sera  terminé  qu'en  1872.  G*est  donc  avec  la 
pensée  de  devancer  n'otablement  l'ouverture  de  ce  tunnel 
que  MM.  Brassey  et  Fell  ont  formé  le  projet  d'établir  une 
voie  ferrée  sur  les  flancs  du  mont  Genis  par  le  système 
du  rail  central. 

Pour  accomplir  cette  entreprise,  ils  n'ont  demandé  aucune 
subvention,  car  la  compagnie  qui  se  charge  de  la  construc- 
tion de  cette  route  compte  en  tirer  des  bénéfices  suffisants 
pendant  le  temps  que  prendra  encore  le  percement  des 
Alpes ,  vraisemblablement  même  après  l'ouverture  du 
tunnel,  car  beaucoup  de  voyageurs  préféreront  le  voyage' 
en  plein  air  à  la  traversée  du  sombre  et  long  corridor 
percé  dans  la  masse  de  la  montagne. 

La  voie  ferrée  est  établie  sur  le  côté  extérieur  de  la 
grande  route  des  Alpes,  occupant  une  largeur  de  4  mètres 
an  bord  du  précipice,  et  laissant  un  espace  de  6  mètres 
pour  la  route  ordinaire,  largeur  bien  suffisante  pour  la 
circulation  des  voitures,  le  trafic  ne  pouvant  d'ailleurs  que 
diminuer  dès  à  présent. 

Le  rail  central  est  employé  pour  toutes  les  rampes  dépas- 
sant 30  millimètres  et  les  courbes  de  moins  de  100  mètres 
de  rayon;  il  est  élevé  de  20  centimètres  au-dessus  des  rails 
latéraux. 

Les  courbes  sont  au  nombre  de  vingt.  Les  plus  grandes 
ont  267  mètres  de  rayon,  les  plus  petites  ne  dépassent  pas 
40  mètres.  On  peut  mesurer  ici  les  avantages  d'un  sys- 
tème qui  permet  de  parcourir  des  courbes  à  rayon  aussi 
faible. 

La  vitesse  moyenne  est  de  10  kilomètres  à  l'heure  pour 


1^  marchandises  et  de  1 7  kilomètres  pour  les  voyageurs. 
I#  triyet  total^  de  SaiutrMicliel  à  Suse,  est  parcouru  eu 
quatre  heures  envirou,  au  lieu  de  douze  heures  qu'il  y 
fallait  çouaacrer  autrefois. 

Oa  a  dû  prçj^dre  des  précautions  contre  les  ouraganaj^ 
l^s  chutes  de  ueige  et  les  avalanches  qui  auraient  encombré 
]^  ligne  p^adant.  la  mauvaise  saison.  C'est  dans  ce  hut 
qu'on  l'a  ouverte  sur  une  longueur  de  9  à  10  l^ilomètres 
(vçanpreoaant  différentes  sections.  Ici  on  s'est  contenté  d'une- 
(Ki^nverture  de  hoisî  ailleurs  elle  est  en  tôle  avec  support^ 
en  hois  garnis  de  fer;  enfin,  dans  les  endroits  les  pïus^- 
posés,  de  fortes,  voûtes  en  maçonnerie  sont  destinées  à 
supporter  les  avalanches.  La  ligne  présente  donc  toutes 
les  conditions  désirables  de  sécurité. 

Il  en  a  coûté  huit  millions  pour  l'établir,  c'est-à-4ire 

1^000  franca  par  kilomètre»  c'est  le  tiers   de   ce   que 

ooiHtç  un  kilomètre  de  voie  fexrée  ordinaire.  Le  système  du 

sail  central  pour  les  fortes  pentes,  réalise  douQ  une  éconoonie 

.très-can$idérahle« 

Ia  93  mai  1^68,  les  membre»  4vi  conseil  d'administraT 
tion,  accompagnés  de  quelques  personnages  de  distinction, 
^t  fait  SiQjlAUB;ellement  l'ouverture  de  la  voie,  qu'ils  ont  par- 
courue teu^  entière  danj»  l'un  et  l'autre  sens  «  sans  la  moindre 
difficulté.  Mais,  poux  plus  do  sûreté,  la  commission  &anco^ 
iilalieAne  n'a  autorisé  jusqu'au  15i  juiuj  qua  le  transgoa^t 
de^  marchandise  A  partir  de  cetto  data,  les  vojageurs 
ont  pris  possession  de  la  ligne,  qui  deviendra,,  m^,  i^'en 
diQAitpnapas,  d'un  boa  rapport  pour  la  compag;nie. 

La  cbamiip»  de  fer  du  mont  Cenis  est-il  dangereux? 
Peut-on  s'y  aventurer  sans  crainte?  'Voici  ce  qu'écrivait  à 
cet  égard  un  voyageur  dans  la  Gazette  de  Savoie  : 

c  le  ne  crains  pas  d'affirmer  que  le  nouveau  çhemia  de  fer 
présente  tout  autant  de  sécurité,  sinon  plus,  que  les  diligen- 
ces. Toutes  les  personnes  qui  en  ont  été  témoins  seront  de  mon 
avis. 

Depuis  qu'il  transporte  des  voyageurs  en  nombre  rekutèv*- 
raaiat  «aneadéra^le  ptQur  la  saiseo^  il  ne.  s'est  paâ  produit  le 
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mètres  (le.S|d9t-Michel  à  Suse  sont  p&rcourus  ein  cinq  heures. 
D'abord  les  trains  ne  se  croisent  jamais;  ensuite,  par  la  combi- 
naison du  systèïne,  ïe  déraillement  est  presque  impossible. 

Coïôme  on  le  pense  bien,  totrtes  les  parties  iu  chemift  qui 
dominent,  à  defs(  hauteurs  plus  ou  SKÂns  gf atidess,  des  préeipi- 
ces  formés  par  des  ravins,  des  bois  ou  des  rivières,  ont  été,  de 
la  part  de  la  compagnie,  Pobjet  de  tfiavaux  d'art  paftie»Uers, 
ezceptioisnels,  rendant  pour  ainsi  dite  tout  Roulement  dtf  ter- 
rain inïpossibie.  On  aura  une  idée  de  la  facilité  avee  lacfKelle, 
en  cas  de  besoin,  on  peut  strrêter  un  train,  en  sachant  que,  du 
moment  où  Tordre"  fut  un  jour  donné  de  serrer  les  freiù's  à  la 
plus  forte  descente,  le  train  n'avança  plus  que  dé  12  lïiiètres 
pour  être  complètement  arrêté. 

Quant  à  la  neige  et  aux  avalanches  qui  rendent  souvent  la 
traversée  du  moût  Génis  si  péûible,  quelquefois  même'  vétil- 
leuse, au  cteur  de  Phite^  et  sin  |>tmtemps,  toutes  les  parties  àtt 
etexàm  exposées  à  ces  ineonvéïiicnrtsf  sont  teoGuyerles  de  voûtes 
formant  galerie  sur  une  kmgueup  totale  de  9  à  10^000  mètr^s^ 
et  munies  d'ouvertures  assez  rapprQchée&  pour  permettre  de 
lire  presque  partout. 

Ces  voûtes  ont  encore  un  autre  avantage,  cehiî  d^'àbrîter  en 
€ié  ïesf  wagoïis  contre  Fa'f deu-r  du  soleîî,  et  dé  dontfér  âMsî  àf 
cette'  pamiêi  de  la  reuite^  me  frstc^eur  renteP<|U2(hle.- 

En  somme,  le  voyage  est  des  plus  agréables,,  ées  plus  pitto- 
resque», Aullement  fatigant,  rempli  de  sites  variés  &t  de  situa- 
tions émouvantes.  Ici,  c'est  une  casèade  ^Hissante  qui  donne 
au  paysage  une  animation  pleine  de  poésie.  Là,  une  montée  ra- 
pide, du  haut  de  laquelle  Fosil  plonge  dains  des  profondeurs 
de  2'  à  3Ô0^  mètres!  Çà  et  \k  quelques  rares  chanriîîèfés  dont 
les  habitant»,'  en  regardant  passer  les  trains^,-  semblent  ^  de- 
mafideiF  a:vee  étensement  oommeat  on  a  ou  la  bao^âiesstf  det  pla^ 
cer  un  chemin  de  fer  à  leur»  portes,  * 
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Pendant  qu'un  chemin  de  fer  à  ciel  ouvert  franchit  au- 
dacieusement  les  pentes  du  mont  Genis,  et  relie  sans 
interruption  la  France  à  l'Italie,  le  travail  souterrain  qui 
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doit  aboutir  au  même  résultat ,  se  poursuit  silencieuse- 
ment.  On  assure  que  dans  trois  ans  le  tannel  des  Alpes 
sera  terminé.  D'après  les  tableaux  publiés  par  le  gouver- 
nement d'Italie,  Tavancement  des  travaux,  au  l"'  juillet 
courant,  est  de  8498  mètres  se  divisant  ainsi  : 

Années.  f  Avancement.  Années.  Avancement. 

1857 38-08  1863 802"00 

1858 459-52  1864 1087-85 

1859 369-10  1865 1223-70 

1860 343-30  1866 , 1024-99 

1861 363-00  1867 1512-11 

1862 623-00  1868 651-50 

Total  :  8  498  mètres,  se  divisant  ainsi  :  5  045  mètres 
du  côté  de  Tltalie,  3  453  mètres  du  côté  de  la  France. 

La  longueur  totale  du  tunnel  est  de  12  220  mètres;  il 
reste  donc  encore  3  721*",85  à  percer. 

Les  travaux  continuent  sur  les  deux  versants,  dans  un 
terrain  identique,  qui  consiste  en  un  schiste  calcaire  lustr!^ 
par  des  veines  de  quartz.  U  est  à  présumer  qu'on  ne  sor- 
tira plus  de  ce  genre  de  roche  jusqu'à  Tachèvement  com- 
plet du  tunnel. 

La  construction  du  chemin  de  fer  entre  Buscalino  et 
Bardonnèche  marche  également  avec  activité. 

Du  côté  de  la  France,  le  projet  de  construction  entre 
Saint-Michel  et  l'entrée  du  tunnel  vient  d'être  approuvée 
par  Tadministration.  La  compagnie  a  déjà  commencé  "le 
tunnel  de  2000  mètres  environ  de  longueur  qui  doit  être 
ouvert  au  passage  des  Sordrettes. 

Tout  indique  que  la  ligne  entière  entre  Saint-Michel  et 
Buscalino  sera  terminée  à  la  fin  de  1871,  et  que  l'exploita- 
tion pourra  commencer  au  printemps  de  1872. 


ART  DES  CONSTRUCTIONS.  153 


4 

Le  viaduc  de  Castellaneta. 

La  ligne  de  Bari  à  Tarente,  qui  fait  partie  des  chemins 
.  de  fer  du  midi  de  l'Italie  actuellement  en  construction,  a 
été  inaugurée  le  15  septembre  1868.  Cette  ligne  compte 
plusieurs  ouvrages  remarquables,  entre  autres  trois  viaducs 
métalliques^  connus  sous  le  nom  de  «San  Stefano,  Pcdagia" 
nello  et  Castellaneta. 

Celui  de  GasteUaneta,  le  plus  grand  des  trois,  mesure 
une  longueur  de  225  mètres  et  une  hauteur  de  75  mètres 
(c'est  la  plus  grande  hauteur  atteinte  jusqu'à  présent  par 
un  viaduc),  les  culées  et'les  soubassements  des  piles  sont  en 
granit,  et  le  tablier  et  les  piles  proprement  dites  en  fer  et 
fonte.  L'ouvrage  a  coûté  la  somme  relativement  très-faible 
de  1  500  000  francs,  dont  800  000  pour  les  maçonneries,  et 
700  000  francs  pour  la  partie  métallique. 

Les  maçonneries  de  ces  trois  viaducs  ont  été  construites 
par  Tentreprise  Charles  Yitali  et  Picard,  la  partie  métalli- 
que dans  les  ateliers  de  la  Société  anonyme  de  Schessin. 
La  direction  des  travaux  était  confiée  à  M.  Giovanni  San- 
chioli  (de  Milan)  pour  les  maçonneries  et  à  M.  Alfredo 
Cottrau  (de  Naples)  pour  la  partie  métallique. 


ô 


Un  nouveau  tunnel  sous  la  Tamise,  à  Londres. 

On  a  commencé  les  travaux  préparatoires  pour  l'exécu- 
tion d'un  nouveau  tunn.el  destiné  à  relier^  sous  la  Tamise, 
le  pont  de  Londres  et  la  Tour. 

Le  nouveau  tunnel  qu'on  se  propose  d'exécuter,  formera 
un  assez  curieux  contraste  avec  celui  que  tout  le  monde 
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connsdt,  et  qui  fat  construit^  par  notre  compatriote  Brunel, 
à  travers  tant  d'obstacles  et  de  difficultés,  en  raison  des 
conditions  toutes  nouvelles  daltis  lesquelles  ce  travail  s'exé- 
cutaitet  du  défaut  complet  de  connaissances  que  l'on  avait 
alors  dans  l'art  des  constrttctionâi  souterraines.  Le  tunnel 
de  la  Tamise,  exécuté  par  Brunel,  qui  a  environ  375  mètres 
àé  }<mp;  entre  les  deux  pmit»  qui  j  coÉidfiiseBl,  eot|ta  plus 
de  1 1  milËotra.  Lé  notrteau  linttftei,  qui  aura  9H  mktreâ  è^ 
long,  ne  eofttera  que  400(^00  tréM». 

M.  Barlo^,  l'ingénieur  du  ptis^tf  ff&poseï  d'opéré?  lu 
desesenfe'et  Faseensiofi  des  pttSMgefBpkràé» moB^okàsfffÊ» 
hydrauliques,  analogues  à  ceux  qui  exist«lt$  dan*  tes  gratté» 
hdfels  nomveUemmi  eûCffityuits^  ans!  que  dans  eartakies 
TtfÀne».  Il  propose  éfàJtémêmt  de  hitê^  accomplir  le  tri^ 
d'ttn  pifks  à  l'autre  au  meyeiat  à»  petite  omnibiis  r^ov^aiïA 
sur  de»  raîFs ,  et  eonstruifts  d»  manière  à  Fendre  le  ff atte^* 
ment  assez  Mble  pour  qii0  la  force  d'ua  homme  piuiBsa  snf^ 
ôre  à  la  tr&citifoii  d'a&e  seule  toiture. 

Cette  if^t&à&A  sera  encore  fadlitée  p«F  1#  pretil  qufon 
donnera  à  la  voie.  Le»  hofeses^  dé»  ièvOL  pmts  se  ttfouv^xml 
att  mênM^  nh^att,  et  k  foie  seva  parlagéet  ca  de»»  pentes 
égales  doM  Paoïgle  o»  le  poist  d'ifiteissectieA  m  tvouVeva 
d'iïn  niveaiï  inféiffet^r;  si  hieû  qu'un  omstihus  psrtitat  de 
Vvtn  de»  puits  el  peu^si  suir  l'^ne  de»  pefttes^  f  «soniteia 
faeïlesïent  Kautre  moitié  dti  diemin,  ea  v^tm  de  kl  vitesse 
acquise  pendant  kt  deeeenie. 

C'est  donc  une  véritable  montagne  russe^  qui  fera  par- 
courir en  quelques  secondes  aux  voyageurs  le  futur  tunnel 
du  pont  de  Londres. 


A^t  jyE»  ocmsnthvmiOM»  i&d 


L«  canal  ftaint-Louis* 

On  exécute  eu  ce  moment  dans  le  midi  de  la  Frtnce  un 
travail  qui  exereeviv  ta  plus  heureua^  influence  sur  le  dé- 
^oppen^^t  ^  la  prospérité  du  commerce  français  :  nou» 
voulona  parler  d«  can^  Saint-Loni»  ^  ^^^^ ^  ^^  Rhône  et  la 
Méditerranée,  qui  a  pour  objet  d'établir  une  oonununie»- 
tion  simple  et  facile  entre  le  ûeuve  et  la  iner. 

Bien  que  cela  semble  étrange  au  pr^aaier  ab«id,  jiLaqu'à 
présent  oatte  communication  n'exi&tait  pasu  La  raiecMB^  ep 
est  simple  :  c'est  que  le  Kb&ne^  comme  presque  teo»  le« 
fieu^^ea  tributaires  des  mers  intérieures,  a  une  barre  à  sont 
eiinlnniicbure,  c'est-à-dire  une  série  de  bourrelets  de  sable^ 
qiû  constituent  un  obstacle  infranchissable  à  la  gfande  nar 
yigation.  A^vsei,  quoique  depuia  Arles  jusqu'à  la  mer,  sui^ 
une  étendue  de  40  kilomètres,  le  Rhône  off^re  to\Ues  les» 
conditions  désirables  pour  rétablissement  d'an  grand  port 
d^  commerceji  il  coule  au  milieu  de  cam.pagnes  stérilear  dé^ 
pourvues  de  toute  activité  industrielle^  Ce  ipag^ifixpie  coi^s- 
d'eau,  qui  devrait  répandre  sur  ses  bords  la  richesse  et  la 
vie,  n'eât,  depuis  des  siècles,  qu'un  instrument  inutile  entre 
dos  maina  qui  n'ont  pas  su  en  tirer  parti. 

Qe  n  eat  pa;&  qu'à  différentes  reprises  on  n'ait  essayé  de 
résoudre  le  problème,  mais  les  moyens  proposés  n'étaient 
guère  praticables.  Il  y  a  environ  vingt  ans,,  un  hemme  û>- 
telligent  s'est  dit  :  «  Au  lieu  de  chercher  à  forcer  lea  passes 
du  fleuve,  véritable  travail  de  Pénélope  que  la  nature  dé- 
truira à  mesure  que  les  hommes  rélèveront,,  pourquoi  ne 
le  couperait-OA  pas  par  un  canal,  au  point  le  plus  rapftro- 
ché  où  son  cours  coule  latéralement  à  la  mer?  »  Cet  homme, 
c'était  M.  H.  Peut,  qui  fut  puissamment  secondé  d'ailleurs 
par  un  ingénieur  émineut,  M.  Surell,  av^ourd'hui  direc- 
teupr  du  chemin  de  fer  du  Midi. 
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Cest  la  coupure  rêvée  par  M.  Peut,  puis  étudiée  scien- 
tifiquement qu'on  pratique  aujourd'hui,  entre  la  tour  Saint- 
Louis,  située  à  8  kilomètres  de  l'embouchure  du  Rhône  et  le 
golfe  de  Fos,  qui  n'est  séparé  du  fleuve,  courant  parallèle- 
ment, que  par  une  langue  de  terre  de  4  kilomètres  de  large. 

Le  golfe*  de  Fos  est  situé  entre  Marseille,  à  l'est,  et 
Cette,  à  l'ouest.  Il  se  développe  entre  le  port  de  Bouc 
d'un  côté,  et  les  atterrissements  du  fleuve  à  son  embou> 
chure  de  l'autre  côté,  sur  10  kilomètres  en  long  et  en 
large,  avec  un  fond  suffisant  pour  le  mouillage  des  plus 
gros  navires. 

L'exécution  du  canal  Saint-Louis  a  été  décrétée  au  mois 
de  mai  1863.  Commencés  en  avril  1864,  les  travaux  ont 
marché  très-lentement  au  début ,  mais  depuis  ils  ont  été 
accélérés ,  en  raison  des  sommes  plus  fortes  allouées  par 
l'État.  En  effet,  les  dotations  accordées  dans  les  trois  pre- 
mières années  ne  dépassaient  pas  au  total  2  millions; 
mais  en  1867  le  crédit  voté  a  été  de  1  500  000  francs,  de 
2  millions  en  1868,  et  enfin  de  3  millions  pour  1869,  où 
lé  travail  devra  être  achevé. 

Actuellement  tous  les  chantiers  sont  installés  ;  mille  ou- 
vriers y  sont  occupés.  On  extrait  3000  mètres  cubes  de 
terre  par  jour,  et  l'on  espère  arriver  bientôt  au  chiffre  de 
5000. 

Le  canal  aura  environ  6  kilomètres  de  longueur,  en  y 
comprenant  le  chenal  dans  la  mer.  Sa  profondeur  sera  de 
6  mètres  au  centre  et  de  3  mètres  sur  les  bords.  Pour  évi- 
ter que  les  limons  charriés  par  le  fleuve  ne  viennent  en 
obstruer  l'entrée,  on  a  établi  à  la  tour  Saint-Louis  une 
écluse  en  biais  sur  le  Rhône,  de  manière  à  ménager  en 
tout  temps  l'accès  aux  navires  qui  viennent  de  la  mer  ou 
qui  s'y  rendent.  Cette  écluse  ne  fonctionnera  que  pendant 
les  crues  du  fleuve,  la  différence  entre  celui-ci  et  la  mer 
n'étant  que  de  30  centimètres.  Elle  aura  150  mètres  de  long 
sur  22  de  large,  avec  un  fond  de  V^jSO. 

A  côté  est  un  bassin  de  garage,  d'une  étendue  de 
120000  mètres  carrés,  et  qui  pourra  être  agrandi  si  les 
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besoins  Tezigent.  Là  aussi  se  dresse,  sur  d'énormes  blocs 
artificiels,  un  quai,  déjà  achevé  sur  100  mètres  de  long. 

D'après  le  devis  primitif,  le  canal  Saint-Louis  devait 
coûter  8. millions;  mais  le  projet  ayant  pris  des  proportions 
plus  vastes,  il  est  probable  que  la  dépense  atteindra  1 2  mil- 
lions. La  dépense  est  peu  de  chose  en  regard  des  résul- 
tats vraiment  grandioses  qu'elle  permettra  d'obtenir.  Qui 
ne  voit,  en  effet,  l'active  circulation  qui  va  s'établir  sur  le 
Rhône ,  fleuve  qui  communique  avec  toutes  les  voies  im- 
portantes de  la  France  ?  une  cité  florissante  pourra  s'élever 
entre  Cette  et  Marseille,  et  notre  littoral  méditerranéen 
prendre  une  importance  capitale,  surtout  lorsque  le  canal 
de  Suez  sera  définitivement  livré  à  toutes  les  nations  du 
monde.  II  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  ces  conséauences  : 
elles  se  présentent  d'elles-mêmes  à  l'esprit. 


Le  siphon  du  pont  de  l'Aima. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  1868,  une 
foule'  de  curieux  se  pressaient  sur  le  pont  de  l'Aima ,  pour 
assister  à  l'une  des  opérations  mécaniques  les  plus  gran- 
dioses assurément  qui  se  soient  faites  à  Paris.  Il  s'agis- 
sait de  l'installation,  au  fond  du  lit  de  la  Seine,  de  deux 
énormes  tubes  de  fonte,  qui  se  rattachent  au  vaste  sys- 
tème des  égouts  de  la  capitale.  Quelques  explications  à 
ce  sujet  ne  seront  pas  inutiles. 

Le  réseau  des  égouts  chargé  d'emporter  chaque  jour  les 
résidus  et  immondices  de  la  grande  ville  a  pris  depuis 
dix  ans  un  développement  immense.  Il  constitue  une  vé- 
ritable cité  souterraine,  avec  ses  rues,  ses  ruelles  et  ses 
carrefours.  Si  la  cloaca  maocima  était  une  merveille  de 
l'ancienne  Rome ,  les  égouts  de  Paris  ne  sont  pas  au- 
dessous  de  cette  œuvre  célèbre.  On  a  vu,  en  1867,  les 
souverains  qui  avaient  admiré  les  splendeurs  de  Paris, 
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pareoiuir,  atec  ia  plus  grande  euriosité,  lé  grand  égeut 
du  boul«Taid  de  Sébastopol  et  le  collectetir  d'Âenièree^ 
imitant  en  cela -tous  les  ingénieurs  étrangers,  dont  pas  un 
ne  quitte  Paris  sans  avoir  fait  une  visite  attentive  au  cu- 
rieux labyrinthe  caché  sous  nos  pieds.  Si  le  nouveau  Parié 
compte  d'admirables  créations  qui  s'étalent  au  grand  jotir, 
celle  qui  ee  dérobe  à  nos  yeus,  dans  les  profondeurs  dii 
sol  mérite  un  même  degré  d'admiration,  et  cette  Couvre 
immense,  si  parfaitement  réussie,  fait  le  pluà  grand  hon- 
neur aux  ingénieurs  en  chef  qui  Tout  accomplie,  MM.  Bel-> 
grand,  Huet,  Nouton,  et  les  ingénieurs  placés  sous  leur« 
ordres. 

La  Seine  partageant  Paris  en  deux  parties  et  les  égouts 
se  déversant  tous  dans  la  Seine,  directement  ou  indirecte- 
ment, il  existe  nécessairement  deux  systèmes  d' égouts: 
celui  de  la  rive  droite  et  celui  de  la  rive  gauche.  Le  grand 
égout  collecteur  de  la  rive  droite  débouche  à  Âsnières, 
dans  la  Seine,  dans  le  sens  du  courant  du  fleuve.  Le 
grand  collecteur  de  la  rive  gauche  débouche  dans  la  Seine, 
au  pont  de  TAlma.  Mais  on  n'a  pas  voulu  infecter  le 
fleuve  de  ces  eaux  impures.  On  a  décidé  de  réunir  les 
eaux  du  collecteur  de  la  rive  gauche  à  celui  de  la  rive 
droite,  et  de  les  faire  rendre,  dans  ce  but,  au  débouché 
en  rivière  de  l'égout  collecteur  d'Asnières.  Pour  ojpérer 
cette  réunion,  il  fallait  frayer  sous  la  Seine  métne  an  che- 
min particulier.  Dans  ce  but,  on  décida  d'entreprendre  un 
long  canal  souterrain  qui,  partant  du  pont  de  TAlmà, 
irait  rejoindre  le  grand  collecteur  de  la  rive  droite,  vers 
la  rue  de  Gourcelles. 

C'était  Ik  un  travail,  colossal.  On  en  jugera  suffisam- 
ment quand  nous  aurons  dit  que  le  canal  est  creusé  h 
30  mètres  sous  le  sol,  à  son  maximum  de  profondeur.  En 
effet,  partant  du  niveau  inférieur  de  la  Seine,  ce  canal 
souterrain  parcourt  l'avenue  Joséphine,  traverse  la  placé 
de  TAro  de  Triomphe  de  l'Étoile  (c'est  en  ce  point  qu'il 
est  à  80  mètree  de  profondeur  sous  le  sol),  suit  Tavenud 
de  Wagram,  la  rue  de  Gourcelles  et  la  rue  de  Yîlliets, 
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I!  tourne  à  ftngle  droit  poUr  6é  Jetelf  dtmi  le  granul  «illae*- 
tettr  d'Aènières,  bo&  i<riii  de  son  débouidié  en  Smim. 

li'ttéeviXlon  de  ee  trâfail  a  exigé  près  de  tme  aiu^  H 
Doue  ajouterons  qu'il  e'esi  fait  eaus  aueun  appareil  oité»- 
rieur,  saus  que  pereoune  ait  pu  ee  douter  de  fon  eaiiteiioek 
Le  canal  était  erëusé  ati  moyen  de  pulte  d'ettraetion  ^ 
plus  ou  moins  espacés,  et  déboueiiant  à  del  ouvert,  eomme 
8*il  e'iigîesalt  de  creuser  un  tunhel  de  oheminde  fer  ou  une 
galerie  de  mine.  On  a  tu  longtemps,  à  partir  de  la  piaee 
de  l'Étoile,  et  en  suivant  TaveHue  Joséphine,  la  place  de 
TÂlma,  Favenue  de  Wagram,  etc.,  une  série  de  puits  qui 
servaient  à  amener  au  dehore,  au  moyen  d'une  machine  à 
vapeur,  les  débiais  provenant  du  travail  souterrain  dee 
ouvriers.  Au  mois  de  juillet  IB68,  eet  égeut  de  jonelion  étant 
terminé ,  les  puits  ont  été  eombiés ,  et  c'est  à  peine  si  le 
public  s'est  aperçu  dee  thivaux  pénibles  qui  avaient  été 
ainsi  exécutés,  à  plus  de  %ê  mètres  de  profondeur^  sans  oe^ 
casionner  un  seul  moment  le  moindre  embarras  sur  la  voie 
publique. 

Ce  canal,  cet  égout  de  jonction  une  fois  achevé,  il  res-^ 
tait  à  y  amener  les  eaux  des  égoute  de  la  rive  gauche,  à 
travers  et  sous  le  lit  de  la  Seine.  Tel  est  l'offiee  que  doit 
remplir  l'énorme  siphon  métallique  que  l'on  e.  déposé  an 
fond  de  la  Seine,  au  pont  de  l'Aima. 

Ce  siphon  se  compose  de  deux  tuyaU:i  de  184  mètres  de 
long,  noyés  dans  le  lit  du  fleuve.  Le  produit  des  égouts  de 
la  rive  gauche  sera  reçu,  à  gueule  ouverte,  dans  qe  siphon, 
qui  le  transmettra  à  ceux  de  la  rive  droite,  dans  le  canii 
dont  nous  avons  donné  le  tracé.  Entre  l'orifiee  de  ee  vaste 
tuyau  sur  la  rive  gauche  et  son  débouché  sur  la  rive  droite^ 
il  y  a  une  différence  d'environ  un  mètre.  Cette  différenee 
de  niveau  assurera  le  passage  des  liquides  et  fournira  une 
pression  suffisante  pour  donner  une  vitesse  d'écoulemaent  de 
deux  mètres  phr  seconde. 

Les  deux  tuyaux  qui  eompoeent  le  eiphon  du  pont  d# 
l'Aima,  ne  sont  pas  en  fonte,  comme  lee  conduites  d'eatt 
ou  de  gàEi  Ii«  résultent  dé  deux  feuilles  de  tôle,  d'un 
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centimètre  d'épaisseur  ,  appliquées  l'une  sur  l'autre  et 
réunies  par  des  rivets.  On  les  apporta  de  la  fabrique  par 
portions  de  14  mètres  de  longueur,  et  l'ajustement  de  ces  * 
portions  se  fit  sur  les  rives  de  la  Seine.  L'épaisseur  du 
tube  est  de  deux  centimètres,  puisqu'elle  résulte  de  la  jonc- 
tion de  deux  feuilles  de  tôle  d'un  centimètre  chacune  ;  leur 
diamètre  intérieur  est  d'un  'mètre. 

On  dragua,  à  deux  mètres  de  profondeur,  la  partie  du 
lit  de  la  Seine  destinée  à  recevoir  le  siphon  métallique.  Le 
sillon  produit  par  ce  dragage  à  travers  le  lit  de  la  rivière 
fut  rempli  par  du  béton ,  au  milieu  duquel  devaient  être 
déposés  les  tuyaux,  qui  seront  ainsi  enveloppés  de  toutes 
parts  d'une  couche  de  béton  de  50  centimètres. 

La  mise  en  place  de  ces  tuyaux  n'était  pas  sans  offrir 
une  grande  difficulté.  Le  procédé  qui  a  été  employé  con- 
sistait à  boucher  exactement  le  tube  à  ses  deux  bouts  avant 
de  le  couler  dans  le  fleuve.  Ainsi  remplis  d'air,  les  tuyaux 
pouvaient  plus  facilement  être  dirigés  et  amenés  au-dessus 
du  sillon  qui  devait  les  recevoir.  Une  fois  arrivés  dans  la 
position  voulue ,  on  devait  les  déboucher  pour  laisser  en- 
trer l'eau  et  opérer  leur  immersion. 

Le  2  septembre  1868,.le  double  siphon  du  pont  de  l'Aima 
fut  submergé  et  arriva  sans  encombre  sur  le  radier  qu'on 
lui  avait  préparé  au  fond  de  la  rivière. 

Après  avoir  été  jumelles  au  moyen  d'entre-toises  en  tôle, 
les  deux  tubes  qui  le  composent  furent  amenés  sur  place, 
«  bouchés  par  les  deux  bouts,  puis  chargés  de  lingots  en 
fonte,  dont  le  poids  devait  les  forcer  à  descendre.  Mais  à 
peine  étaient-ils  immergés  à  moitié  de  leur  diamètre ,  que 
les  eaux,  gênées  dans  leur  cours  et  cherchant  une  issue, 
bondirent  par- dessus  le- tube  d'amont,  tombèrent  dans 
l'intervalle  des  deux  tubes  et  rejaillirent  par-dessous  celui 
d'aval;  de  là  une  oscillation  formidable,  un  mouvement  de 
roulis  qui  fit  culbuter  une  partie  des  lingots  de  fonte  em- 
ployés comme  poids.  Il  résulta  de  ce  dérangement  que  le 
tube  délesté  remonta  à  la  surface  de  l'eau. 

U  fallut  donc^  à  l'aide  de  plongeurs,  aller  repêcher  ce 
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lest  noyé,  dont  on  estime  le  poids  à  80  000  kilogrammes, 
pais  nettoyer  la  tranchée  au  fond  de  laquelle  devait  repo- 
ser Tappareil.  L'opération  dura  près  d'une  semaine  et  re- 
tarda d'autant  la  reprise  de  la  navigation  sur  la  Seine. 

Mais  tandis  qu'on  travaillait  au  sauvetage  des  fontes 
noyées,  on  prenait  d'autre  part  des  mesures  pour  assu- 
rer la  réussite  de  la  nouvelle  tentative;  on  construisait  en 
amont  des  tubes  deux  estacades  semblables  à  celles  qu'on 
avait  faites  en  aval  ;  de  sorte  que  le  siphon,  maintenu  dé- 
sormais dans  le  plan  horizontal,  devait  pouvoir  résister 
aux  efforts  du  courant. 

Enfin,  on  lesta  de  nouveau  Tappareil  ;  il  fut  muni  de  brides 
par  lesquelles  on  pouvait  le  relever  au  besoin  ou  modérer 
la  vitesse  du  trajet,  et  cette  fois  il  descendit  sans  inconvé- 
nient le  long  des  estacades,  qui  faisaient  en  quelque  sorte 
office  de  glissoires.  Des  hydromètres  placés  sur  divers 
points  du  double  tube  et  portant  sur  leur  échelle  la  mar- 
que de  la  profondeur  à  atteindre,  indiquaient,  en  s'enfon- 
çant,  les  progrès  de  l'immersion.  Quand  la  marque  fut  ar- 
rivée à  fleur  d*eau,  on  eut  la  certitude  que  le  siphon  était 
à  sa  place. 

Depuis  ce  moment,  le  siphon  a  reçu  les  eaux  des  égouts 
qu'il  était  destiné  à  transporter  d'une  rive  à  l'autre  et  rien 
ne  trahit  à  l'œil  son  existence  au  fond  de  la  Seine. 
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L'ayiso  le  Renardi 

L'aviso  le  Renard  est  un  petit  navire  de  800  tonneaux, 
construit  par  la  marine  impériale  sur  les  plans  de  M.  Bélé- 
gnic,  capitaine  de  frégate,  qui,  abandonnant  les  errements 
du  passé,  lui  a  donné  une  coupe  toute  nouvelle  augmen- 
tant considérablement  sps  qualités  nautiques,  ^'autorisant 
des  beaux  résultats  obtenus  par  le  Renard,  durant  une  expé- 
rience de  deux  années,  l'auteur  soutient  qu'il  y  a  lieu  de 
transformer  notre  marine,  non-seulement  la  marine  de 
guerre,  mais  aussi  celle  de  commerce,  en  substituant  entiè- 
rement le  nouveau  genre  de  construction  aux  anciennes  for- 
mes. Cette  prétention  a  fait  un  certain  bruit  parmi  les  gens 
qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  marine. 

Le  point  saillant  dans  l'aviso  le  Renard^  c'est  la  forme  de 
sa  carène,  forme  calculée,  paraît-il,  d'après  les  principes 
de  l'hydrodynamique  et  qui  assure  au  bâtiment  des  condi- 
tions de  vitesse  et  de  stabilité  particulières.  Au-dessus  de  la 
ligne  de  flottaison,  la  coque  laisse  voir  une  rentrée  énorme 
surmontée  d'un  grand  revers. 

Le  Renard  est,  en  outre,  pourvu  à  l'avant  d'un  éperon 
très-coupant,  destiné  à  fendre  l'eau,  et  à  réduire  autant  que 
possible  le  remous  qui  crée  un  obstacle  à  la  marche  du 
vaisseau.  D  possède  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de 
150  chevaux  seulement  et  atteint  des  vitesses  de  13  à  14 
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nœuds^  en  ne  consommant  que  15  tonnes  de  charbon  en 
▼ingt-quatre  heures. 

C'est  en  1866  que  le  Renard  a  commencé  ses  expé- 
riences. Depuis  cette  époque,  il  n'a  cessé  de  naviguer, 
servant,  à  tour  de  rôle,  de  nQ.ouche  aux  escadres  de  la  Médi- 
terranée, de  rOcéan  et  de  la  Manche.  Il  a  tenu  la  mer  par 
les  plus  gros  t^mps,  courant  avec  rapidité  d'un  navire  à 
l'autre ,  pour  porter  et  recevoir  des  ordres ,  et  eela  sans 
avoir  éprouvé  la  moindre  avarie.  11  a  fonctionné  sous  les 
yeux  des  officiers  généraux  commandant  les  escadres, 
ainsi  que  devant  des  commissions  officielles  dans  les  ports 
de  Cherbourg,  Rochefort,  Brest  et  Toulon,  et  partout  les 
rapports  les  plus  favorables  ont  mis  hors  de  doute  ses 
qualités  exceptionnelles.  Ces  qualités  sont  les  suivantes  : 

1®  Vitesse  supérieure  par  belle  mer  et  de  beaucoup  supé- 
rieure encore  par  les  gros  temps,  surtout  par  des  mers 
fortes  de  l'avant; 

2*  Économie  considérable  de  combustible  provenant 
d'une  plus  grande  distance  parcourue  dans  un  temps 
donné  et  de  la  diminution  de  la  puissance  de  la  machine  ; 
par  conséquent,  économie  de  charbon; 

3®  Durée  plus  grande  de  la  coque,  les  cas  d'avarie  deve* 
nant  infiniment  plus  rares; 

4^  Sécurité  dans  la  navigation  résultant  de  la  facilité 
qu'auront  les  navires  construits  de  cette  façon  à  triompher 
des  mauvais  temps. 

En  raison  de  ces  avantages  on  ne  saurait  s^empêcher  de 
donner  une  attention  sérieuse  aux  plans  de  M.  Bélégnic. 
En  admettant  qu'il  (M  nécessaire  d'y  introduire  quelques 
modifications ,  —  ce  qui  est  assez  probable ,  si  nous  en 
croyons  les  objections  qui  se  sont  élevées  contre  le  nou- 
veau type,  —  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  les  laisser 
dans  l'oubli.  Il  est  rare  qu'on  arrive  à  la  perfection  du  pre- 
mier coup.  Nous  espérons  donc  que  M.  Bélégnic  verra  ses 
idées  se  réaliser  d'une  manière  plus  ou  moins  complète. 
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Une  hélice  perfectionnée. 

Une  expérience  d'un  sérieux  intérêt  pour  la  marine  a  eu 
lieu  au  mois  de  juillet  1688  sur  Tun  des  lacs  du  bois  de 
Boulogne. 

M.  Martin,  de  Bordeaux,  est  parvenu,  à  l'aide  d'un  ap- 
pareil très-simple,  à  gouverner  et  à  faire  pivoter  sur  lui- 
même  et  sans  l'aide  du  gouvernail  un  bateau  à  vapeur  à 
hélice,  —  réduit  aux  proportions  d'un  mètre  environ,  — 
tandis  que  jusqu'à  ce  jour,  pour  obtenir  de  faire  virer  de 
bord  un  navire,  il  fallait  de  toute  nécessité  faire  décrire  au 
bâtiment  une  circonférence  dont  Je  diamètre  était  d'au 
moins  deux  fois  sa  longueur. 

M.  Martin  arrive  à  ce  résultat  par  la  disposition  de 
l'hélice.  Le  timonier,  selon  qu'il  place  la  barre,  complète-- 
ment  indépendante  de  celle  du  gouvernail,  sur  tel  ou  tel 
point  du  disque  gradué,  obtient  d'une  façon  absolue  l'évo- 
lution qu'il  désire. 

Ajoutons  que,  grâce  à  la  découverte  de  M.  Martin,  le 
navire  pouvant  instantanément  tourner  sur  lui-même 
comme  sur  un  pivot,  saura  par  cela  même  se  dégager  d'une 
passe  dangereuse  et  étroite,  où  il  ne  pourrait  évoluer  li- 
brement avec  le  seul  secours  du  gouvernail. 

Des  expériences  ont  déjà  été  faites  à  Rochefort,  devant 
des  officiers  de  marine  qui,  en  constatant  les  résultats 
obtenus,  ont  apprécié  les  services  que  l'appareil  de 
M.  Martin  paraît  appelé  à  rendre  à  la  marine. 
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Nouvelle  bouée  de  sauvetage. 

Une  nouvelle  bouée  de  sauvetage,  déjà  éprouvée  par  une 
année  d'expérience,  a  été  installée  sur  la  frégate  cuirassée 
•  la  Normandie;  elle  y  a  été  étudiée  et  modifiée  dans  ses 
détails  avac  une  persévérance  que  justifie  le  succès  auquel 
elle  est  appelée.  Elle  se  compose  de  quatre  parties  dis- 
tinctes :  l""  une  traîne;  2°  la  bouée  proprement  dite; 
3"^  réchappement  de  la  bouée ,  qui  fonctionne  lorsqu'un 
effort  suffisant  est  exercé  sur  la  traîne  ;  4*^  le  treuil  portant 
la  corde  attachée  à  la  traîne,  et  qui,  en  se  déroulant,  donne 
le  signal  d'alarme. 

Traîne.  —  C'est  un  bâton  léger  de  3  mètres  60  centi- 
mètres de  longueur,  allégé  par  quelques  rondelles  de  liège, 
garni  de  dix  bouts  de  lignes,  longs  de  60  centimètres,  por- 
tant des  nœuds  et  des  cabillots.  Il  y  en  a  une  fle  chaque 
bord,  traînant  à  Téau  par  le  travers  de  l'hélice  et  occupant 
tout  l'espace  que  peut  suivre  un  homme  tombé  à  l'extérieur 
du  navire.  C'est  à  cette  traîne  qu'il  s'accroche  inévitable- 
ment; c'est  là  sa  branche  de  salut,  toujours  prête,  toujours 
à  sa  portée. 

Bouée.  —  Cette  bouée  est  en  liège,  chevillée  en  dessus 
et  en  dessous  d'une  planche  de  sapin  garnie  en  toile  peinte. 
Sa  partie  centrale  triangulaire  se  prolonge  en  deux  bran- 
ches, de  façon  que  l'homme  qui  a  pu  la  saisir  puisse  s'y 
coucher,  le  dos  appuyé  contre  la  partie  centrale,  les  bras  et 
les  jambes  relevés  et  croisant  sur  les  branches. 

Échappement  de  la  bouée.  ^—  La  bouée  est  suspendue  par 
une  corde  terminée  par  un  œil  engagé  dans  une  cosse,  et 
elle  y  est  maintenue  par  un  burin.  La  disposition  est  telle 
que  tout  l'effort  que  subit  la  traîne  par  l'effet  de  sa  résis- 
tance à  la  marche  dit  navire  ou  de  la  lame  est  supporté  par 
le  burin.  Si  à  l'effort  de  la  traîne  s'ajoute  celui  d'un  homme 
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qui  s'y  est  cramponné,  le  burin  décapelle,  la  bouée  tombe 
et  va  rejoindre  à  la  mer  le  bâton  de  traîne.  Ge  burin  est  un 
cône  en  bois  dur  de  10  centimètres  de  diamètre  et  de 
60  centimètres  de  longueur,  avec  trois  trous  qui  servent 
alternativement  et  suivant  le  cas  à  une  même  goupille  :  ces 
trous  sont  à  7,  9  et  12  centimètres  de  la  tète. 

Treuil  et  signal  d*alarme.  —  En  vertu  d'une  disposition 
que  nous  ne  pouvons  décrire  dans  ses  détails,  au  moment 
où  la  bouée  tombe  à  la  mer,  l'homme,  le  bâton  de  traîne 
et  la  bouée  restent  immobiles  là  où  ils  sont  réunis;  la  corde 
se  roidit  par  l'effet  de  la  vitesse  du  navire  et  se  déroule 
d'elle-même  avec  un  treuil  sur  lequel  elle  était  enroulée; 
comme  elle  a  1000  mètres  de  longueur,  on  a  tout  le  temps 
d'arrêter  le  navire  avant  qu'elle  ne  soit  filée  ;  l'homme  et 
la  bouée  restent  donc  constamment  en  communication  avec 
le  bâtiment.  Tandis  que  le  treuil  se  déroule,  un  ergot  placé 
sur  chacun  des  disques  qui  forment  ses  extrémités  frappe 
à  chaque  tour  sur  le  ressort  d'une  sonnette,  qui  appelle 
aussitôt  Tattention  et  annonce  l'accident.  C'est  l'homme  qui 
se  raccroche  lui-même,  qui  attire  à  lui  la  bouée,  qui  pré- 
vient de  Taccident,  et  tout  cela  instinctivement,  sans  en 
avoir  conscience,  sans  autre  opération  qu'une  obéissance 
passive  à  cette  tendance  naturelle  qui  porte  tout  homme  à 
saisir  dans  sa  chute  le  premier  objet  qui  se  présente;  cet 
objet  est  ici  la  traîne.  .  ^ 


Contrôle  de  route  pour  les  navires.       , 

• 

On  ne  connaissait  jusqu'à  présent  aucun  moyen  de 
contrôler  le  service  du  pilote  chargé  de  la  conduite  d'un 
navire.  Il  ne  reste,  en  effet,  aucune  trace  de  la  manœuvre 
du  gouvernail,  et  il  n'y  a  pour  les  officiers  aucune  possibi- 
lité de  vérifier  si  leurs  ordres* ont  été  exécutés.  Cette  lacune 
vient  d'être  comblée  par  M.  Grandin,  lieutenant  de  vais- 
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seàii,  Capitaine  du  paquebot  Impératrice-Eugénie.  M.  Gran- 
diû  a  imaginé  un  appareil  au  moyen  duquel  les  déplaoe- 
tnents  de  la  roue  du  gouvernail  s'inscrivent  d'eux-mêmes 
par  riiitermédiaire  d'un  crayon  courant  sur  une  feuille  de 
papier.  Tel  est  le  principe  du  contrôle  de  route;  en  voici 
maintenant  les  détails. 

La  bande  de  papier  sur  laquelle  le  crayon  du  contrôle  de 
toute  trîiCiB  la  courbé  est  divisée^  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, par  des  lignes  parallèles,  dont  la  distance  est  égale 
à  la  projection  de  l^arc  de  cercle  décrit  par  Taiguille  du 
contrôle  de  route  pour  un  rayon  de  cbangement  dans  la  po- 
sition de  là  roue  du  gouvernail.  Ces  li^es  parallèles  sont 
tracées  symétriquement  de  part  et  d'autre  d'une  ligne 
médiane. 

Des  repères  permettent  de  placer  la  bande  de  papier  de 
façon  que  cette  ligné  médiane  corresponde  à  l^axe  du  navire, 
et,  par  suite,  la  barre  étant  droite,  le  crayon  du  contrôle 
de  route  s'appuiera  exactement  sur  cette  ligne. 

Le  navire  n'étant  sollicité  par  aucune  action  du  vent  ou 
de  la  mer,  les  embardées  devront  se  faire  indifféremment 
d'Un  bbrd  ou  dé  l'autre^  et  si  l'on  a  bien  gouverne,  ces 
embardées  auront  eu  lieu  également  et  alternativement  sur 
un  bord  et  sur  l'autre.  La  courbe  représentant  les  mou- 
vements de  là  rbue  pout  ramener  le  bâtiment  en  route 
devra  ètrô  symétrique  avec  la  ligne  médiane.  Si  Ton  a  été 
plus  fréquemment  sur  un  bord  que  sur  l'autre,  la  courbe 
se  trouvera  plus  d*Uii  fcèté  que  de  l'autre,  et  Pon  verra  de 
jsUite  stir  quel  bord  on  â  le  plus  fréquemment  été. 

L'aiguille  du  contrôle  de  route  marchant  comme  la  barre 
du  gouvernail,  si  la  courbe  est  plus  sur  tribord  que  Sur 
bâbord  de  la  ligne  médiane,  la  barre  aura  plus  souvent  été 
k  tribord  qu'à  bâbord,  et,  par  suite,  le  navire  aura  été  plus 
souvent  sur  tribord  que  sur  bâbord  de  sa  route. 

Si,  par  Taction  du  vent  et  de  la  mer  en  travers  ou  d'une 
roue  plus  immergée  que  l'autre,  le  navire  a  de  la  tendance 
à  venir  d*un  bord,  il  faudra  un  certain  nombre  de  rayons 
de  barre  pour  équilibrer  cette  tendance;  la  courbe  tracée 
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par  Tinstrument  indiquera  encore  la  manière  dont  on  aura 
gouverné.  Il  suffira,  pour  cela,  de  considérer  la  route  tracée 
par  rapport  à  la  parallèle  correspondant  au  nombre  de 
rayons  nécessaires  pour  équilibrer  la  tendance  du  navire  à 
venir  sur  ce  bord.  S'il  faut  quatre  rayons,  la  courbe  devra 
être  symétrique  de  chaque  côté  de  la  quatrième  parallèle; 
et  si  elle  est  jplus  d'un  bord  que  de  l'autre,  c'est  que  l'on 
a  mal  gouverné,  et  le  sens  des  embardées  est  encore  indi- 
qué. Il  suffira  de  voir  de  temps  en  temps  avec  combien  de 
rayons  on,  gouverne,  pour  pouvoir  ensuite,  à  l'inspection  de 
la  courbe,  reconnaître  de  quelle  façon  on  a  gouverné. 

On  a  remarqué  que  le  timonier  apporte  beaucoup  plus 
de  soin  à  la  manœuvre  lorsque  le  guide-route  fonctionne. 
En  effet,  les  preuves  de  son  inattention  sont  jnscrites  par 
l'appareil  même  sur  le  papier,  ce  qui  force  le  patron  à 
apporter,  plus  d'attention  à  la  conduite  de  la  barre. 
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Les  navigateurs  allemands  à  la  recherche  de  la  mer  libre  du  pôle. 

Insuccès  et  retour  de  la  Germania. 

On  sait  que  pendant  que  le  courageux  et  dévoué  Grus- 
tave  Lambert  se  disposait  à  entreprendre  le  voyage  de  la 
mer  libre  du  pôle  nord,  par  le  détroit  de  Behring,  en  A- 
mérique,  une  expédition  allemande,  organisée  par  le  géo- 
graphe allemand  Auguste  Petermann,  avait  voulu  tenter 
d'un  autre  côté,  c*est-à-dire  par  l'ancienne  voie  du  nord 
de  l'Europe,  la  découverte  de  la  même  mer  libre  polaire. 
L'expédition  allemande  est  rentrée  à  Brème,  ayant  rapporté 
quelques  résultats  scientifiques  d'une  certaine  valeur,  mais 
ayant  complètement  échoué  dans  sa  tentative  d'arriver  à  la 
mer  polaire  par  les  régions  septentrionales  de  l'Europe. 

C'est  le  24  mai  1868  que  l'expédition  organisée  par  les 
soins  de  M.  Auguste  Petermann  avait  quitté  le  port  de 
Brème.  Elle  était  commandée  par  M.  Charles  Holdev^ey^ 
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de  Hanovre.  Le  capitaine  en  second  était  M.  Hildebrandt, 
fie  Magdebourg.  Animés  d*un  louable  désintéressement, 
ces  navigateurs  ont  refusé  toute  espèce  d'indemnité.  L'équi- 
page se  composait  d'un  chef  timonier,  d'un  charpentier, 
de  sept  matelots  brêmois  et  de  deux  matelots  norvégiens, 
ayant  déjà  passé  un  hiver  au  Spitzberg. 

Le  bâtiment,  baptisé  du  nom  patriotique  de  Germania^ 
n'était  qu'un  yacht  de  80  tonneaux,  acheté  à  Bergem.  On 
l'avait  revêtu  de  plaques  de  fer  depuis  l'avant  jusqu'à  la 
partie  correspondant  au  mât,  et  renforcé  à  Tintérieur  de 
traverses  en  bois  coudées,  le  tout  pour  le  mettre  en  état 
de  résister  au  choc  des  glaces.  Cette  expédition  devait  cher- 
cher à  gagner  le  pôle  par  la  voie  du  nord-est,  en  prenant 
pour  base  d'opérations  la  côte  orientale  du  Groenland.  Il  lui 
fallait  donc  atteindre,  dans  le  plus  bref  délai,  cette  côte 
par  74°  30'  de  latitude  nord  et  Ttle  Sabine  située  sous  la 
même  latitude.  A  partir  de  ce  point  commencerait  le  tra- 
vail d'exploration.  On  devait  remonter  le  plus  haut  possi- 
ble le  long  de  la  côte  du  Groenland,  dont  on  devait  faire  un 
relevé  afin  de  s'orienter  pour  gagner  les  latitudes  septen- 
trionales. 

Dans  la  supposition  que  le  Groenland  remonte  encore 
très-haut,  et  divers  navigateurs  ayant  reconnu  que  le  long 
de  la  côte,  sur  une  longueur  de  deux  ou  trois  milles,  l'eau 
est  libre  de  toutes  glaces,  on  espérait  atteindre  la  mer  po- 
laire en  suivant  la  côte.  i    ' 

L'expédition  devait  regagner  l'Allemagne  à  lai  fin  de  la 
saison  d'été.  Néanmoins,  pour  plus  de  précautions,  la  Ger- 
mania  avait  été  pourvue  de  vivres  pour  un  an. 

Outre  sa  tâche  principale,  c'est-à-dire  l'exploration  de  la 
mer  libre  du  pôle,  l'expédition  avait  pour  mission  d'obser- 
ver les  courants  de  la  mer,  d'étudier  la  température  de 
l'eau  à  la  surface  et  à  diverses  profondeurs,  de  noter  les 
bois  flottants,  de  collectionner  les  roches,  plantes,  insec- 
tes-, qu'elle  rencontrerait,  enfin  de  faire  des  observations 
astronomiques  et  magnétiques. 

Les  premières  nouvelles  de  l'expédition  furent  reçues, 
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en  Allemagne,  le  25  juillet,  par  une  lettré  du  lieutena&t 
Hildebrandt,  en  date  du  iO  juillet,  adressée  ati  docteur 
Brensîng.  Après  avoir  été  poussés  et  retenus  dans  les  gla- 
ces du  5  au  18  juin,  les  Havigat&urs  avaient  été  ramenés 
du  1û^  degré  de  latitude  jusqu'au  73*.  Là,  ils  avaient  ren- 
contré un  navire  qui  avait  pris  leurs  lettres  et  les  avait 
expédiées  à  Lewick  (îles  Shetland),  où  la  pdste  s'en  était 
chargée.  Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

Le  16  juin,  à  75''  20'  N.  et  16»  18'  0.  Arrêtés  depuis  dix  jours 
dans  les  glaces  et  poussés  ici  depuis  le  76®  degré  N.  Avons  vu 
la  côte  (lie  Pendulum).  Avons  eu  beaucoup  de  tempêtes  qui 
nous  ont  engagés  dans  les  glacés.  Masses  de  glaces  terribles, 
en  quantité  extraordinaire.  Espoit  de  sortir  de  notre  captivité 
aujourd'hui;  Sommes  obligés  de  retourner  au  N.  Ne  pourrons 
atteindre  la  côte  qu'au  prix  des  efforts  et  des  risques  les  plus 
énormes.  Tué  déjà  six  ours  blancs.  Tout  va  bien  à  bord*  Espoir 
de  bons  résultats.  En  grande  hâte. 

Là  s'est  terminée  Todyssée  de  Id  Gérmànid.  Arrêtée  pât 
léS  glaces,  fcômme  bn  vient  de  lé  life,  et  té  qtil  û'était  pas 
difBcilé  à  pi^évoir,  l'expéditioU  É.  été  fdt-cée  dô  i*ènlret  à 
Brème.  Elle  y  est  arrivée  le  10  octobre  1868,  sans  avoir 
î^empll  son  objfet  principal; 

Les  nâvigateuffe  alletfakilds  sont  parvenue  juéqu'à  61*  5'  de 
latitude  r  d'est  [kplMi  grande  hauteur  dû  sëit  atriVé  jusqu'ici 
liti  nâViîé  ekploràtôur.  Lô  capitaine  Parry  éfel,  il  est  vrai, 
allé  plus  .loin  encore  (82°  45'),  mais  il  était  en  tràînêati,  et 
non  sur  son  Jbâtimëtit. 

L'insuccès  de  côité  téfatative  donne  parfaitemeiit  t^âisôn 
à  M.  Gustavfe  Lambert,  qui  avait  d'avance  ptédit  Tédhêô 
que  vient  d'éprouvèi^  l'expédition  allemande  brgahiâéë  dV 
près  le  système  du  géographe  Peternianti,  b'est-â-dite  en 
suivant  Tanôieûne  voie  par  le  nord  de  l*Èurope. 


MARINE.  171 


6 

La  mer  polaire  et  le  voyage  du  docteur  Uayes  à  la  mer  libre  du  pôld* 

Oti  peut  hoter,  à  titre  de  houvel  eîiodiifageiïiëîit  pour 
l'expéditldD  de  M.  Gustave  Lambert  à  k  iHer  polaire,  que^ 
dans  le  cours  de  Tété  de  1867,  sept  baleiniers  athéricains 
ont  atteint^  dans  le  détroit  de  Behring,  une  assez  haute 
latitude,  en  côtoyant  la  terre  polaire,  qui  fut  découverte 
en  1 849  par  le  capitaine  Kellett. 

L'un  de  ces  baleiniers,  le  capitaine  Long,  après  avoir 
suivi  pendant  trois  jours  la  terre  polaire,  a  découvert  dans 
ces  parages  line  montagne  qui  a  les  apparences  d'un  volcan 
étèitit.  Sa  hauteur,  tUesUt^ée  apprôxiinativement,  est  d'en- 
viifôn  eoo  ndètres.  M.  Blivëti,  capitaine  du  Nautilus^  atriVé 
au  72*  degré  de  latitude,  à  l'élève  sur  la  inéme  terre  une 
chàîtië  de  htoès  tnonta^nes  qui  s*étendraît  vêts  le  notd- 
duest.  Le  capitâifaè  Rayiior,  du  ReindeeTy  à  déterminé, 
j[)ar  des  observations  astronomiques,  la  position  d*uli  cap, 
qu'il  a  trduvé  dô  71MC)'  latitude  ûotà  et  11 9*  9'  longitude 
ouest  du  méridien  de  Paris.  Enfin  M.  Witnfey,  de  Honolulti, 
a  certifié  qu'un  navire  est  parvenu  dans  la  mer  polaire 
libre  jusqu'au  74«  degré,  eU  Un  point  oïl  Uttëi  SéHe  de  pics 
et  de  îUônts  ab^u^^ts  se  proloUge  à  pette  de  vu6  dans  lô 
liord-oUëSt. 

A  la  tuêitie  époque,  c'est-â-diré  dans  l*été  de  l86ë,  d'au- 
ti^es  tèntatitës  iudiyîduelles  out  reculé  les  lînlites  de  Uos 
bonnaisSances  Sûr  la  foutô  du  déttoit  de  Sûiith.  Le  capi- 
taine Well,  du  baleinier  à  vapeur  l'Arctique^  à  bigùalé  lô 
gktcier  deHUmboldt  k  là  latitude  de  79  degrés.  Enfin,  lé  doc- 
teur Hayes,  chirurgien  delà  marine  des  États-Unis, a  rap- 
porté d'un  voyage  au  détroit  de  Smith,  effectué  sur  un  pe- 
tit schooner,  cette  intéressante  observation,  qu'au  milieu  de 
l'hiver,  pendant  que  régnaient  les  bourrasques  de  nord-est,. 
la  température  s'élève  quand  des  tempêtes  éclatent,  et  re- 
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tombe  brusquement  dès  que  le  calme  se  rétablit.  Les 
Esquimaux  de  la  côte  orientale  du  détroit  affirmaient  au 
docteur  Hayes  que  s'il  avait  continué  sa  route  vers  le  nord, 
il  aurait  trouvé  des  indigènes  et  des  terres  abondantes  en 
gibier. 

L'intéressant  Voyage  à  la  mer  libre  du  pâle  arctique^  par 
le  docteur  J.  Hayes,  a  été  traduit  par  M.  F.  de  Lanoye  et 
publié  en  un  volume  par  la  librairie  Hachette  vers  la  fin 
de  Tannée  1868. 


Densité ,  salure  et  courants  de  l'océan  Atlantique. 

Nous  trouvons  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences  l'extrait  d'un  mémoire  présenté  par  M.  Benja- 
min Savy,  lieutenant  de  vaisseau,  lequel  rend  compte, 
d'une  manière  assez  rationnelle  et  en  tous  cas  fort  origi- 
nale, de  l'existence  des  grands  courants  qui  sillonnent 
l'Atlantique,  aussi  bien  que  de  la  plupart  des  phénomènes 
particuliers  à  cet  Océan.  Voici  sur  quelles  considérations 
M.  Savy  fonde  sa  théorie. 

Dans  le  cours  du  voyage  qu'il  fit  en  1867  à  Monte- 
video, cet  officier  constata  qu'il  existe  entre  les  paral- 
lèles de  P  et  8®  nord  une  large  zone  où  les  eaux  ont  une 
densité  sensiblement  inférieure  à  la  densité  moyenne  de 
l'Océan.  Rapprochant  ces  observations  de  celles  qu'il  avait 
faites  quelques  années  auparavant  dans  le .  nord  de  l'At- 
lantique, et  les  comparant  aux  observations  contenues 
dans  quelques  journaux  de  bord  où  la  valeur  de  densité  se 
trouve  notée,  il  arriva  à  cette  conclusion  que,  si  dans 
l'Atlantique  on  suit  un  méridien,  la  densité  de  l'eau  pré- 
sente une  marche  régulière  dont  la  loi  peut  se  formuler 
de  la  manière  suivante  : 

Dans  la  zone  comprise  entre  les  parallèles  de  1^  et 
8®  nord,  la  densité  de  l'eau  de  la  mer  est  très-faible  :  sa 
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valeur  varie  entre  30®  et  33®  de  l'aréomètre  marin,  aux 
environs  du  méridien  de  30^  ouest.  A  partir  de  ce  minimum, 
sa  densité  augmente  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  les 
pôles,  et  ne  tarde  pas  à  atteindre  une  valeur  voisine  de  35<^ 
qu'on  peut  appeler  la  densité  moyenne  de  l'Océan ,  parce 
qu'elle  reste  constante  sur  un  long  parcours  en  latitude; 
puis  elle  s'accroît  progressivement,  et  atteint  uii  maximum 
dans  chaque  hémisphère,  entre  les  parallèles  de  40®  et 
60*  :  elle  présente  alors  une  valeur  de  37®  à  38®.  M«  Savy 
a  constaté,  dans  l'hémisphère  nord ,  qu'à  partir  de  ce 
maximum  la  densité  diminue  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
du  pôle;  mais  il  n'est  pas  monté  assez  au  nord  pour 
pouvoir  désigner  une  valeur  minimum,  qui  doit  se  trouver 
dans  les  régions  polaires.  Pour  l'hémisphère  sud,  il  ne 
possède  pas  d'observations  au  delà  du  60'  degré,  où  la 
Coméliey  doublant  le  cap  Horn,  a  trouvé  37®  pour  densité. 
On  peut  donc  moins  encore  ici  assigner  une  valeur  minimum 
qui,  par  analogie,  doit  exister  vers  le  pôle  sud. 

U  y  a  donc  des  eaux  légères  vers  le  pôle  nord  et  proba- 
blement aussi  vers  le  pôle  sud,  des  eaux  lourdes  i^rs  les 
latitudes  élevées  et  des  eaux  légères  près  de  l'équateur. 

C'est  à  cette  distribution  de  la  densité ,  quelles  qu'en 
soient  les  causes,  que  M.  Savy  attribue  la  plus  large  part 
du  mouvement  qui  anime  l'ensemble  de  la  masse,  fluide. 
Il  pense  que  la  circulation  océanique  provient  de  la  combi- 
naison du  mouvement  diurne  de  la  terre  avec  le  mouve- 
ment  vertical  que  provoque  la  densité.  Si,  «n  effet,  il 
existe  une  cailse  permanente  de  l'ascension  des  eaux 
légères  de  la  zone  équatoriale,  on  voit  ce  mouvement  ver- 
tical amener  à  la  surface  des  eaux  en  retard  sur  le  mou- 
vement diurne;  elles  se  portent  donc  à  l'ouest,  et  l'existence 
du  grand  courant  équatorial  se  trouve  expliquée. 

La  zone  ascendante  s'épanouit  en  émergeant,  et  donne 
lieu  à  deux  ondes  allant  chacune  vers  les  hautes  latitudes 
pour  y  recouvrir  les  eaux  lourdes  qui  s'y  trouvent.  La 
densité  les  appelle  dans  ces  hautes  latitudes  par  un  che- 
min de  surface,  ce  qui  les  expose  à  l'évaporation  et  au 
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F«^<)niiement.  Ii'év9,poratipn  augmente  leur  js^ure;  le 
rayQpuement  les  refroidit  de  telle  sorte  que  quand  elles 
arrivent  ds^na  les  iiautes  latitudes,  ^IJ^s  sont  devei^ues 
lourdes  ^  leur  tour  et  sp^ibrent  sous  l'onde  qui  les  suit.  I^^ 
^uvement  vertical  d'émersion  lésa  jetées  vers  Toupst;  luais 
le  mouvement  de  surface  les  9.  rapp^ocl^ées  de  Taxe  d^e  la 
terre,  et  s^  dû  redrpçser  leur  route  en  les  appelant  vers  T^st  : 
leur  chute  dans  le|s  profondeurs  les  rapprpclie  brusqueuient 
Qt  davantage  encore  de  l'axe  ^e  la  terf>e,  «p  qui  accppt^ue  la 
tepdance  à  Test  et  donne  lieu  au  courant  polaire  de  Thé-: 
ixusphère  sud  et  au  gulf-stre^m  dans  rhémisphère  nord. 
Lesi  e9ji\ix  qui  so^ibrent  portant  dans  les  profondeurs  leur 
salure  et  un  l'estant  de  chaleur,  et  continuent  à*  progresser 
yers  les  pôles  tant  à  cause  de  la  légèreté  des  eaux  poUir^s 
que  par  la  vitesse  acquise  dans  le  ch^min  parcouru  liepuis 
l'équateur.  Le  thermomètre  signale  leur  présence  au  fond 
des  mers  polaires,  où  elles  fondent  le  pied  des  gl^ices. 
L'eau  douce  qui  résulte  de  cette  fonte  les  déconcentre,  les 
rend  légères  de  nquveau,  et  elles  émergenl;  dans  les  mers 
pplaires,  oi|  leur  douceur  les  maintient  à  la  surface  loi'sque 
le  froid  les  a  saisies. 

La  densité  les  pousse  alors  yeips  les  hautes  latitqdes 
po^r  y  ri9pquvrir  les  eaux  lourdes,  et  elles  s  y  rendent  par 
un  cbexuin  de  suyfacp.  C'est,  Ta  dit  M,  S^vy,  Texplication 
des  ppufants  froids  qui  çleçcendent  des  pôles.  Mais,  ar- 
rÎTées  datons  ces  hautes  latitudes ,  elles  sont  devepue^ 
iQurdea  à  leur  tour  par  1^  concentration  ou  le  rayonne- 
luept;  elles  sombrent  donc  une  seconde  fois,  passent  {^u- 
dessouB  des  ^au^  chs^u^^s  qui  )es  sép9,reut  de  réquateur, 
où  elles  SQ  rpn4ent  par  Ipg  prpfpnd^urs  de  la  iper  et  où  le 
^ermpmètre  signale  leur  b^sse  teuipératurç.  Dans  cettç 
dernière  partie  du  trçjpt  il  faut  remarquer  qu'elles  sont 
froides  et  douces,  et  que  c'est  surtout  leur  basse  tempéra- 
ture qui  les  a  appelées  et  qui  les  maintient  dans  les  pro- 
fpndeurs.  Les  quelques  pxpériences  faites  par  M.  Savy  ne 
vont  pas  au  delà  de  240  mètres  de  profondeur;  elles 
constatent  cependant  déj^  que  les  eaux  profondes  situées 
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entre  l'émersion  équatoris^le  et  la  chute  dans  les  latitades 
élevées  sont  très-souvent  moins  salées  que  les  eaui  de  sur- 
face. L'apalyse  chimique  est  venue  confiri^er  ce  résultat 
indiqué  par  raréonsètre. 

Ainsi  les  eaux  profondes  de  la  zone  équatoriale,  étant 
relî^tivement  douces,  n'ont  besoin  que  d'un  rayon  de 
soleil  pour  être  rendues  légères  et  commencer  leur  éiner- 
sion.  C'est  cette  douceur  qui  est  la  cause  permanente 
d'ascension,  point  de  départ  de  tout  le  mouvement,  et  elle 
est  nécessaire  pour  que  le  soleil  équatorial  ait  la  puis- 
sance de  provoquer  Témersion  des  eaux  profondes  par  les 
raisons  qu'il  leur  envoie  à  travers  la  couche  liquide  de 
surface.  ♦ 

Ainsi  s'explicpient  tout  à  la  fois  la  légèreté,  la  douceur 
et  la  basse  température  des  eaux  de  la  zone  équatoriale. 

Pour  connaître  la  marche  de  la,  salure  à  la  surface  de 
rOcéan,  M.  Savy  a  cherché  expérimentalement  l'influence 
d'un  degré  de  température  sur  la  valeur  de  la  densité.  Il 
a  pu  alors  ramener  toutes  les  densités  à  une  température 
commune  de  27  degrés,  et  il  a  appelé  degrés  de  salure  ces 
valeurs  de  la  densité,  La  série  de  ces  valeurs  lui  a  mon- 
tré que  la  distribution  de  la  salure  à  la  surface  de  l'Océan 
suit  une  loi  identique  k  celle  de  la  densité.  On  trouve,  dans 
la  zone  des  eaux  légères,  un  minimum  de  salure,  puis  un 
maximum  en  s'éloignant  de  l'équateur  vers  chacun  des 
pôles,  et  enfin  un  second  minimum  dans  les  régions 
polaires  :  seulement  les  maximums  de  salure  s'écartent  peu 
des  tropiques  et  par  suite  sont  plus  voisins  de  l'équateur 
que  les  maximums  de  densité. 

Cette  loi,  révélée  par  l'aréomètre,  p'est  trouvée  d'accord 
avec  les  résultats  d'une  analyse  chimique  faite  en  1864  par 
le  docteur  Roux,  de  Rochefort,  sur  une  série  d'échantillons 
puisés  sous  toutes  les  latitudes  de  Tocéan  Atlantique, 
depuis  45*  nord  jusqu'à  40°  sud. 

En  traçant  tous  les  parallèles  sur  une  échelle  de  latitude 
et  portant  sur  chacun  d'eux  la  valeur  de  la  densité,  de  la 
salure  et  de  la  température  des  eaux  qu'on  y  rencontre, 
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M.  Savy  a  obtenu  une  courbe  pour  chacune  de  ces  trois 
quantités. 

La  zone  émergente  des  eaux  légères  est  toute  Tannée 
dans  rhémisphère  nord.  Elle  suit  le  soleil  dans  son  mou- 
vement en  déclinaison  ;  en  septembre  et  en  mars,  elle 
arrive  à  ses  position3  extrêmes  vers  le  nord  et  vers  le  sud. 
Le  centre  de  cette  zone  est  assez  souvent  indiqué  par  un 
abaissement  de  température,  et  plus  encore  par  un  abais- 
sement de  salure.  En  juin,  il  est  à  sa  position  moyenne. 
Lorsque  Ton  se  trouve  entre  les  méridiens  de  25  à  30  degrés 
ouest,  la  position  moyenne  de  ce  centre  paraît  être  sur  les 
parallèles  de  4  ou  de  5  degrés  nord.  L'oscillation  annuelle  le 
porte  de  2  degrés  au  nord  et  2  degrés  au  sud  de  cette  posi- 
tion moyenne. 

Aux  environs  des  mêmes  méridiens,  le  maximum  de 
salure  dans  Thémisphère  nord  se  trouve  vers  le  parallèle 
de  30  degrés  nord  en  septembre,  et  vers  le  parallèle  de 
20  degrés  nord  en  mars,  ce  qui  fait  environ  10  degrés  d'os- 
cillation annuelle. 

Des  expériences  faites  sur  Tévaporation  de  la  mer  ont 
également  permis  à  M.  Savy  de  tracer  une  courbe  d'éva- 
poration  sur  une  échelle  de  latitudes. 

Cette  courbe  montre  qu'en  partant  des  pluies  éqnato- 
riales  pour  aller  vers  le  nord,  l'évaporation  augmente  à 
mesure  qu'on  remonte  les  vents  alizés  et  que  Tévaporation 
est  maximum  sur  la  parallèle  où  ces  alizés  prennent 
naissance  et  où  on  pénètre  dans  la  zone  des  vents  variables. 
Le  maximum  d'évaporation  se  trouve  correspondre  à  très- 
peu  près  au  maximum  de  salure.  Les  observations  faites 
sur  le  méridien  de  30  degrés  ouest  donnent  1°*",9  d'éva- 
poration  moyenne  en  vingt-quatre  heures  dans  le  courant 
d'octobre.  En  supposant  que  l'évaporation  de  ce  mois  soit 
moyenne  dans  l'année,  on  aurait  4°",  344  d*évaporation 
annuelle  entre  les  parallèles  de  8  et  36  degrés  nord,  où 
ont  été  faites  les  observations. 

En  étudiant  les  divers  courants  que  l'on  observe  à  la 
surface  de  l'Atlantique,  et  les  comparant  avec  les  obser- 
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vatioQS  faites  par  lui  sur  Teau  de  ruer,  en  plusieurs  points 
de  cet  Océan,  l'auteur  a  pu  tracer  approximativement  sur 
une  carte  la  ligne  suivant  laquelle  doit  se  produire  l'émer- 
sion  équatoriale. 

Cette  lignoj  ayant  une  largeur  de  50  à  100  lieues,  part 
de  Tîle  Anno-Bon  au  fond  du  golfe  de  Guinée,  contourne 
la  côte  d'Afrique  à  environ  100  ou  150  lieues  et  remonte 
jusqu'aux  environs  des  îles  du  cap  Yert  dans  Test  de  cet 
archipel.  C'est  la  ligne  d'émersion  de  la  partie  orientale  de 
la  nappe  profonde  de  l'Atlantique  sud  qui  se  relève  sur  les 
hauts-fonds  de  la  côte  d'Afrique.  La  ligne  redescend  ensuite 
se  dirigeant  à  peu  près  vers  Je  cap  de  Saint-Roch;  elle 
coupe  le  parallèle  de  8  degrés  nord  par  25  degrés  longitude 
ouest;  celui  de  2  degrés  par  35  degrés  longitude  ouest, 
puis  elle  suit  ce  parallèle  de  2  degrés  jusqu'au  méridien  de 
45  degrés  ouest  ;  elle  remonte  alors  au  nord- ouest  parallè- 
lement aux  côtes  de  Guyane  dont  elle  reste  à  100  ou  150 
lieues.  Près  de  l'île  Barbade  cette  ligne  se  bifurque  en 
deux  branches:  l'une  passe  au  nord  de  toutes  les  Antilles^ 
et  l'autre  pénètre  en  s'élargissant  dans  la  mer  des  Antilles 
et  dans  le  golfe  du  Mexique. 

M.  Savy  montre  ensuite  comment  cette  ligne  d'émersion 
explique  naturellement  l'existence  des  divers  courants  qui 
sillonnent  l'Atlantique,  et  termine  par  ces  mots  contre 
lesquels  on  ne  voit  pas  d'objection  bien  forte  : 

•  D'une  part,  dit-il,  la  distribution  de  la  densité  que  j'ai  ob- 
servée à  la  surface  de  l'océan  Atlantique  nécessite  pour  ainsi 
dire  la  circulation  que  je  viens  de  décrire,  et,  d'autre  part, 
l'hypothèse  de  cette  circulation  donne  l'explication  simple  et 
rationnelle  des  grands  courants  qu'on  observe  dans  cette  mer.» 
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L'éclaifage  dé  W  place  de  THÔtel-dô-Villëj  pàt  le  gaz  oxy-h^di-ique. 
^-  La  liJmièn  Druiâmond«  —  Fabrication  de  Toxygène  destiné  à  la 
combustion  du  gaz  de  l'éclairage.  —  Disposition  des  becs  dans  les 
lanternes.  —  Avenir  de  ce  nouveau  mode  d*éciairage.  —  Produc- 
tion de  la  luiùiète  Di-ummoiid  sans  Téinploi  du  gàe  oxygène. 

Une  eicpérience  publique  relative  à  un  iiouTeaU  mode 
d'éeldii'&gé  s'est  faite  pendant  dëut  mois  de  Thiver  et  du 
printemps  dé  1868  sur  la  place  de  i'Hôtel-de*Ville.  Quatre 
grands  candélabres,  à  six  beos,  répandaient  une  clarté  dotit 
la  vivacité. et  Téclat  rappelaient  la  lumière  électrique. 
D'une  certaine  distance  on  pouvait  porter  les  yeux  sur  le 
centre  lumineux  qui  rayonnait  dans  un  grand  e8pace4  sans 
craindre  d'avoir  les  yeux  blessés,  comilie  il  arrive  avec  la 
lampe  électrique.  Nous  donnerons  quelques  détails  sur 
cette  expérience,  non  pour  mettre  en  balance  le  système 
essayé  en  1868  sur  la  place  de  THôtel  de-Yille  avec  les  autres 
procédés  d'éclairage  public,  mais  pour  renseigner  nos  leo- 
teurs  âur  les  procédés  techniques  qui  se  rattachent  à  cette 
invention  intéressante. 

Le  système  qui  a  fonctionné,  à  titre  d'essai,  sur  la  place 
de  l'Hôtel-de- Ville,  consiste  à  brûler  le  gaz  ordinaire, 
fourni  par  nos  usines,  au  moyen  d'un  courant  de  gaz  oxy- 
gène. Tout  le  monde  sait  que  le  gaz  d'éclairage,  comme 
tous  les  combustibles,  brûle  au  moyen  de  l'oxygène  de 
l'air.  Mais  l'air  ne  contient  que  21  pour  100  d'oxygène; 
le  raisonnement  indique  donc  que  si,  au  lieu  de  prendre 
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de  l'air,  qui  renferme  SI  pour  lOÔ  d'oxygèile  et  79  pour 
100  d'azote,  on  prend  de  l'oxygène  pur,  la  combustioti  feera 
singulièrement  activée  et  là  lumière  accrue  dans  là  tnéiïie 
proportion,  c'est-à-dire  que  la  lumière  deviendra  qUàtre 
ou  cinq  fois  plus  intehse. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  ce  principe  est  connu,  et  il 
a  été  biôn  des  fois  soumis  à  Texpérienée.  Lds  phybiclenB 
et  les  chimiste^  savent  qu'on  appelle  lumièft  Dr^ni- 
mond  le  système  qui  consiste  à  faire  brûlëi*  le  gaz  hydi'o- 
gèîie  pur  ou  gaz  hydrogène  bicàrboné,  c'est-â-dlre  le  gaz 
d'éclairage  proprement  dit,  au  moyen  d'uh  éouràiit  dé  gaz 
oiygène. 

L'emploi  de  la  lumière  Drummond  amena  unô  décou- 
verte fondamemâle.  On  recotmut  qtie  si,  att  Heu  de  faire 
bràler  simplement  les  deux  gaz  dans  un  bec  ordinaii'ë, 
on  interpose,  au  milieu  de  la  flamme,  un  corps  étranger, 
et  particulièrement  un  globule  ou  un  cylindre  de  chaux  oti 
de  maenésie,  la  lumière  s'accroît  en  des  proportions  con- 
sidérâmes. Ce  petit  corps  fixe,  interposé  danô  la  flàmmë, 
devient  lumineux,  condense  et  diss^mitie  aii  loih  toute  Ik 
lumière  résultant  de  la  combustion  ;  et  ainsi  se  produit 
un  foyer  de  lumière  qui  dépasse  en  lùtensité  toutes  les 
sourceis  lumineuses  Connues,  si  l'on  en  excepte  la  lumière 
électrique. 

Nous  disons  que  ce  systèiiië  a  été  depuis  longtemps 
expérimenté.  En  effet,  déjà  en  183^  >  un  industriel  et  phy- 
sicien français,  M.  Galy-Gazalat,  fit  plusieurs  fois,  à  Paris, 
l'expérience  de  la  lumière  Drummond,  en  se  servant  d'un 
globule  de  chaux.  En  1858,  la  même  expérience  fut  ré- 
pétée au  bois  de  Boulogne.  Elle  fut  reprise  à  Londres,  en 
1860.  Enfin,  en  1865,  un  physicien  anglais,  M.  Parker, 
substitua  au  globule  de  chaux  un  globule  de  magnésie,  et 
augmenta  ainsi  l'intensité  et  la  fixité  de  la  lumière.  Il 
n'existe  pas  moins  de  quinze  brevets  français  et  de  vingt 
patentes  anglaises  concernant  les  dispositions  pratiques  de 
ce  mode  d'éclairage.  Il  s'agit  donc,  on  le  voit,  d'une  in- 
vention de  vieille  date. 
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Ce  qui  avait  arrêté  l'adoption  de  ce  mode  d'éclairage^ 
c'était  la  cherté  excessive  du  gaz  oxygène.  La  préparation 
de  ce  gaz  était  du  domaine  exclusif  des  laboratoires  de 
chimie  ;  elle  ue  s'effectuait  qu'au  moyen  de  la  décompo- 
sition par  le  feu  du  bioxyde  de  manganèse  ;  dès  lors  son 
prix  de  revient,  assez  considérable,  arrêtait  toute  appli- 
cation industrielle.  Il  fallait  trouver  un  procédé  écono- 
mique de  préparation  de  l'oxygène^  pour  l'introduire 
dans  l'industrie. 

Un  chimiste  français,  M.  Boussingault,  de  l'Institut,  fit 
faire  à  celte  question  un  pas  immense,  par  la  découverte 
d'un  procédé  économique  de  préparation  du  gaz  oxygène. 
Ce  procédé  consiste  à  décomposer  par  la  chaleur  le  bioxyde 
de  baryum,  qui  abandonne  la  moitié  de  son  oxygène  à  une 
haute  température  ;  puis  à  réoxyder  ce  bioxyde  de  baryum 
au  moyen  d'un  courant  d'air,  à  une  plus  basse  tempéra- 
ture. Le  bioxyde  de  baryum,  ainsi  régénéré,  abandonne 
de  nouveau  son  oxygène  quand  on  le  chauffe  à  une  tem- 
pérature convenable,  si  bien  que  ces  désoxydations  et 
réoxydations  consécutives  fournissent  un  excellent  moyen 
de  produire  de  l'oxygène  pur  avec  économie. 

Cependant  l'emploi  du  bioxyde  de  baryum  présentait 
certaines  difficultés  dans  la  pratique.  Un  composé  par- 
ticuUer,  le  manganate  de  soude,  placé  dans  les  mêmes 
conditions,  est  venu  fournir  un  moyen  éminemment  éco- 
nomique d'extraire  l'oxygène  de  l'air.  C'est  à  M.  Tessié 
du  Motay  qu'appartient  la  découverte  de  celte  importante 
modification  du  procédé  de  M.  Boussingault.  M.  Tessié 
du  Motay  a  reconnu  que  si  l'on  place  dans  une  cornue 
de  fonte  du  mauganate  de  soude,  qu'on  le  porte  à  la  tem- 
pérature d'environ  450*,  et  qu'on  fasse,  en  même  temps, 
traverser  la  cornue  de  fonte  par  un  courant  de  vapeur 
d'eau,  l'acide  mauganique  du  manganate  de  soude  se  dé- 
compose en  abandonnant  une  partie  de  son  oxygène.  Si 
l'on  dispose  à  l'extrémité  de  la  cornue  un  tube  pour  le  dé- 
gagement du  gaz  oxygène,  on  peut  recueillir  et  emmagasiner 
dans  un  réservoir  des  quantités  considérables  d'oxygène. 
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Quand  la  décomposition  est  terminée,  quand  le  man- 
ganace  de  soude  a  perdu  une  partie  de  son  oxygène,  pour 
passer  à  l'état  d'oxyde  de  manganèse,  il  n'est  rien  de 
plus  facile  que  de  reconstituer  le  manganate  de  soude 
primitif.  Il  suffît  de  faire  traverser  le  tube  qui  le  contient, 
par  un  courant  d'air  chaud.  L'oxyde  de  manganèse  fixe  le 
gaz  oxygène,  et  le  manganate  d&  soude  se  reforme.  Ainsi  re- 
constitué, le  mang^ate  de  soude  peut  de  nouveau  céder 
son  oxygène  sous  l'influence  d'une  température  de  450  de- 
grés et  d'un  courant  de  vapeur  d'eau.  Par  cette  succession 
régulière  d'opérations,  le  même  manganate  de  soude  peut 
fournir  indéfiniment  de  l'oxygène  pur:  c'est  comme  une 
éponge  qui  s'imbiberait  d'oxygène  à  une  certaine  tempé- 
rature, et  laisserait  perdre  cet  oxygène  à  une  température 
plus  élevée,  et  cela  presque  indéfiniment. 

Tel  est  précisément  le  procédé  que  M.  Tessié  du  Motay 
a'  mis  en  pratique  en  1868,  de  concert  avec  son  fidèle 
Achate  M.  Maréchal,  le  célèbre  peintre-vitrier  de  Metz, 
pour  préparer  l'oxygène  destiné  aux  expériences  du  nouvel 
éclairage.  L'appareil  était  établi  dans  lès  caves  de  l'hôtel 
de  ville.  Dans  un  fourneau  de  brique  s'étageaient  sept 
cornues  de  fonte,  longues  d'environ  3  mètres,  chauffées 
au  rouge  et  contenant  le  manganate  de  soude.  Une  chau- 
dière à  vapeur  servait  à  diriger  un  courant  de  vapeur 
d'eau  à  l'intérieur  de  ces  cornues  ;  un  tuyau  amenait  le 
mélange  d'oxygène  et  de  vapeur  d'eau  sortant  des  cor- 
nues dans  un  réfrigérant  où  la  vapeur  d'eau  se  condeU' 
sait,  tandis  qu'un  tuyau  supérieur  servait  à  donner  issue 
au  gaz  oxygène  et  k  l'amener  dans  un  gazomètre,  où  on 
le  conservait  pour  les  besoins  de  l'éclairage. 

La.  seconde  partie  de  l'opération,  c'est-à-dire  la  recon- 
stitution du  manganate  de  soude  aux  dépens  de  l'air 
atmosphérique,  se  faisait  à  l'aide  d'un  ventilateur,  mis  en 
action  par  une  locomobile.  Avant  de  s'introduire  dans  les 
cornues  chauffées,  l'air  traversait  un  dépurateur^  assez 
semblable  à  celui  qui  est  employé  dans  les  usines  à  gaz 
et  qui  consiste  en  un  vase  de  fonte  contenant  de  la  chaux 
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destinée  à  absorber  l'acide  carbonique  de  Y^y  dont  la 
présence  nuirait  à  la  réaction,  . 

Telles  étaient  les  dispositions  pour  la  préparation  du  gaz 
oxygène  ;  voyons  maintenant  celles  qui  concernent  l'ap- 
pareil d'éclairage  propreIne^t  dit. 

Ce  appareil  d'éclairage,  abrité  par  une  lanterne,  se 
compose  de  troi^  parties:  le  bec  donnant  issue  au  gaz 
ordinaire  de  l'éclairage,  celui  qui  apporte  Toxygène  et  qui 
ise  bifurque  en  deux  conduits  plus  petits  au  nioment  de  se 
mettre  en  contact  avec  Thydrogèpe  ;  e^^p,  le  cylindre  de 
magnésie  placé  au  nûlieu  de  la  flamme  résultant  de  la 
combustion  des  deux  gaz. 

On  estime  que  la  lumière  ainsi  produite  est  environ 
quinze  fois  plus  puissante  que  celle  du  gaz  ordinaire. 
Outre  sa  puissance  éclairante,  cette  source  lumineuse  est 
d'une  remarquable  fixité.  On  remarqua,  en  effet,  pendant 
toute  la  nuit  de  tempête  du  18  janvier  1868,  que  les  quatre 
candélabres  de  THÔtel-de-Ville,  éclairés  à  la  lumière  Drum- 
mond,  ne  c^sgèrent  de  briller  avec  éclat,  tandis  que  pres- 
que tous  les  becs  des  réverbères  ordinaires  se  trouvaient 
éteints  tout  à  Tentoiir  par  la  violence  du  vent. 

Quel  est  le  prix  de  revient  du  nouvel  éclairage^  comparé 
à  celui  de  Téclairage  au  gaz  ?  C'est  une  question  sur  la- 
quelle nous  n'avons  pas  de  renseignements  précis,  et,  h 
vrai  dire,  nous  n'en  désirons  aucun.  Eu  effet,  dès  l'an- 
nonce de  cette  tentative  nouvelle,  les  intérêts  nombreux 
engagés  dans  les  compagnies  du  gaz,  et  les  dij-ecteurs  des 
grandes  entreprises  d'éclairage  public,  ont  suivi  avec  in- 
quiétude les  progrès  de  l'expérience  faite  sur  la  place  de 
THôtel-de-Ville,  et  recherché  l'impression  qu'elle  produi- 
sait sur  le  public.  Nous  u'avons  qu'une  faible  sympathie 
pour  les  compagnies  d'éclairage  au  gaz,  car  elles  font 
payer  le  gaz  un  prix  exorbitant,  30  centimes  le  mètre  cube, 
aux  particuliers  de  la  capitale,  tandis  qu'elles  les  livrent 
à  moitié  prix,  à  1 5  centimes  le  mètre  cube,  à  h  ville  de 
Paris,  inégalité  injuste  et  choquante,  qui  s'exerce  aux 
dépens  de  toute  l}i  pppulatiou  parisieui^e,  §t  qui  donne 
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la  mesure  des  bénéQces  quQ  doîvçnt  réaliser  ces  entre- 
prises. Toute  industrie  fait  habituellement  profiter  les 
coD$Qmmateurs  de3  réductions  qui  peuvent  survenir,  soit 
dans  la  matière  première;  soit  dfius  les  progrès  de  sa 
fabrication.  Seulai^i  le^  CQnjpa^m^s  du  ga?:,  avec  leur  tarif 
fixe  et  inébraQ}^})ley  persi^t^ut  ^  te^ir  le  co^sominateur 
en  dehors  dQS  jamélioratipnQ  qui  peuvent  résulter  pour 
elles  du  progrès  çt  4^^  perf^ctionnemepts  dç  leur  fabri- 
cfitipi^.  Js^pus  verriops  donc  sq,ns  déplaisir  un  nouveau 
système  d'épl^ir^ge  s'o^r^r  ^ux  i^abitants  de  1^  capitale, 
ppur  les  soustraira  ^  i^ft  mpnppple  tyfanniqup. 

Ce  rôlp  çstiTil  réservé  au  npuyeau  gaz?  ^  vrai  dir9,i^ous 
Q9  l'fsspëf  oni$  pf^Sf  II  y  &  bien  des  dangers  d^'S  1^  ipanie- 
iftpat  §iiftult^né  de  Toxygèpe  et  de  Thydrogèpe.  Or,  la 
prefpi^re  fion4itioï^  pour  l'éclairage  public,  ou  priVé,  c'p§t 
une  sécurité  absolue.  ^0{i-seu|eQient  cette  sécurité  ^'est 
poipt  g^rafttie  av^ç  le  ynélange  d'oj^ygèpe  et  d'bydrogèue, 
si  bieA  désigf^é  i^^^  l^s  l^bpr^toire^  spus  le  pom  de  gaz 
tQîiWnt;  mais  tout  fait;  craindre,  au  coiitraire,  qu'il  ii'ar- 
riye  des  accidents  a§sez  graves  le  jour  où  l'on  abandonne- 
rpiit  ^  des  mainç  inexpérimeutées  ou  malhabiles  le  manie- 
meut  d'un  tel  mélange.  Dans  uos  théâtres,  où  Pou  fait 
U^^ge  aujourd'hui  de  ce  gaz,  pour  remplacer  la  lumière 
éjiçctrique,  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  des  explosions,  qui 
put  peu  4e  gravité  sans  dput^,  en  raison  du  faible  volume 
de  gaz  employé,  mais  qui  donnent  à  réfléchir  pour  le  cas 
où  ce  mode  d'éclairage  se  généraliserait,  Une  explosion 
qui  arrive  4^^^  no^  maisons,  par  l'effet  d'une  fuite  de  gaz 
4'éclairage|  est  déjà  un  accident  redoutable  ;  mais  ses  con 
séquences  ont  rarement  ))eaucoup  de  gravité.  Il  en  serait 
tput  autrepaent  si,  par  une  perte  des  deux  gaz  hydrogène 
et  oxygène,  un  mélauge  explosif  venait  à  se  produire  dans 
uQç  pièce  fêrpée,  L'inflammation  d'up  cef tain  voluuie  de 
ce  mélange  gazeuîf,  c'est-à-dire  de  gai^  tonnant^  aurait  les 
plus  terribles  cpnséquences  :  on  ne  peut  prévoir  l'étendue 
des  désastres  qui  seraient  aiuai  ocçasiouné^*  G^tte  éventua- 
lité suffira  peut-être  à  faire  proscrirp  le  nouveau  gaz  de 
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rintérieur  de  nos  demeures,  et  à  le  réserver  pour  l'éclai- 
rage des  places  et  des  rues. 

D'un  autre  côté,  la  canalisation  y  c'est-à-dire  la  distri- 
bution du  gaz  oxygène  dans  des  tuyaux  enfouis  dans  le  sol, 
donnerait  lieu  peut-être  à  de  sérieuses  difficultés,  en  raison 
de  Toxydation  prompte  que  provoquerait  l'oxygène  humide 
sur  les  métaux  composant  les  tuyaux  de  conduite. 

Nous  nous  arrêtons  dans  cette  critique,  qui  a  le  défaut 
d'être  prématurée,  car  les  éléments  précis  manquent  en  ce 
moment  pour  porter  avec  confiance  un  jugement  sur  l'a- 
venir de  cette  question.  Assurément  nous  ne  sommes  pas 
en  présence  d'une  révolution  dans  nos  moyens  d'éclairage, 
mais  rien  ne  prouve  qu'une  heureuse  modification  appor- 
tée à  ce  système  nouveau  ne  viendra  pas  faire  disparaître 
une  partie  des  inconvénients  qui  lui  sont  propres,  et  dis- 
siper les  préventions  qu'il  fait  naître. 

Cette- question  est  à  l'étude,  et  déjà  une  suggestion  très- 
ingénieuse  s'est  manifestée  et  a  pris  de  la  consistance.  Le 
préparateur  du  cours  de  physique  delà  Sorbonne,  M.  Bour- 
bouze,  a  proposé  de  supprimer  l'oxygène,  ce  qui  débarras- 
serait tout  de  suite  de  la  coûteuse  installation  des  usines  à 
oxygène  et.de  la  préparation  quotidienne  de  ce  gaz  com- 
burant. M.  Bourbouze  voudrait  exécuter  en  grand  ce  qu'on 
fait  en  petit  dans  les  laboratoires,  c'est-à-dire  de  mé- 
langer au  gaz  de  l'éclairage  un  certain  volume  d'air  or- 
dinaire. 

On  fait  arriver  dans  une  même  capacité  du  gaz  d'éclai- 
rage et  de  l'air.  Le  mélange  de  ces  deux  gaz  étant  opéré, 
on  lui  fait  traverser  une  plaque  percée  d'un  grand  nombre 
de  petits  trous,  ce  qui  le  divise  en  un  grand  nombre  de 
minces  filets.  Pour  éviter  la  communication  de  la  flamme 
avec  le  mélange  détonant,  on  n'enflamme  pas  ^directement 
ces  petits  jets;  on  les  fait  passer  à  travers  une  toile  mé- 
tallique de  platine,  tressée  d'une  manière  particulière,  et 
que  l'auteur  appelle  point  de  crochet.  L'interposition  de 
cette  toile  métallique  empêche,  comme  dans  la  lampe  de 
sûreté  de  Davy,  la  communication  de  la  flamme  extérieure 
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avec  le  gaz  tonnant  contenu  dans  la  capacité  inférieure.  En 
même  temps,  la  toile  de  platine  jouant  Je  rôle  du  globule 
de  chaux  on  de  magnésie  de  l'éclairage  Drummond,  donne 
à  la  flamme  un  éclat  extraordinaire  et  une  grande  fixité. 

M.  Bourbouze  estime  qu'avec  cette  disposition  on  réa- 
liserait une  économie  de  15  pour  100  sur  l'emploi  du  gaz 
ordinaire. 

Tout  cela  prouve  que  la  question  de  la  combustion  du 
gaz  d'éclairage  par  un  courant  de  gaz  oxygène  n'en  est  qu'à 
ses  débuts  et  qu'il  faut  encore  attendre  pour  se  prononcer 
sur  son  avenir.  L'éclairage  au  gaz  ordinaire  a  déjà  trouvé 
dans  rhuile  de  pétrole  un  concurrent  redoutable  ;  nous 
espérons^  dans  l'intérêt  de  tous  ceux  qui  ont  ici  recours  à 
l'éclairage  artificiel,  que  la  concurrence  ne  s'arrêtera  pfis 
là. 


observation  nouvelle  sur  la  cause  de  l'empoisonnement 
par  la  vapeur  de  charbon. 

Une  découverte  chimique  récente  vient  d'éclairer  l'his- 
toire,  encore  assez  obscure,  de  l'empoisonnement  par  la 
vapeur  de  charbon.  L'action  de  l'acide  carbonique,  même 
mêlé  d'oxyde  de  carbone,  n'expliquait  pas  complètement 
la  viciation  de  l'air  par  la  combustion  du  charbon  dans 
un  lieu  mal  clos.  D'après  les  observations  récentes  de 
MM.  Bunsen  et  Playfair,  le  gaz  cyanogène  serait  l'un  des 
produits  de  la  combustion  du  charbon.  L'existence  du  cya- 
nogène dans  le  mélange  gazeux  résultant  de  la  combustion 
du  charbon,  jointe  à  l'acide  carbonique  et  à  l'oxyde  de  car- 
bone, rendent  suffisamment  compte  des  qualités  délétères 
de  l'air  chargé  de  vapeurs  de  charbon. 

C'est  dans  le  gaz  des  hauts  fourneaux  chauffés  à  la  houille 
que  MM.  Bunsen  et  Playfair  ont  reconnu  la  présence  du 
cyanogène.  Ce  gaz  s'y  trouve  dans  la  proportion  de  1,3 
pour  cent  en  volume,  quand  on  recueille  le  gaz  des  hauts 
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foarDeaux  à  une  hauteur  de  O'^fS?.  Quand  on  les  recueille  & 
une  hauteur  de  quatre  mètres  dans  la  cheminée  du  haut 
fourneau,  on  ne  trouve  plus  que  des  trgces  de  cyanogène. 
Mais  la  présence  de  ce  composé  ne  saurait  être  mise  en 
doute,  car  il  se  forme  des  quantités  notables  de  cyanure  de 
potas^ium  dans  le  foyer  des  hauts  fourneaux,  et  Von  y 
trouve  des  espèces  de  minerais  artificiels,  que  Ppn  avait 
considérés  comme  renfermant  du  titane,  et  qui  aQQt  réelle- 
ipent  cpmppsés  de  cyanureii  alcalins. 

La  présence  du  cyanogène  se  reconnaît  à  son  odeur  par** 
ticulière,  dans  le^  foyers  chauffés  4  la  houille,  quand  leur- 
tirage  est  imps^rf^^it.  Ainsi  ^'expliquent  les  effets  nuisibles 
des  gaz  provenant  dé  1&  combustion  de  la  houille.  L'an- 
thpcite ,  la  tourbe  et  surtout  le  bois  ne  causent  que  trèa- 
rarement  des  asphyxies  mortelles,  parce  que  les  personnes 
endormies  se  réveillent  à  temps,  et  sont  averties  par  Todeur 
forte  du  combustible  imparfaitement  brûlé,  qui  ne  leur 
cause  que  des  étourdissements  et  des  maux  de  tête. 

D'après  tout  cela,  il  serait  intéressant  de  faire  des  expé- 
riences exactes  et  comp^r^Ltives  sur  les  pffets  de  Toxyde  de 
carbone  et  de  l'acide  carbonique  mêlés  avec  une  certaine 
quantité  de  gaz  cyanogène. 


Perméabilité  du  fer  pour  le  gaz  hydrogène. 

IJn  chimiste,  M*  Cailletet,  a  constaté  1^  fait  curieux  de  la 
porosité  du  fer  porté  à  la  chaleur  rouge.  A  cçtte  tempé- 
rature ,  le  fer  laisse  passer  4  travers  sqi  substance  l'ei?  gax 
(}ui  se  ^é^agent  d'un  foyer  plein  de  combustible,  l^^  mêm^i 
expérimentateur  est  allé  plus  loin  :  il  $i  poust^té  1$^  perméa-* 
bilité  du  fer  par  l'hydrogène  à  la  température  ordinaire. 
I^'expérience  est  des  plus  élégantes  ;  1^  voici  ^n  quelques 
mots. 

M.  Caille tet  a  fait  construire  un  petit  ballon  4e  fer  ayant 
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la.  forme  [des  jballons  de  verre  employés  dans  les  labora- 
toires de  chimie,  c'est-à-dire  se  terminant  par  un  long  col. 
On  faSt  le  vide  dans  ce  ballou  de  fer,  et  Ton  place  Touyer- 
ture  du  col  sur  la  surface  d'u^  bain  de  mercure.  Ensuite, 
on  plonge  le  corps  du  ballon  dans  de  l'acide  sulfuriqu» 
étendu  d'eau.  Le  fer  est  attaqué  et  l'hydrogène  se  dégage. 
Mais  en  même  temps  que  le  ga^;  hydrogène  se  dégage  an 
dehors,  une  certaine  quantité  d^  ce  gaz  pénètre  dans  le 
ballon  (je  fer.  Gornme  la  surface  extérieure  du  métal  a  été 
seule  attaquée,  le  ga^  hydrogènq  qui  g'est.introduit  dans 
le  ballon,  a  dû  nécessairement  traverser  1^  paroi  piétallique. 
L'hydrogène  s'accumule  si  bien  à  l'intérieur  du  vftse,  que 
Qa  pression  finit  par  chstsser  le  mercur^  dn  tuhe,  et  que 
l'on  voit  le  ga?  s'échs^pper,  huHe  à  bulle,  à  travers  le  m^r- 
cnre. 

Le  phénomène  du  pftss^ge  dn  gaz  hydrogène  à  travers 
1^  snhstancQ  dn  fer,  à  la  ten^pér^tnn^  ordinaire,  est  établi 
avec  évidenc6  par  cette  e^périenoe.  Le  yolume  du  gaz  hy- 
drogène ainsi  filtré  par  la  pftrqi  du  fer  repréaeî^te  envirpn 
le  eoixantiènie  du  volumQ  du  gaz  qui  i^e  4ég?tge  directe- 
ment dans  l'eau  acidulée. 


Profluction  du  fer  par  la  galvanoplastie* 

La  galvanoplastie,  qni  consiste  à  obtenir  par  l'action 
4^  la  pile  voltaïqne  un  dépôt  n^^tallique  en  Qouche  con- 
tenue 9t  dou^  d'une  fQrce  4ç»  cohéi^ion  suffisante,  fournit 
aisément  des  dépôts  de  cuivrei  d'argent,  d'pr,  etc.  Mfiis 
jnçqu'ici  on  n'avait  pfts  l'éussi  à  ohte^ir  les  dépOts  de  fer. 
Ce  problème,  qui  intéresse  l'industrie  en  général,  vient 
d'être  résolu.  Les  travanx  faits,  dans  ce^  derniers  temps, 
pour  la  solution  de  cet  intéressant  pro))|ème  d^  o^^imie  in- 
dustrielle ont  étd  résumés  dans  nn  rapport  présenté  à  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie,  p?tr  H.  Henri 
Bouilbet. 
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La  galvanoplastie  du  fer,  dit  M.  Henri  Bonilhet^  a  déjà 
été  l'objet  de  plusieurs  essais.  On  dépose,  par  la  pile,  un 
dépôt  de  fer  en  lames  très-minces  sur  des  planches  de 
cuivre,  pour  aciérer  légèrement  ces  planches,  dans  le  pro- 
cédé de  gravure  photographique  de  MM.  Salmon  et  6ar- 
nier.  Mais  quand  on  veut  obtenir  par  ce  moyen  une  lame 
de  fer  plus  épaisse,  on  n'y  parvient  pas;  le  fer  est  friable 
ou  pulvérulent.  C'est  même  par  ce  moyen,  c'est-à-dire 
par  Taction  de  la  pile,  que  M.  Collas  obtient  le  fer  chi- 
miquement pur,  qu'on  pulvérise  sans  peine  dans  un  mor- 
tier. Ce  produit  est  destiné  à  l'usage  médicinal. 

En  1846,  MM.  Boeh-Buschmann  et  Liet,  de'  Sarre- 
bruck,  présentèrent  à  la  Société  d'encouragement  un  cliché 
galvanique  en  fer  d'une  gravure,  obtenu  dans  une  disso- 
lution de  sulfate  de  fer  bien  neutre.  £n  1847,  M.  Boettger 
indiquait  l'emploi  du  sel  double  de  protoxyde  de  fer  et 
d'ammoniaque  pour  obtenir  un  dépôt  de  fer  cohérent  et 
d'un  brillant  métallique.  Enfin,  en  1862  et  1867,  M.  Fen- 
quières  a  présenté,  aux  expositions  de  Londres  et  de  Paris, 
des  reproductions  d'objets  divers  (médailles,  etc.)  en  fer 
galvanique.  Ce  sont  ces  mêmes  échantillons  que  l'inven- 
teur a  présentés  à  la  Société  d'encouragement. 

Ce  fer  a  des  propriétés  particulières  :  il  est  pur,  plus 
dur  et  moins  dense  que  le  fer  doux.  Il  peut  être  forgé  k 
froid  après  avoir  été  recuit  plusieurs  fois.  Il  est  susceptible 
d'être  aimanté  comme  l'acier  ;  il  paraît  être  passif,  comme 
le  fer  qui  a  été  traité  par  l'acide  nitrique  bouillant. 

Ces  propriétés  et  celle  de  pouvoir  prendre  les  formes  les 
plus  variées  rendront  ce  métal  galvanoplastique  précieux 
pour  la  reproduction  des  gravures  des  clichés  d'imprimerie, 
des  fers  pour  les  relieurs  et  les  fleuristes,  pour  la  copie 
d'antiquités  et  d'objets  d'art,  et  pour  une  foule  d'autres 
usages.  M.  Feuquières  n'a  point  fait  connaître  le  procédé 
qui  lui  sert  à  obtenir,  par  la  galvanoplastie,  ces  lames  de 
fer  pur.  Mais  tout  anudhce  que  ce  procédé  est  le  même 
que  celui  que  met  en  usage,  à  Saint-Pétersbourg,  M.  Elein. 
Sur  l'invitation  du  célèbre  inventeur  de  la  galvanoplastie. 
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le  physicien  russe  Jacobi,  M.  Klein  a  fait  récemment  des 
recherches  sur  ce  sujet  et  a  trouvé  le  moyen  de  réaliser  la 
galvanoplastie  du  fer.  Le  procédé  de  M.  Klein  consiste  à 
faire  agir  la  pile  voltaïque  sur'  les  dissolutions  mélangées 
d'un  sel  d'ammoniaque  et  d'un  sel  de  protoxyde  de  fer. 
Le  dépôt  que  Ton  obtient  ainsi  est  très-dur  ;  il  a  quelques- 
unes  des  qualités  de  l'acier  trempé. 

Le  président  de  la  Société  d'encouragement  a  présenté  à 
cette  société  les  produits  de  fer  galvanoplastique  qui  lui 
avaient  été  envoyés  de  Saint-Pétersbourg  par.  M.  Jacobi, 
à  savoir  :  un  bouclier  formé  de  têtes  en  relief  parfaitement 
reproduites,  une  planche  en  relief  pour  graver  des  traits 
microscopiques,  une  autre  planche  en  creux  donnant  des 
dessins  très-délicats  pour  graver,  par  exemple,  les  billets 
de  banque  ou  actions,  etc.  ;  un  cliché  typographique;  enfin 
une  lame  de  fer  que  Ton  a  pu  laminer  comme  de  la  tôle 
ordinaire. 

Comme  cette  découverte  est  d'une  grande  importance 
pour  l'industrie,  le  président  de  la  Société  d'encouragement 
a  tenu  k  constater  que  c'est  un  Français,  M.  Feuquières, 
qui  1q  premier  a  réalisé  la  production  du  fer  par  la  galva- 
noplastie. 


1^ 
o 


Procédé  de  M.  Ozouf  pour  obtenir  en  grand  l'acide  carbonique  pur 
pour  la  fabrication  des  eaux  minérales  factices. 

.  Un  ancien  pharmacien,  M.  Ozouf,  a  présenté  à  l'Aca- 
démie de  médecine  un  mémoire  contenant  la  description 
de  son  procédé  pour  obtenir,  dans  un  état  d'extrême  pu- 
reté, Tacide  carbonique  qui  entre  dans  la  fabrication  des 
eaux  minérales  factices. 

En  substance,  le  procédé  est  le  suivant  :  Produire direc- 
temeut  l'acide  carbonique  par  la  combustion  du  coke,  et 
engager  ensuite  ce  gaz  dans  une  combinaison  alcaline,  la- 
quelle, décomposée  par  l'action  d'une  température  élevée, 
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laisse  dégager  Tacide  carboniqueparfaitement  pur.  Jusqu'à 
présent  on  fabriquait  ce  gaz  en  décomposant  un  carbonate 
calcaire  par  un  acide,  c'eât-à-diré  en  traitant  la  craie  par 
Tacidesulfurique.Mais  cette  méthode  ne  donnait  de  bons 
résultats  qu'à  k  collditidn  d'êtrfe  liiise  en  œuvre  avec  une 
constante  attention,  d'agir  sur  des  matérianx  d'excellente 
qualité,  et  avec  la  précaution  de  laver  le  gaz  dans  l'eati  pure, 
pour  le  dépouiller  de  toute  odeur  étrangère  et  des  traces 
d'acide  sulfurique  qu'il  pourrait  avoir  entraînées.  Or,  il  est 
bien  rare  que  ces  diverses  conditions  soient  fidèlement  rem- 
plies. C'est  ce  qui  a  suggéré  à  M.  Ozouf  la  pensée  d'un 
autre  mode  de  préparation,  exempt  de  pareils  inconvénients. 

Voici  les  dispositions  de  ses  appareils. 

Le  générateur  d'acide  carbonique  est  un  foyer  en  briques 
réfractaires,  garni  d'une  enveloppe  en  tôle,  dans  lequel 
s'opère  la  combustion  du  coke.  Le  foyer  étant  chargé  en 
proportion  du  volume  d'air  qu'il  reçoit,  le  cokb  brûle  en 
produisant  deVacide  carbonique  entièrement  exempt  d'oxyde 
de  carbone.  Le  gaz  acide  carbonique,  à  mesure  qu'il  se 
forme,  est  aspiré  par  une  pompe,  qui  fait  en  même  temps 
appel  de  l'air  extérieur  au-dessous  du  foyer  où  il  active  la 
combustion.  Le  gaz  carbonique  est  ensuite  refoulé  daDS  un 
réfrigérant  composé  de  tubes  verticaux  entourés  d'eau  froide, 
puis  il  passe  dans  un  vase  laveur,  d'où  il  se  rend  dans  une 
série  de  cylindres  horizontaux  en* tôle,  munis  d'agitateurs  à 
ailes  ,  et  chargés  d'une  dissolution  de  sous-carbonate  de 
soude. Là  il  est  absorbé  par  le  sel  alcalin,  qui  se  transforme 
ainsi  en  bicarbonate.  Dès  qu'elle  est  saturée  d'acide  carbo- 
nique^  la  dissolution  saline  s'écoule  dans  un  bac,  d'où  elle 
est  transportée,  au  moyen  d'une  pompe  foulante  et  aspi- 
rante, dans  des  vases  distillatoires  chauffés  par  de  la  va* 
peur.  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  le  bicarbonate  aban- 
donne la  moitié  de  son  acide  carbonique,  et  repasse  à 
l'état  de  sous-carbonate  de  soude.  Reprise  alors  par  un 
jeu  de  pompe,  elle  circule,  pour  se  refroidir,  dans  des 
serpentins  incessamment  baignés  d'eau  courante  et  re- 
vient au  premier  cylindre   saturateur  pour  s'y  charger 
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d'bcidô  cérboniCfuô  et  fournit*  .à  ilne  ûouvelle  opératîoti) 
tandis  que  le  gaz  acide  cârboilique  qu'elle  vient  de  perdre 
par  l'action  de  la  chaleur,  passe  lui-même  dans  un  réfri- 
gérant tubulaire^  reprend  la  température  ordinaire  en  lais- 
sant déposer  la  vapeur  d'eaù  qu'il  a  entraînée,  et  se  rend 
enfin  dans  un  gazomètre. 

Ainsi  l'acide  carbonique  produit  par  la  combustion  du 
charbon  est  lava,  et  puis  absorbé  par  une  liqueur  alcaline, 
laquelle  ne  pouvant  absorber  les  autres  gaz  qui  l'accompa- 
gnent, les  élimine  complètement.  Ce  même  acide  carbo- 
nique, dégagé  de  cette  combinaison  par  la  chaleur,  refroidi 
et  dépouillé  de  la  vapeur  d'eau  dont  il  était  chargé,  va  s'ac- 
cumuler, dans  un  vaste  gazomètre,  où  il  est  puisé  à  volonté 
pour  la  fabrication  des  eaux  gazeuses.  En  même  temps  la 
Solution  alcaline  dépouillée  ae  gaz  acide  carbonique  re- 
tourne à  son  point  de  départ ,  pour  se  charger  de  nouveau 
du  même  gaz  et  servir  ainsi  presque  indéfiniment  à  un  jeu 
continu  d'absorption  et  de  dégagement  d'acide  carbonique. 

Les  gaz  fournis  par  la  combustion  du  coke  ne  contien- 
nent pas  d'oxyde  de  carbone,  car  les  conditions  du  tirage  et 
de  la  température  sont  assez  bien  calculées  pour  que  ce  pro- 
duit dangereux  ne  puisse  pas  se  former.  Il  ne  s'échappe 
du  foyer  qu*un  gaz  compose  de  11  pour  100  d'oxygène, 
8Ô  pour  100  d'azote,  et  9  pour  100  d'acide  carbonique. 

M.  Ozouf  a  réalisé  une  double  apphcation  de  ce  procédé 
Jiotir  la  fabrication  en  gl-âlid  de  l'aCidë  (îàfboilîqtle. 

Dàtis  une  usine  qu'il  a  établie  à  Saint- t)enisy  il  applique 
ce  gaz  à  la  fabrication  de  la  céruse,  ou  carbonate  de  plomb; 
à  Paris  il  l'emploie  exclusivement  à  la  préparation  des 
eaux  gazeuses.  Les  appareils  y  sont  disposés  de  manière  à 
pouvoir  fournir  SO  000  litres  de  gaz  par  heure  et  remplit 
environ  2000  siphons  d'eaù  saturée. 

Le  prix  de  revient  de.  l'acide  carbonique  par  ce  procédé 
est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  que  l'on  obtient  par  la 
décomposition  de  la  craie.  M.  Ozouf  assure  qu'à  Saint- 
Denis  pour  la  fabrication  de  la  cëfuse  le  mètre  cube  de  ce 
gàz  ne  revient  qu'à  25  centimes,  et  qu'à  Paris  pour  les  eaux 
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gazeuses  il  le  produit  à  raison  de  40  centimes,  tandis  que 
par  le  procédé  des  acides  il  coûterait  de  80  centimes  à  l  fr. 

6 

De  l'altération  des  doublages  de  navires. 

Un  chimiste  de  Nantes,  M.  Bobierre,  directeur  de 
récole  des  sciences  de  cette  ville ,  depuis  longtemps  préoc- 
cupé de  la  recherche  des  moyens  propres  à  renseigner  les 
navigateurs  sur  la  durée  probable  des  doublages  des  na- 
vires ,  vient  d'imaginer  un  procédé  très-simple  qui  résout 
parfaitement  ce  problème.  Tout  en  reconnaissant  que  l'ana- 
lyse chimique  peut,  dans  de  nombreuses  circonstances, 
fournir  sur  ce  sujet  d'utiles  indications,  M.  Bobierre  avait 
constaté  qu'elle  ne  permet  pas  toujours  à  l'expérimenta- 
teur de  formuler  une  conclusion.  Il  a  donc  dû  chercher 
une  méthode  qui  donnât,  dans  tous  les  cas,  des  résultats 
certains.  Le  .principe  de  cette  méthode  consiste  dans  l'em- 
ploi de  forces  dissolvantes  extrêmement  faibles  et  continues, 
produisant  à  peu  près  le  même  effet  que  le  contact  pro- 
longé de  l'eau  de  mer.  Gomment  se  trouve-t-elle  réalisée 
pratiquement?  C'est  ce  que  va  nous  apprendre  le  passage 
suivant,  extrait  du  mémoire  de  l'inventeur. 

t  Nous  avons  trouvé,  M.  Labresson  et  moi,  dit  Fauteur,  que 
ces  forces  dissolvantes  étaient  offertes  dans  d'excellentes  con- 
ditions par  l'emploi  d'une  pile  à  courant  constant  et  d'un  bain 
de  sulfate  de  cuivre.  Voici  comment  nous  avons  «opéré  sur  le 
doublage  en  laiton  dont  j'ai  reproduit  plus  haut  les  analyses. 
Une  pile  de  Callaud  sans  diaphragme  fut  mise  en  communica- 
tion avec  un  bain  de  sulfate  de  cuivre  contenu  dans  un  vase 
cylindrique  en  verre  ;  sur  ce  vase  était  disposé  un  couvercle  en 
bois  tourné  dans  lequel  étaient  pratiquées  deux  ouvertures  rec- 
tilignes  :  dans  ces  ouvertures,  on  introduisait  deux  lames  mé- 
talliques plongeant  verticalement  dans  le  bain  de  sulfate  de 
cuivre  ;  l'une  des  lames  communiquant  avec  le  pôle  négatif  de 
la  pile,  était  formée  de  cuivre  rouge,  l'autre  était  l'alliage  à 
essayer.  Au  bput  de  douze  heures  environ,   nous  avons  pu 
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retirer  du  bain,  la  laver  à  grande  eau  avec  une  brosse  douce  et 
reconnaître  que  des  érosions  identiques  à  celles  qu^avait  dé- 
terminées Teau  de  mer  sur  le  doublage  étaient  obtenues  dans 
notre  appareil.  L'examen  de  ces  érosions  fait  à  la  loupe  rendait 
leur  identité  plus  frappante  encore.  Du  reste,  la  rugosité  des 
surfaces  en  voie  d^altération  avait  quelque  chose  de  très-frap- 
pant et  contrastait  avec  le  grain  fin  et  doux  au  toucher  que 
l'on  mettait  «à  nu,  lorsque  diins  l'appareil  d'essai  on  substituait 
un  échantillon  de  beau  doublage  à  celui  dont  nous  nous  ser- 
vions tout  d'abord  *.  > 

Pour  rendre  les  érosions  plus  accentuées,  après  qu'on  a 
lavé  et  brossé  ia  plaque  éprouvée,  on  y  verse  rapidement 
de  Tacide  azotique,  en  la  maintenant  au-dessus  d'une  cap- 
sule, sous  une  inclinaison  de  45  degrés  environ. 

Le  contact  de  l'acide  ne  doit  avoir  lieu  que  pendant  quel- 
ques secondes,  et  à  peine  la  surface  du  laiton  —  sur  la- 
quelle Tacide  doit  couler  rapidement  et  sans  intermittence 
—  apparaît-elle  bien  claire,  qu'on  doit  se  hâter  de  la 
plonger  dans  une  terrine  d'eau  froide.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
l'essuyer  et  à  y  passer  une  couche  très-légère  de  vernis 
transparent,  si  on  désire  la  conserver  avec  son  brillant. 

Cette  petite  opération  complémentaire,  ce  décapage  à 
l'acide,  peut  être,  pour  un  œil  exercé,  l'objet  d'observa- 
tions très- curieuses.  Les  beaux  laitons  se  comportent,  en 
effet,  sous  l'influence  de  Tâcide  azotique,  d'une  manière 
spéciale.  Leur  teinte  est  celle  de  Tor,  leur  homogénéité  se 
décèle  facilement  et  on  n'éprouve  aucune  peine  à  les  obte- 
nir exempts  d'oxyde.  La  difficulté  d'obtenir  une  couche 
métallique  exempte  d'oxyde,  Tapparition,  sons  l'influence 
de  l'acide,  d'une  teinte  de  cuivre  rouge,  sont,  au  contraire, 
des  indices  d*une  fabrication  défectueuse;  j'irai  plus  loin, 
et  je  poserai  en  principe  qu'un  opérateur  exercé  peut 
puiser  dans  les  seuls  caractères  du  décapage  d'un  laiton,  à 
l'aide  de  l'acide  nitrique,  de  très-utiles  indications  rela- 
tives à  la  nature  de  cet  alliage. 

Lorsqu'on  a  obtenu,  par  la  corrosion  galvanique  lente- 

1.  De  VaUératioH  des  doublages  de  navires,  Nantes,  1868. 
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ment  graduéo,  mu  spécimen  de  V^lt^r^ljon  prpj^able  4'UA 
laiton  à  dopblage,  il  est  tFès^faoile  de  reproduire  un  graud 
nombre  de  fois  ee  spécimen.  Il  suffit  pour  cela  d'employer 
le  procédé  applicjué,  avec  tant  de  succès,  en  Allemagne  et 
ep  Frp.PCÇj  et  qql  permet  de  rçprQçluire  des  végétaux,  des 
criftJ^llis^tiPP?  saliqes  pt,  ^n  général,  des  empreintes  d'un§ 
excessive  délicatesse,  en  les  C0ay)rimant,  à  Taide  d'un  l^-r 
minoir,  an  contact  d'une  feuille  de  plomb.  On  obtient  par 
ce  moyen  une  matrice  dans  laquelle  on  dépose  nltérieure- 
ineT^t  un  relief  galvanopl^stique.  I^a  gutt^-perch^,  ramollie 
dai?(»  l*ean  chande,  puis  comprimée  si;r  le  creux,  dpnnef^it 
égaleipent  un  inouïe  coRvenable. 

M.  Bobierre  a  joipt  à  son  paémoire  un  certain  nombre 
d'éprepves,  obtenues  d'une  manière  plus  simple  encore,  et 
qui  montrent  l'altération  de  différents  doublages  sous  l'in- 
fluence de  1^  mer  et  du  cpprant  électrique.  La  plaque  de 
laiton  corrodée  est  coupée  à  la  cisaille,  dressée  avec  soin, 
puis^xée  sur  nn  morceau  de  chêpe,  de  manière  à  consti- 
tqer  un  cliché  qqi  reçoit  parfaitement  l'epcrage  et  se  prête, 
sans  écrasement,  au  tirage  typographique. 

En  résumé,  le  procédé  iinaginé  par  Mt  Bobierre  com- 
plète, d'une  façon  prépieuse,  les  prévisions  de  l'analyse 
pl^imique.  Jusqu'à  présent,  en  effet,  sauf  daps  certains  cap 
exceptionnels ,  l'analyse  cjiimique ,  en  établissant  1§.  com- 
position exacte  d'iin  cuivre  destiné  fiu  doublage  d'pn  navire, 
n'ft  pas  perinis  de  préjuger  son  ep'et  à  la  mer.  Auçsi  les 
chimistes  les  plus  compétents  eu  pareille  matjère  sqnt-ilg 
d's^ccord  aujourd'hui  pour  affirmer  que  c'est  l'Jiomogénéité 
physique  et  le  bon  laminage ,  plus  ençorp  qu'une  pureté 
chimique  relative ,  qui  déter^piueut  1^  qpe.lité  ç^tisfi^isautp 
d'up  doublage. 
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Sur  quelques  produits  extraits  de  Tolivier  et  du  myrte  d'Australie. 

L'habile  chwiçtç  italipn  M.  dç  hm^^-  »  ftit  k  Ih  Société 
d'enpouragppent  d'intéressa-wt^s  epiçwunipptippsi,  çj^r  l'p? 

Uvier  ^t  Ip  îpyrt^  d'^uptraliç,  ^t  1^8  prpduits  vtileç  qu'o» 

§1^  peut  ^^ti^eF. 

^  iprsjjue  ToA  cpnservp  pend^pt  quelque  tepips  des  fei|iUe8 
d'qlivier  dans  de  Tailcopl  coppeptré,  çlle§  pçrdept  dp  J'^aU| 
qijfi  passe  dans  Jq  di^solvçtnt  ^IcQpljque,  pf  préspï^tept  gi;r 
plpsiçurs  ppipts  de  I§pr  pprfoce  de?  ^igqjÛes  crist»ljin^,^ 
et  spyeu^es,  dispqséeç  ^.utour  d*m\  peptre  çqipmnxi,  spm; 
forme  ^e  peùte»  étoilps,  D'up  ftptre  côté,  pi  I'pt^  traite  Içj? 
fepiU^9  4'pHyier  p^r  de  Talcool  bouillapt,  Jç  liquida,  pp  i|ç 
refroidiç^îint^  déppse  la  ïftêipp  ipatièrp  cri§t?llinp  qpi,  à^iW^ 
ce  cas,  se  trouve  mélangée  avec  toutes  les  autres  subst^p* 

ces  §pJpJ)leB  à.  çbftud  dans  Talcopl, 

Cette  p[)atière  cmtallipe  a  up  gpût  feilDj^pti^pt  s\jcré; 
très-soipbl^  dans  Teap,  elle  l'egt  peu  d^psTalpool;  spp 
ppipt  de  i'usiqp  est  çntrp  16^  et  I6p  degré^,  ga  ppipppsitjp» 
pst  exprimép  ip^  }a  fprniplp  C^  H'  Q^  ?af  ae^  prppri^t^? 
physiques,  par  ses  cristaux,  par  sa  composition,  elje  rçif^ 
sppîble  à  la  pqannite  extraite  de  la  pft^nne, 

Jillç  existe  en  petitp  quantité  lorsque  les  fepiljes  de  rp)!»- 
vier  gopt  ^  ppjn^  développées;  la  prppprtipp  augpfjpntp 
avec  Jeur  croissance  progressive,  puis  ejle  dipaippp  peodapt 
la  floraison  et  lorsque  le?  feuilje?  commencept  k  perdre 
leur  teinte  verte  ;  enfin,  qufipd  cejles^ci  sopl  devenues  jau- 
nes ou  qu'elle^  tombent  spontanément,  la  ip^tière  sucrée 
disparaît  complètement.  Il  est  vraj  qu'on  peut  toujours  la 
retrouver  syrTarbupte  par  le  fpuillagp  de  l'olivier  est,  cppi- 
me  on  le  sait,  persistant,  p'est-à-dire  qup  |es  anciennes 
feuilles  np  se  détachent  que  lorsque  de  i^ppveilea  sont  î^i 
formées  et  sont  ep  voie  de  développepoent. 
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Pour  extraire  la  mannite  des  feuilles  de  Tolivier,  on  laisse 
macérer  les  feuilles  dans  l'eau,  puis  on  fait  évaporer  le  li- 
quide, ou  on  le  laisse  évaporer  naturellement  ;  la  man- 
nite, qui  ne  fermente  pas  dans  ces  conditions,  se  retrouve 
dans  le  résidu. 

La  mannite  existe  en  abondance  dans  les  fleurs  de  l'oli- 
vier. Il  suffit,  pour  l'obtenir,  de  placer  ces  fleurs  dans  l'al- 
cool pendant  le  mois  de  juin.  La  liqueur  se  maintient 
limpide  et  transparente  pendant  tout  l'été;  puis,  lorsque 
l'hiver  arrive,  par  une  différence  de  température  de  10 
à  15  degrés  seulement,  cette  liqueur  se  trouble;  c'est 
la  mannite  qui  se  dépose  et  qu'on  peut  facilement  re- 
cueillir sur  un  filtre.  En  évaporant  la  solution  alcoolique, 
on  obtient  une  nouvelle  proportion  de  mannite.  Il  est  essen- 
tiel pour  cette  opération  que  les  fleurs  dont  on  se  sert 
soient  cueillies  avant  la  fécondation,  car  celles  qni  se  déta- 
chent de  l'arbuste  après  l'accomplissement  de  ce  phéno- 
mène ne  contiennent  plus  la  moindre  trace  de  man- 
nite. 

La  mannite  se  rencontre  également  dans  les  petites  oli- 
ves k  peine  formées,  mais  la  proportion  en  diminue  à  me- 
sure qu'elles  se  développent,  et  le  fruit  n'en  contient  plus 
lorsqu'il  est  mûr  et  a  perdu  sa  teinte  verte,  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  a  acquis  le  maximuni  d'huile  qu'il  peut 
fournir. 

Dans  certaines  parties  de  l'Italie,  on  recueille  sur  la 
plante  de  l'olivier  une  résine,  vulgairement  désignée  sous 
le  nom  de  gomme  de  l'olivier.  Ce  produit,  qu'on  commence 
à  employer  dans  la  parfumerie,  est  fragile,  et  fond  à  une 
température  d'environ  130  degrés.  Il  est  soluble  dans  l'al- 
cool bouillant  et  développe  une  odeur  de  vanille  très-agréa- 
ble sous  l'action  de  la  chaleur,  ou  lorsqu'on  le  frotte  sur  un 
corps  solide  préalablement  chauffé.  En  raison  de  sa  fusibi- 
lité, on  peut  le  mouler  sous  toutes  les  formes  et  le  mélan- 
ger, si  l'on  veut,  avec  de  la  térébenthine,  pour  préparer 
une  cire  à  cacheter  dont  le  parfum  est  très-délicat. 

Le   myrte  d'Australie,  que  rappelle  jusqu'à  un  certai4 
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point  le  genre  myrtus  de  nos  contrées,  est  un  arbuste 
qui  végète,  comme  on  sait,  admirablement  à  l'air  libre. 
Dans  le  jardin  botanique  de  Naples,  sans  aucun  soin  de 
culture,  il  s'élève  à  une  hauteur  qui  parfois  n'est  pas  moin- 
dre de  12  mètres.  Sur  sa  tige,  cylindrique  et  droite,  se 
ramifient  plusieurs  branches,  qui  portent  en  abondance  des 
feuilles  persistantes,  de  forme  allongée  et  d'un  vert  foncé. 
A  l'extrémité  des  jeunes  rameaux  apparaissent  des  feuilles 
blanchâtres,  auxquelles  succèdent  des  grappes  de  fruit  d'un 
beau  rouge  violet,  de  la  grosseur  de  nos  cerises,  mais  de 
forme  allongée  et  qui  rappellent  leur  saveur  à  la  fois  su- 
crée et  acidulée.  L'arbuste  est  pendant  près  de  six  mois 
((le  novembre  à  la  fin  de  mars)  couvert  de  fleurs  et  de 
fruits. 

Le  jus  obtenu  du  fruit  du  myrte  par  simple  expression 
est  d'une  belle  couleur  rouge  violet  ;  son  goût,  légèrement 
acide,  est  très-aeréable  :  par  la  concentration  et  le  repos,  il 
dépose  une  matière  cristallisée  qui  n'est  autre  que  de  la 
crème  de  tartre.  Ce  jus,  qui  contient  du  glucose,  fermente 
à  la  température  ordinaire  avec  dégagement  d'acide  carbo- 
nique et  production  d'alcool,  qui  reste  dissous  dans  le  li- 
quide fermenté  et  dont  on  peut  le  séparer  par  distillation. 

La  matière  colorante  des  fruits  et  du  jus  qu'on  en  retire 
est  très-  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  ou  mieux  en- 
core dans  un  mélauge  d'alcool  et  d'éther,  bien  qu'elle  ne 
le  soit  pas  dans  Téther  pur.  Le  noir  animal  purifié  retient 
cette  matière  colorante,  comme  il  retient  celle  du  moût  de 
raisin  ou  du  vin. 

Par  l'action  de  l'air  et  la  fermentation,  le  jus,  de  rouge 
violet,  passe  au  rouge  vineux:  les  acides  ordinaires  le  rou- 
gissent et  les  alcalis  lui  donnent  une  belle  teinte  verte.  Le 
papier  cploré  par  ce  jus,  ou  mieux  encore  le  sirop,  peut  ser- 
vir à  constater  avec  une  extrême  facilité  la  présenice  des 
acides  et  des  alcali^  libres. 

Les  agents  réducteurs,  tels  que  Téther  alcoolisé,  Facide 
sulfhydrique,  l'hydrogène  naissant,  etc.,  décolorent  le  jus; 
mais,  si  Ton  expose  ensuite  la  liqueur  décolorée  à  l'action 
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de  Fôicygêtie  de  l'àif ,  elle  né  tardé  pas  à  f epteûdfe  Sa  cotl- 
lëaf  pflmitivô.  Oh  i^flît  tjiie  la  matièi'e  côldl'ante  du  Vin  âé 
éompoi^e  dé  la  fnéiiie  miiiière  sdiiâ  ràction  de  l'hydrogène 

Lé  jûs  dti  myrte,  cothme  cduî  de  la  Vigîié,  dotinë  avec 
Tàôétale  de  plomb  un  précipité  coldt-é.  Si  on  traite  té 
pMcipitë  par  dé  Taôîdè  chlorhydrique  étendu  eh  présence 
dô  Tétlier,  oh  obtient,  d'une  part,  itn  précipité  blanc  dé 
èhlôrute  de  plomb  et,  de  ^aut^è,  deux  Couchée  distincte^, 
Tune  aqueuse,  teûànt  ëh  dissolution  là  matière  colorante, 
et  l'autre  éthérée  parfàitemeht  iticolofe.il  suffit  d'âlcodUsër 
Cet  ëther  pour  di&sotidrë  danâ  le  mélange  formé  là  matière 
eoldi-aiité. 

Le  vin  de  myrte,  c'est-à-dire  le  jus  du  frnit  aprèâ  fer- 
métitâtioû,  acquiert  par  le  temps  uhe  odeut*  éthérée,  par- 
ticulièrë,  irès-agréable,  qui  constitue  en  quelque  sorte  son 
bvuquet.  La  transformation  de  ce  vin  en  vinaigre  s'obtient 
facilement  bdmmé  le  vinsLigrë  de  vih,  par  Taction  de  l'àir 
ôt  des  coi'ps  poreux. 

Par  révapdration,  le  jUs  des  fruits  du  mytlé  donne  une 
liqueur  sirupeuse^  comme  tîèlle  qu'on  obtient,  dans  les  mô- 
mes Circonstanbes,  du  moût  dû  raisin. 

Évaporé  au  dixième  dé  son  volume  et  laissé  ôh  i*epos 
pendant  vingt-quatre  hôui^eè  au  plus,  le  ^in  de  myrte  dé- 
pose des  cristaux  dé  crème  de  tartre.  Lorsqu'on  verse  de  ce 
même  vin  dans  un  màtras  avec  lé  double  de  soh  volume  d'Un 
mélange  formé  en  parties  égales  d'alcool  ordinaire  et  dM- 
ther,  si,  après  avoir  bien  bouché,  on  agite  la  liquetlr  ôtqU'Oii 
laisse  reposer  un  jour,  on  aperçoit  également,  sur  les  pa- 
rois dh  verre,  dôfe  brlstàuî  de  tartre. 

Enfin  le  vin  de  niyrtë  contient  de  Taôîde  tartrique  libre 
qu'on  peut  précipiter  par  l'éther  âlcooiisé,  àprèfi  Tàvdir 
transformé  en  bitârtrate  par  Tadditiott  d'un  péhdô  potasse. 

Les  feuilles  du  myrte  d'Australie  renferment  également 
de  la  crème  de  tartre,  qu'on  peut  extraire  par  les  procédés 
que  nous  venons  de  mentionner  et  par  de  simples  macéira- 
tions  dans  Teau. 
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Sli  Siôile^  Qtt  rencontre  abondamtnônt  an  myrte  qui 
l^iorte  deè  fruits  blanes  et  sucréB,  fournissant  une  espèce  de 
vin  blanc. 

Sn  résumé,  l6  jUë  deâ  fruits  du  myrte  d'Australie  a  de 
n6inbr(iu8ës  abalogiôs  âvéo  oôlûi  de  la  vigne,  ët^  par  ceU* 
dë(|uetlt,  péul  fournir  des  pi'odititd  Utilisables  dans  l'indUs* 
trie.  Quant  à  Tarbusté,  sa  facile  croissance'  &  l'air  libres 
Sdh  tnagnifi(|ue  développeilieut  en  Italie,  bù  sa  éulture  né 
demande  aucun  soin,  permettent  de  Supposer  qu'on  pourrait 
l'Acclimater  dans  quelques  parties  dû  liiidi  de  la  France  et 
AéVAlgém. 

e 

IM  éirttaits  de  Hàûdè 

L'usdgè  de  Vautrait  dB  \^àndê  se  généralise  dans  Tali* 
Mètitatiofi  publique.  L'utilité  de  t^  produit  oonsiste  dans 
ce  fait  qu'il  réunit  sous  un  faible  volume  une  certaine  pro- 
portion de  principes  nutritifs,  de  sorte  qu'en  le  mêlant  à 
dé  l'eàUj  on  obtient  Un  bouillon  passable.  Un  tel  avantage 
peut  être  reoherohé  dans  un  grand  nombre .  de  ôirôon^ 
ifitaûceé^  pfiLreitettiplé  dauë  le  cas  d'un  voyage  de  long  cours, 

pour  le  service  d'une  armée  en  oampagUé,  etc. 

En  présence  de  l'extension  que  reçoit  depuià  quelque 
temps  l'emploi  de  l'eitrait  de  viande  «  M.  Poggialè  a 
trouvé  bon  d'examiner  les  divers  procédés  employés  pour 
le  prépareri  et  de  faire  connaître  les  qualités  respectives  de 
ehacttQ  deë  extraits  ainsi  obtenus.  Nous  empruntons  au  tra^- 
Vidl  de  M.  Poggiale  lei  obsetvatiofts  qui  vont  suivre  sur 
les  e&traits  de  viande  de  MMi  Beilat,  Liebig  et  Martin  de 
Liguée.  Nous  rapporterons  le  résultat  des  étudee  du  même 
chimiste  sur  l'extrait  de  bcÊuf  d'Australie^  de  la  Ru^ie 
méridionale  ei  sur  les  pitoduits  connue  sous  le  nom  de  ta- 
Mettes  de  bouillon, 

Ecttirait  de  ^Hande  dé  M.  Belluh  ^  Noue  parlerons  d'a- 
bord de  l'extrait  de  viande  de  M.  Sellât,  paroe  qu'il  est  le 
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premier  en  date.  Il  y  a  près  de  quinze  ans  que  M.  Bellat 
s*occupe  à  Paris  de  cette  indnstrie,  et  ses  produits  étaient 
préparés  avec  beaucoup  de  soin. 

Voici,  d'après  M.  Poggiale  le  procédé  suivi  par  M.  Bel- 
lat, pour  préparer  son  extrait  de  viande.  M.  Bellat  dé- 
barrasse la  viande,  prise  aussi  fraîche  qae  possible,  des 
parties  graisseuses,  tendineuses  et  aponévrotiques,  afin 
d'éviter  plus  tard  la  formation  d'une  quailtité  trop  consi- 
dérable de  gélatine.  La  chair  ainsi  préparée  et  désossée  est 
divisée  en  parties  extrêmement  ténues,  ensuite  placée  dans 
un  système  d'appareils  à  déplacement  où  on  épuise  avec  de 
Teau  froide,  jusqu'à  ce  que  les  liquides  passent  incolores  et 
insipides.  Les  produits  de  cette  première  opération  sont 
mis  à  part. 

La  viande,  en  partie  épuisée,  est  déposée  dans  des  cuves 
chauffées  à  la  vapeur  et  hermétiquement  fermées  par  de 
forts  couvercles  à  vis  munis  d'une  soupape  de  sûreté.  On  y 
ajoute  son  poids  d'eau  et  la  quantité  d'os  que  l'on  emploie 
ordinairement  pour  la  préparation  du  pot«au-feu.  On  laisse 
digérer  le  tout  pendant  six  heures,  à  la  température  de  SO"", 
en  ayant  soia  de  diviser  la  viande  à  l'aide  d'un  agitateur. 
Celle-ci  est  ensuite  soumise  à  l'action  d'une  presse  hydrau- 
lique, puis  mêlée  à  une  proportian  convenable  d'eau  et  de 
légumes  que  Ton  fait  cuire. 

Les  solutions  obtenues  à  chaud  sont  mêlées  aux  liqueurs 
préparées  à  froid,  et  chauffées  dans  des  chaudières  à  éva- 
poration,  de  manière  à  obtenir  leur  clarification  par  la  coa- 
gulation du  sang.  Puis  on  les  filtre  rapidement.  Les  liqui- 
des très-limpides  sont  placés  dans  un  appareil  à  faire  le 
vide,  et  évaporés  en  consistance  de  miel  très-épais.  L'ex- 
trait de  bouillon  obtenu  ainsi  est  enfin  reçu  dans  des 
boîtes  en  fer-blanc,  que  l'on  soumet  au  procédé  de  conser- 
vation par  la  méthode  Appert. 

Si  l'on  examine  attentivement  le  procédé  employé  par 
M.  Bellat,  dit  M.  Poggiale,  on  remarque  que  ses  conserves 
ne  subissent  dans  leur  préparation  aucun  traitement  sus- 
ceptible d'altérer  la  nature  du  bouillon.  £n  effet,  par  la 
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lixWiation  l'eau  froide  dissout  de  18  à  20  p.  100  de  la  viande 
supposée  sèche  et  enlève  toutes  les  parties  savoureuses  con- 
tenues dans  le  jus.  Le  résidu  blanc  est  composé  de  fibre 
musculaire,  de  ligaments,  de  vaisseaux,  etc.  Il  est  insipide, 
d'une  mastication  difficile  et  impropre  à  Talimentation  des 
animaux.  En  chauffant  à  90°  les  liquides  obtenus  par  la 
lixiviation,  la  matière  colorante  du  sang  et  l'albumine  se 
coagulent;   la  liqueur  filtrée  est  limpide  et  jaunâtre. 

L'extrait  de  viande  ainsi  obtenu  est  sous  la  forme  d'une 
masse  d'un  brun  jaunâtre,  un  peu  molle,  très-soluble  dans 
Teau,  possédant  l'odeur,  la  saveur  et  toutes  les  propriétés 
du  bouillon  de  viande  fraîche.  25  grammes  de  cet  extrait, 
dissous  dans  un  litre  d'eau  bouillante,  donnent  un  bouillon 
savoureux,  ayant  le  goût  et  tous,  les  caractères  d'un  bon 
bouillon  préparé  avec  la  viande. 

La  richesse  de  cet  extrait  en  principes  azotés,la  facilité  avec 
laquelle  on  le  convertit  en  bouillon  de  bonne  qualité,  son 
transport  et  sa  conservation  facile  le  recommandent  par- 
ticulièrement pour  le  service  des  ambulances  et  des  hôpi- 
taux. Malheureusement  M.  Bellat,  pour  des  raisons  que 
nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici,  dit  M.  Poggiale,  n'a  pu 
dauner  suite  à  cette  entreprise  commerciale. 

Quelle  est.  la  composition  de  l'extrait  de  viande?  La 
chair  musculaire  se  compose  en  moyenne,  pour  100  parties, 
de  75  d'eau  et  25  de  principes  solides  qui  sont  formés  de 
fibrine,  d'albumine  soluble,  d'hématoide,  de  graisse,  de 
tissu  cellulaire  et  de  matières  extractives.  Ils  renferment 
en  outre,  pour  100  de  chair  desséchée,  7,71  de  cendres, 
composées  de  chlorure  de  sodium,  de  chlorure  de  potas- 
sium, de  sulfate  de  soude,  de  phosphates  alcalins,  de  car- 
bonate de  soude,  de  phosphates  terreux  et  d'oxyde  de  fer. 

Le  liquide  qui  baigne  les  fibres  musculaires  est  rougeâ- 
tre,  coagulable  à  une  température  élevée  et  colore  en  rouge 
la  teinture  de  tournesol.  Il  possède,  au  contraire,  une 
réaction  légèrement  alcaline,  lorsque  les  muscles  sont  frais 
et  encore  contractiles,  mais  il  ne  tarde  pas  à  devenir  acide. 
Il  renferme  diverses  substances  riches  en  azote,  de  lacréatine , 
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âëlÀctëfttimnejddladal'GÎDe,  deFiHoslilie^  deràcideinosicfùd^ 
de  Tâeidë  làCtlqûe,  dé  ralbumine,  déd  acidéë  volatils  et 
une  ph)parlion  îloUblé  de  seld  ïtiinëratii  et  pai'tictilière- 
lâeilt  du  ctalbtUre  de  pdtà&i&iuiii. 

M.  Liebig  A  trouvé  daus  la  ôhàir  inùdculaire  du  b(Ëuf 
0,699  pour  lOO  de  ci'éatiile.  C'est  une  siubstance  Dèutre, 
âans  odeur,  ibans  sareùr,  soluble  dans  l'eau  etdansralcdôl, 
cristallisant  en  prismes  rectangulaires  brillants  et  nacrés, 
se  transformant  en  une  base  puissante,  la  créaiinine,  sous 
riufluenée  deâ  acides,  et  formant  avec  ces  derniers  des  âek 
cristalliàablés.  La  él^éatinitie,  qui  existe  dans  leâ  ihuscled  i 
rétàt  dé  libetté,  cHstallise  en  prisme»  incolores.  Elle  est 
sîDluble  dans  Teau  et  dans  TaleoOl,  a  une  saveur  càuiti^ae 
et  un6  i*éactidti  alcaline,  ôomlïie  l'ammoniaque,  et  elld 
précipite  en  blanc  Je  bichloi'Ut'é  de  melt;uré,  ra:iotate  d'àT'- 
géUt  et  le  chlotutti  d'ô  nnc. 

Le  botiilioù  et,  par  conséquent,  Teïtrait  de  viande  ren- 
ferment les  différentsi  principes  immédiats  que  nous  venons 
û'iûamétéîtj  Iti  sels  miuéraut  solubled,  des  xuatiêtes 
bddrantëis,  uh  peu  de  gfaisse  et  de  gélatine  et  une  propop- 
tièn  cdnsidéràble  de  substances  in(;ristalliteblèii,  qu'on  n'a 
pas  encore  pu  isoler  et  étudier.  L'extrait  de  viande  séo  eon-^ 
tient  ëUviron  £5  pour  100  de  matières  minérales. 

Ëù^lf'aildëiHandè  de  M.  Idebig.  -^  L'extrait  de  viande 
auquel  M.Liebigaaoodi^dé  son  puidsant  patronage,  aétébieu 
aecueilli,  aeeure-t'-on5  en  Angleterre  et  en  Allemagne; 
tnàis  en  France  il  n'a  eu  jasqu'id,  selon  l'expression  de 
M.  Payen,  qu'un  suoeès  d'estime.  Ce  produit  est  vendu  à 
PàriS)  par  M*  Jdffroy,  rèpi'ésentant  d'une  compagnie  for- 
niée  pour  sa  fabrication  dans  l'Amérique  du  Sud.  Il  aérait 
pi'épatii,  Suivant  ee  dernier,  dans  les  établissements  de  k 
compagnie,  et  analysé  ensuite  à  Munich  par  M»  Lièbig  et 
pèt  M»  Pettenkdfer^  qui  auraient  seuls  lé  droit  d'en  autoriset' 
la  inise  au  Vente. Mais  la  surveillance  de  cette  fabrièatidn  k 
UUd  si  gfandé  distance  et  l'analyse  des  produits  doivent 
présenter  beaucoup  de  difficultés. 

Dans  une  de  ses  Lettres  sur  la  chimie^  M.  Liebig  a  con- 
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sôill^,  pour  pfépâref  Textrait  de  Viande,  de  faire  bouiUii*, 
pendant  line  demi-heure^  la  Viande,  avec  huit  à  dix  fois 
son  poids  d'eau,  d'enlever  la  graisse  et  d'évaporer  ensuite 
le  bouillon  au  bain-marie  ;  mais  on  opère  autrement  en 
Amérique*  Le  bouillon,  préparé  avec  parties  égales  d'eau 
et  de  viande  haehée,  puis  passé  à  travers  une  toile,  est 
évaporé  à  feu  nu^  dans  une  chaudière,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  réduit  au  sixième  de  son  volume.  Il  est  ensuite  amené 
à  consistance  d'extrait,  à  une  température  peu  élevée,  dans 
un  appareil  où  l'on  fait  le  vide.  L'extrait  est  conservé 
dans  dès  pots  en  grès  Vernissé,  bouchée  avec  sdiU)  à  l'aide 
d'uHë  ferMetttre  dpééiàlè,  et  portant  là  nlâi<qUé  dô  fabrique 
de  la  cdmt)agiilè.  IDO  parties  de  viande  donnent  i  1/â 
Jïàrlîës  d^extrait. 

Ce  mode  de  fabrication  laisse  à  désirer,  La  concentra- 
tion du  bobillôn  à  l'air  libre  et  à  feu  iiu  enlève  à  Tex* 
trait  son  arôme,  colore  fortement  les  produite  et  leur 
donne  une  saveur  acre  et  une  odeur  peu  agréable.  Il  fau- 
drait que  révapôrâliôh  de&  liquidés  s'dpérât  entiëretnent 
dànÉi  le  vide,  cdiUmë  cela  a  lieu  pout*  là  concemràtioU  déi^ 

sirops  dô  sucre. 

Cet  extrait  est  d'une  conservation  facile;  il  ne  réilffernié 
ni  gi'àiSse,  ai  géktiilê,  el  il  e^t  HChe  en  princijpeé  aiotés. 
Il  est  d'un  brUû  todgeâtré,  d'Uiiô  éaveur  un  peu  acre  et 
d*ùne  odeur  peii  agréable,  qui  paraissent  dûs  au  profcédé 
dé  fabricatiûii,  et  probablement  aussi  à  la  nature  dèd 
viandes  provenant  d'animatix  sauvages. 

t  Led  nembreui  essais  que  j'ai  faltâ^  dit  M.  Poggiale,  dé- 
montrent que  l'extrait  dissou&i  dans  Teau  chaude  donne  un 
bbuiilon  peu  agréable^  et  que  pour  avoir  un  aliment  savoureux 
il  faut  lyouter  l'extrait  à  un  bouillon  de  légumes  préparé 
d'avance  ;  mais  Paddition  nécessaire  de  légumes  lui  enlève  une 
partie  de  ses  avantages,  puisque  la  préparation  du  bouillon, 
au  lieu  d^être  en  quelque  sorte  instantannée,  exige  un  teUips 
considérable.  L'emploi  des  légumes  serait  d'ailleurs  le  plus 
souvent  impossible  dans  les  armées.  La  compagnie  fait  remar- 
quer,  dans  ses  prospectus,  qu'une  forte  dose  d'extrait  rendrait 
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le  goût  du  bouillon  désagréable;  mais  je  n'ai  pas  observé  cet 
inconvénient  toutes  les  fois  que  j'ai  employé  des  extraits  pré- 
parés avec  soin,  comme  celui  de  M.  Bellat.  » 

L'extrait  de  viande  de  Liebig  se  vendait  Tannée  dernière 
40  francs  le  kilogramme  ;  il  ne  coûte  plus  aujourd'hui  que 
30  francs,  mais  c'est  encore  un  prix  trop  élevé.  M.  Payen  a 
fait  voir,  dans  une  publication  récente,  que,  pour  une  même 
quantité  d'éléments  nutritifs,  r extrait  Liebig  coûte  plus  cher 
que  le  bouillon  ordinaire. 

«  Les  chiffres,  dit  M.  Payen,  sont  nets  et  faciles  à  établir.  Un 
litre  du  produit  normal  du  pot-au-feu  contient  18  grammes  de 
substances  sèches,  et  le  prix  de  revient  en  est  de  45  centimes 
eùviron  ;  c'est  ce  que  coûte  15  grammes  d'extrait  de  Liebig, 
qui  renferment  à  peine  12  grammes  et  demi  de  substances 
sèches.  Si  l'on  délaye  ces  15  grammes  dans  un  litre  d'eau  pure, 
on  aura  donc  un  bouillon  moins  nutritif  que  celui  du  pot-au-feu 
et  coûtant  le  môme  prix.  » 

Le  prix  d'un  litre  de  bouillon  Liebig  serait  de  68  cen- 
times, si  Ton  y  introduisait  la  proportion  normale  de 
18  grammes  de  substances  sèches,  et  encore  il  serait  in- 
comparablement inférieur  au  bouillon  ordinaire. 

En  résumé,  l'extrait  Liebig  rendrait  4^s  services 
précieux  aux  classes  pauvres,  aux  malades  et  aux  armées, 
si  la  compagnie  introduisait  dan»  cette  fabrication  les  pro- 
cédés mécaniques  perfectionnés,  si  Tévaporation  du  bouillon 
était  effectuée  dans  le  vide,  si  les  produits  avaient  une 
odeur  et  une  saveur  agréables.  Il  importe  d'ajouter  que 
les  falsifications  dont  les  extraits  de  viande  peuvent  être 
Tobjet,  et  l'impossibilité  de  constater  la  qualité  des 
matières  premières,  imposeraient  à  l'administration  le 
devoir  d'en  surveiller  la  vente,  si  la  consommation  de 
cet  aliment  se  généralisait. 

M.  Poggiale  a  examiné  un  échantillon  d'extrait  de 
viande  provenant  de  la  Russie  méridionale.  Il  présentait 
la  plupart  des  caractères  de  celui  de  Liebig. 

Extrait   de   viande^  de  if.    Martin  de   Lignac.  —  Un  ' 
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industriel  ?  très -connu  par  ses  produits  alimenlaires  , 
M.  Martin  de  Lignac,  prépare  également  un  extrait  de 
viande.  Cet  extrait  est  fabriqué  par  le  procédé  suivant.  On 
prend  100  kilogrammes  de  bœuf  (os  et  viande),  20  kilo- 
grammes de  légumes  frais,  5  kilogrammes  de  jarrets  de 
veau  et  100  grammes  de  sel  marin.  On  fait  cuire  la  viande 
et  les  légumes,  bien  divisés,  dans  une  lois  et  demie  leur 
poids  d'eau,  et  lorsque  le  bouillon  est  préparé,  on  le  laisse 
reposer,  on  le  décante,  on  le  liltre  et  enfin  on  Tévapore 
au  bain-marie,  à  la  température  de  70  degrés  environ,  jus- 
qu'à ce  qu*il  marque  10  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume, 
On  rintroduit  alors  dans  des  boîtes  métalliques  et  on  le 
conserve  par  la  méthode  Appert.  220  grammes  de  ce  pro- 
duit représentent  1  kilogramme  de  viande  et  coûtent 
1  fr.  50  ou  6  fr.  80  le  kilogramme. 

Cet  extrait  a  une  odeur  et  iln  goût  très-agréables; 
dissous  dans  Teau  bouillante,  il  donne  un  bouillon  très- 
savoureux.  Il  est  sous  la  forme  d'une  gelée  demi-transpa- 
rente et  assez  ferme;  il  doit  cette  consistance  à  la  gélatine 
fournie  par  les  os  et  les  jarrets  de  veau,  que  M.  Martin 
de  Lignac  n'emploie,  assure-t-il,  que  dans  ce  but.  Cet 
honorable  industriel  le  préparait  autrefois  sans  gélatine^ 
sous  la  forme  d'un  sirop  épais,  mais  les  exigences  commer- 
ciales l'ont  forcé  à  ajouter  au  bœuf  un  vingtième  de  jarrets 
de  veau,  afin  d'obtenir  une  gelée.  L'extrait  de  M.  Martin 
de  Lignac  se  convertit  facilement  par  l'addition  de  l'eau 
en  bouillon  de  bonne  qualité.  On  le  préfère  à  Paris  à 
l'extrait  Liebig,  qui  sans  légumes  donne  uu  bouillon 
d'une  odeur  et  d'un  goût  peu  agréables. 

Extrait  de  bœuf  d'Australie.  Tablettes  de  bouillon,  —  Une 
maison  de  Sydney  (Australie)  livre  depuis  quelque  temps 
à  la  consommation  un  produit  alimentaire,  connu  sous  le 
nom  i* extrait  de  bceuf.  Il  se  présente  sous  la  forme  de 
masses  cylindriques,  brunes,  d'une  saveur  salée,  et  donnant 
avec  l'eau  chaude  un  bouillon  assez  savoureux.  IJ  ne  con- 
tient que  de  faibles  quantités  de  graisse,  mais  il  renferme, 
comme  les  tablettes  de  bouillon,  une  proportion  notable  de 
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gélatine  fournie  par  les  os,  les  cartilages  et  les  tendons, 
*  En  effet,  si  Top  fait  dissoudre  dans  l'eau  bouillautp  quel-r 
ques  grapaipes  de  cet  extrait,  et  si,  après  ^vojr  pUré  Iq. 
dissqlqtion,  on  y  ajoute  du  tanpin,  on  obtient  up  préci- 
pité trè3-abond^nt.  La  dissolutiou  l^puillapte  fornae  poç 
gelée  pn  se  refroidissant. 

On  croit  génér^lenaent  qua  la  matière  prélatiueuse  est 
I9.  partie  !a  plus  utile  du  bouillon;  on  sait,  d'un  aufre 
côté,  que  les  tablettes  obtenues  avec  les  bas  morceaux  dâ 
ranimai  sont  dures,  belle§,  deroi-transpareutes,  d'une 
conservation  facile^  On  coipprend  donc  quq  l'industrie, 
soit  par  erreur,  soit  avec  intention,  emploie  pour  la  pré- 
paration de  ses  conserves,  au  lieu  de  viande,  les  p^tie$ 
de  l'anin^al  qui  fonrnissept  de  la  gélatine.  M^s  dçs  ex-^ 
périences  concluantes  faites  par  un  grî^nd  nombre  d'ob- 
servateurs, et  particulière  peut  par  une  copaïuission  de 
l'Académie  des  sciences,  ont  prouvé  d'une  manière  incou" 
testable  que  la  gélatine  prise  r,eule  n'a  aupune  valeur  nu- 
tritive; que,  même  mêlée  aux  autres  aliments,  elle  est  pui- 
sible,  et  qu'au  lieu  de  servir  à  la  nutrition,  elle  'trqubl^ 
les  fonctious  organiques.  On  n'a  pas  oublié ,  du  rest^,  \^ 
tentative  malheureuse  qui  fut  faite  dans  un  des  bôpitauif 
de  Paris,  il  y  a  environ  trente-çincj  ans,  pour  r3mplacer 
le  bouillon  de  viapde  par  la  gélatine  des  os,  L^existeiice 
de  la  gélatine  dau3  l'Extrait  de  bœuf  d'Australie  commp 
dans  le  produit  vendu  par  M.  de  Lignaç^  est  dppc  très'- 
regrettable,  car  elle  ôte  à  ces  produits  une  bpnue  partie 
de  leur  valeur  alimentaire, 

En  résumé,  aucun  des  extraits  de  viande  que  nous 
venons  de  passer  en  revue  ne  présepte  Jep  qujjlités  qui 
sont  le  garant  d'une  bonne  préparation,  et  nous  enga- 
geons nos  lecteurs  à  n'accueillir  qu'avec  upe  eprém^ 
défiance  ce  produit  vénal  d'une  chimie  su^ppcte. 
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Le  pain  chimique  de  Jiiebig. 

Les  événements  de  la  guerre  d'Allemagpeonteontribu^à 
appeler  l'attention  de  M.  de  Liebig  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait 
à  pouvoir,  dans  la  fabrication  du'  pain,  se  soustraire  à  la 
fermentation  et  à  gagner  ainsi  un  temps  précieux.  Sp 
souvenant  de  ce  qui  se  pratique  depuis  longtemps  à  bord 
des  vaisseaux  anglais  et  américains,  où  le  lev^^io  et  la  fer- 
mentation sont  remplacés  par  des  agents  capables  de  pro- 
duire du  g^z  ^cide  carbonique  en  quantité  suffisante  pquf 
faire  lever  le  pain  ep  peu  de  temps,  M.  de  Liebig  a  sou- 
mis ce  procé(}é  à  l'étude.  Aujourd'hui,  dans  sa  n^aiçon^  il 
ne  se  consomme  plus  d'autre  pain  que  du  pain  chimique. 
De  plus,  on  en  fabrique  et  on  en  consomme  jouraellement  de 
^andes  quantités  à  Munich,  où  les  boulangçrs  sq  sont  mis 
promptement  au  fait  des  manipulations  tr^s-simpl^s  qu'exige 
ce  procédé.  Il  ne  faut  qne  quatre  héurps  pour  convertir 
en  pain  quatre  quintaux  de  faripe. 

Les  matières  qui  entrent  dans  cette  préparation  sont  ; 

Farina  4c  seigle,  50  {kilogrammes. 
Bicarbonate  de  soude,  500  grammes. 
Acide  chiorhydrique  purifié,  2  kil.  125  gr. 
Sel,  2  kilogrammes. 
Eau,  40  iitreg. 

La  confection  du  pain  par  un  procédé  chimique  permet 
de  réaliser  une  économie  de  temps  et  une  économie  de 
farine.  Il  y  a  un  troisième  avantage,  qui  intéressera  sur- 
tout les  personnes  qui  ne  mangent  pas  de  pain  frais  touf; 
les  jours;  c'est  que  le  pain  chimique  moisit  moins  vit§  qu^ 
le  paiQ  prdinaire,  par  la  raison  bien  simple  qu'il  n'a  pas 
fermei^té,  |)n  effet,  en  incorporant  4u  leyain  dan$  Iq,  pâte, 
on  y  ipcorppre,  pa-r  cela  mêare ,  une  grande  quantité  de 
spores,  de  cryptogames,  lesquelles  échappant,  en  partie  du 
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moins,  à  la  chaleur  du  four,  ne  demandent  pour  germer 
qu'un  peu  d'humidité. 

On  voit  donc  que,  pour  retarder  la  moisissure  du  pain, 
tout-  le  secret  consiste  à  mettre  à  la  place  de  cette  matière 
qu'on  appelle  levain^  des  produits  chimiques  ayant  pour 
objet  de  produire  un  dégagement  d'acide  carbonique. 
L'acide  chlorhydrique  est  ici  sans  danger,  car  avec  le 
bicarbonate  de  soude  il  ne  donne  autre  chose  que  du 
chlorure  de  sodium,  c'est-à-dire  du  sel  de  cuisine ^  et  de 
l'acide  carbonique,  identique  à  celui  que  nous  buvons 
dans  Teau  de  Seltz  ou  dans  la  limonade  gazeuse. 

Le  pain  chimique,  nous  le  croyons,  ne  sera  pas  prisé 
par  tout  le  monde,  à  cause  de  sa  saveur,  qui  n'est  pas  tout 
à  fait  celle  du  pain  ordinaire.  Le  pain  Dauglish  (préparé 
avec  un  courant  d'acide  carbonique  c'est-à-dire  en  pétris- 
sant la  farine  avec  de  l'eau  gazeuse),  fut  mal  accueilli  des 
Parisiens,  parce  qu'il  paraissait  plus  fade  que  le  pain  au 
levain. 

Rien  n^empêcherait  pourtant  de  donner  au  pain  chimique 
la  saveur  désirée.  M.  de  Liebig  nous  apprend  qu'on  peut  en 
corriger  le  goût  dans  le  sens  voulu,  moyennant  addition  de 
vinaigre.  On  prend  de  4  à  8  litres  de  vinaigre  par  100  ki- 
logrammes de  farine,  avec  la  précaution  de  diminuer 
d'autant  de  litres  la  proportion  d'eau  à  employer  au  pé- 
trissage. On  peut,  en  outre,  communiquer  au  pain  la 
saveur  du  pain  de  munition,  en  délayant  dans  le  vinaigre 
250  grammes  de  fromage  maigre  et  vieux. 

Nous  ne  sommes  pas  ennemi  des  innovations,  mais  nous 
avouons  que  cette  manière  de  préparer  l'aliment  par  excel- 
lence, avec  des  substances  chimiques,  corrosîvés  et  toxiques, 
comme  l'acide  chlorhydrique,  avec  du  vinaigre,  avec  du 
fromage  avarié,  etc.,  nous  inspire  peu  de  sympathies.  M.  de 
Liebig  assure  que  l'acide  chlorhydrique  et  le  carbonate  de 
soude  se  neutralisent,  que  le  vinaigre  et  le  vieux  fromage 
ne  sont  que  des  correctifs  et  des  assaisonnements.  Nous  le 
croyons,  mais  jamais  l'illustre  chimiste  ne  sera  notre  bou- 
langer. 
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Nouvelles  observations  sur  la  composition  chimique  du  café. 

Les  transformations  que  la  chaleur  fait  éprouver  aux 
principes  contenus  dans  le  café,  ont  été  peu  étudiées  et  sont 
jusqu'ici  mal  connues.  Nous  savons  seulement,  par  les  tra« 
vaux  de  MM.  Boutron  et  Fremy  d'une  part,  et  de  M.Payen 
de  lautre,  que  le  corps  brun  amer  et  le  principe  aroma- 
tique (caféine) f  qui  donnent  au  café  ses  propriétés  physio- 
logiques, prennent  naissance  pendant  la  torréfaction  par  la 
décomposition  de  la  partie  du  café  qui  est  soluble  dans 
l'eau.  En  effet,  du  café  vert,  épuisé  par  l'eau,  puis  torréfié, 
ne  cède  à  l'eau  ni  corps  amer  ni  produit  aromatique.  On 
sait,  en  outre,  qu'une  grande  partie  de  la  caféine  disparaît 
pendant  la  torréfaction,  et  l'on  a  admis  qu'elle  était  en- 
traînée par  les  produits  volatils  qui  prennent  naissance 
pendant  cette  opération. 

En  cherchant  à  extraire  et  k  doser  la  caféine  dans  le 
café  torréfié,  M.  Personne  s'est  assuré  que,  si  de  la  caféine 
est  entraînée  avec  les  produits  volatils,  la  quantité  en  est 
à  peine  appréciable  à  la  balance  et  ne  peut  expliquer,  la 
perte  considérable  qui  se  produit  pendant  la  torréfaction. 
Cette  perte  est,  en  effet,  de  près  de  la  moitié  de  son  poids. 
M.  Personne  a  constaté,  de  plus,  que  la  caféine  disparue 
s'est  décomposée  en  fournissant  de  la  mèthylamine^  dont 
la  majeure  partie  reste  dans  le  café  torréfié. 

Gomment  la  caféine  peut- elle  produire  de  la  méthyla^ 
mine  en  se  décomposant  pendant  la  torréfaction  ? 

L'analyse  du  café,  faite  par  M.  Payen,  fait  voir  que  si 
la  caféine  s'y  trouve  à  l'état  de  liberté,  la  plus  grande  par- 
tie s'y  trouve  engagée  dans  une  combinaison  avec  le  tan- 
nin du  café,  formant  un  sel  double  avec  la  potasse,  sel  que 
M.  Payen  a  isolé  et  étudié  sous  le  nom  de  chloroginate  do 
potassa  et  de  caféine.  M.  Personne  a  eu  l'idée  que  ce  tan- 
un— U 
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nin  pourrait  bien  fournir,  par  sa  décomposition,  Thydro- 
gène  nécessaire  pour  produire  la  méthylamine. 

Pour  s'en  assurer,  M.  Personne  a  préparé  du  tannate 
de  caféine  avec  Je  tannin  de  la  noix  de  galle,  et  après  l'avoir 
séché,  il  l'a  soumis  à  Taction  de  la  chaleur  dans  uae  petite 
cornue,  munie  d'un  récipient.  La  matière  éprouve  d*abord 
nn  commencement  de  fusion,  puis  se  tumé&e  considéra- 
blement jusqu'à  250  ou  300  degrés.  Les  vapeurs  qoi  s'en 
dégagent  laissent  condenser  de  fines  aiguilles  de  caféine 
inaltérée,  mais  en  petite  quantité.  Le  produit  principal 
qui  se  forme  dans  cette  circonstance  est  de  la  méthylamine 
qui  se  rencontre,  comme  pour  le  café,  en  petite  quantité 
dans  les  produits  condensés,  et  surtout  dans  le  tésidu  de 
là  cornue. 

Parmi  les  produits  volatils,  on  constate  la  présence  d'un 
corps  qui  offre  une  certaine  analogie  d'odeur  avec  celle  du 
café  torréfié,  mais  qui  est  loin  d'être  aussi  agréable. 

C'est  donc  bien  au  tannin  du  café  que  la  caféine  em^ 
prunte  l'hydrogène  nécessaire  à  son  dédoublement  en  mé- 
îhylamine^  et  probablement  en  un  autre  corps  encore  in- 
connu. .  • 

Les  recherches  de  M.  Personne  prouvent,  en  résumé, 
que  la  caféine,  pendant  la  torréfaction  du  café,  produit  de 
la  méthylamimy  et  que  cette  base  existe  en  quantité  appré- 
ciable dans  le  café  torréfié. 


il 


Composition  chimique  d«s  huiles  de  pétrole.  —  Emploi  de  l'huile  de 
pétrole  ooame  combustible  dans  les  machines  à  vapeur.  —  Observa- 
tions de  M.  Sainte^Glaire  Deville,  Dumas,  Séguier  et  Thenard^ 

Un  1867  l^mpereur  visita  un  laboratoire  de  l'Exposition 
xmiverselle.  Préoccupé  déjà  de  Timportance  que  pouvait 
acquérir  Temploi  des  huiles  minérales  comme  combustible, 
il  s'arrdta  devant  un  appareil  fort  ingénieux  qui  réalisait 
de  grands  progrès  daD  s  l'emploi  de  ces  huiles  pour  le  chauf- 
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fagé  économique.  C'était  l'appareil  avec  lequel  M.  Paul  Au- 
douin  y  ingénieur  distingué  ,  obtient  des  températures  ex-* 
tcémement  élevées  au  moyen  de  là  combustion  des  huiles 
lourdes  du  gaz. 

L'Empereur  chargea  alors  M.  Deyille  d'étudier  la 
Composition  et  les  propriétés  des  nourelles  huiles  miné-^ 
raies,  tt  après  avoir  pris  connaissance  des  travaux  et  des 
nombreux  essais  déjb  exécutés  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique ,  de  flaire  connaître  les  dispositions  les  plus  avAnta'^ 
gèiises  que  l'on  pourrait  adopter  pour  employer  économi*- 
quement  et  sans  danger  les  huiles  minérales  dans  l'industrie 
cotume  Combustible.  C'est  le  résultat  de  ces  études  que 
M.  Charles  Deviile  a  communiqué  à  l'Académie  des  scien- 
ces au  mois  d'avril  1868. 

L'iiuile  de  .pétrole  y  quand  elle  a  été  convenablement  pu- 
rifiëe^  est  un  liquide  homogène,  susceptible  de  brûler  sans 
résidu.  Il  en  résulte  qu'on  peut  l'introduire  dans  tm  foyer 
convenablement  disposé,  au  moyen  d'une  pompe  ou  de  tout 
autre  appareil  qui  règle  automatiquement  la  quantité  de  li- 
quide nécessaire  au  chauffage ,  suivait  les  besoins  de  la 
machine ,  ainsi  que  le  volume  d'air  nécessaire  à  la  com- 
bustion. On  peut  aiusi  marcher  avec  un  iToyer  constamment 
fermé  et  sans  l'interventiou  d'un  chauffeur. 

Le  mémoire  de  M.  Deviile  ne  consiste  guère  qu'en  une 
suite  de  tableaux,  résumant  la  compoêition  et  les  principales 
propriétés  physiques  des  diverses  huiles  minéralei^^  leur 
point  d'ébullition,  leur  densité,  leur  coefficient  de  dilata- 
tion, etc.  La  connaissance  de  ces  propriétés  permet  de  Juger 
immédiatement  des  avantages  ou  des  dangers  de  chacune 
de  ces  huiles  employées  comme  combustible. 

En  effet,  les  huiles  minérales  sont  dangereuses  pour 
deux  motifs.  Elles  contiennent  des  matières  gazeuses  ou 
Volatiles  qui  peuvent  rendre  explosible  l'atmosphère  dans 
laquelle  se  répaiident  ces  gaz  et  ces  vapeurs.  La  quantité 
de  matière  qui  passe  à  140  degrés  quand  on  distille  ces 
huiles ,  donne ,  suivant  l'auteur,  la  mesure  de  ce  danger  ; 
.  elle  donne  également  la  mesure  de  la  perte  qu'il  faut  faire 
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subir  à  la  matière  pour  écarter,  dans  son  emploi  comme 
combustible,  cette  chance  d'accident. 

Le  second  danger  deâ  huiles  minérales  vient  de  ce  qu'on 
les  enferme  dans  des  vases  imperméables,  et  que  Ton  rem- 
plit ces  vases  à  une  température  inférieure  à  celle  que  Ton 
doit  rencontrer,  soit  par  la  variation  de  la  température 
dans  le  même  lien,  soit  par  le  changement  de  pays.  Les 
huiles  minérales  sont  excessivement  dilatables  par  le  calo- 
rique; de  là  doit  nécessairement  résulter,  si  les  vases  sont 
trop  pleins,  la  rapture  de  ces  vases ,  et  par  conséquent 
une  chance  d'incendie  pour  les  magasins  qui  contien- 
nent ces  liquides,  quand  on  passe  d'un  pays  à  température 
basse  ou  modérée  à  des  latitudes  chaudes.  Connaissant  le 
coefficient  exact  de  dilatation  de  chaque  huile  minérale,  les 
expéditeurs  auront  la  mesure  de  l'espace  qu'ils  devront 
laisser  au-dessus  des  caisses  destinées  au  transport  de  ces 
matières,  pour  éviter  toute  chance  d'explosion  en  passant 
d'un  lieu  à  un  autre. 

Disons  enfin  que  les  analyses  faites  par  M.  Deville,  des 
matières  brutes  et  distillées,  donneront  aux  ingénieurs  le 
moyen  de  calculer  leurs  pouvoirs  caloriiBques  par  la  mé- 
thode de  M.  Rankine,  et  aux  chimistes  le  moyen  de  recon- 
naître le  genre  de  composés  auquel  ces  huiles  doivent  être 
rapportées. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  M.  Deville  dans  son  tra- 
vail ,*  qui  se  résume  dans  les  tableaux  de  la  composition 
chimique  et  des  propriétés  physiques  des  huiles  miné- 
rales de  toutes  provenances,  principalement  des  huiles 
américaines  de  la  Virginie^  de  la  Pensylvanie,  de  l'O- 
hio,  etc.,  de  celles  de  l'Asie,  c'est-à-dire  de  Java,  et  enfin 
de  celles  de  France  (à  Bechelbronn,  dans  le  département 
du  Bas-Rhin).  Nous  consignerons  seulement  ici  deux  re- 
marques qui  ont  été  présentées  par  quelques  membres  de 
l'Académie,  à  l'occasion  des  dangers  auxquels  pourrait  ex- 
poser l'emploi  de  ces  huiles  comme  combustible ,  tant  sur 
les  bateaux  à  vapeur  que  dans  les  usines. 

M.  Dumas  a  dit  que  l'un  des  principaux  dangers  de 
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l'emmagasinement  des  huiles  minérales  tient  à  leuF  grande 
fluidité,  dont  M.  Deville  n'a  point  parlé.  Ces  liquides  pé- 
nètrent le  bois  et  passent  à  travers  sa  substance.  Pour 
éviter  les  dangers  qui  résultent  de  ce  suintement ,  il  faut 
vernir  les  vases  avec  des  matières  insolubles  dans  ces  huiles, 
telles  qne  la  gomme,  la  dextrine,  la  gélatine  et  l'albumine. 

M.  Séguier  a  ajouté  que  Ton  commence  à  se  servir, 
dans  ce  but,  en  Amérique,  du  mélange  de  gélatine  et  de 
mélasse,  qui  est  employé  depuis  longtemps  pour  faire  les 
rouleaux  d'imprimerie.  Un  enduit  de  ce  mélange,  placé  à 
l'intérieur  des  vases,  même  les  moins  étanches,  les  rend 
imperméables  à  l'huile  de  pétrole. 

M.  Paul  Thenard  n'est  aucunement  partisan  de  l'em- 
ploi du  pétrole  comme  combustible.  Il  est  d'avis,  quelles 
qae  soient  les  précautions  que  Ton  puisse  prendre,  que 
ces  liquides  seront  toujours  des  plus  dangereux  pour  le 
chauffage  des  machines,  surtout  de  celles  qui  servent  de 
propulseur  aux  navires  pendant  de  longues  traversées.  On 
sait  que  l'éther  a  été  employé  sur  des  navires,  non  comme 
combustible,  mais  comme  agent  de  force  motrice,  c'est-à- 
dire  dans  des  conditions  bien  moins  défavorables.  Or,  malgré 
les  avantages  considérables  qu'elle  en  obtenait  au  point  de 
vue  de  l'économie  de  la  force,  la  marine  de  l'État,  ayant  vu 
des  navires  se  perdre  corps  et  biens  par  suite  de  l'inflam- 
mation de  l'éther,  a  été  obligée  de  renoncer  à  l'emploi  de 
ce  genre  de  machines.  Que  l'on  considère,  dit  M.  Thenard, 
les  masses  d'huile  qui  sont  nécessaires  pour  l'alimentation 
des  foyers,  et  l'on  restera  <  terrifié  des  malheurs  effroya- 
bles dont  elles  ont  été  déjà  et  seront  encore,  quoi  qu'on 
fasse,  la  cause  inévitable  ». 

Nous  enregistrons  ici  l'opinion  de  M.  Thenard;  mais 
nous  ajouterons  que  c'est  à  l'expérience  et  à  la  perfection 
des  appareils  qu'il  appartient  de  prononcer  sur  la  réalité 
de  ces  appréhensions.  Nous  avons  rapporté  au  chapitre  Mé- 
canique  de  ce  volume  les  brillants  résultats  qui  ont  été 
obtenus  par  l'emploi  du  pétrole  comme  combustible,  dans  le 
foyer  des  bateaux  à  vapeur  et  même  sur  une  locomotive. 
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Les  expériences  conduantee  frites  à  cet  égard  à  Paris,  en 
1868,  semblent  annoncer  la  prochaine  adoption  de  ce  coin* 
bastible  nouveau  ponr  le  chauffage  des  chaudières  h  vapeuTt 


18 

Catastrophe  de  Quenast  :  explosion  de  mtroglycérine, 

Queuaat  est  un  petit  village  du  Brabaut,  situé  à  34  kilo* 
mitres  de  ^ruitelles.  Ou  y  exploite  de  vastes  carrières  de 
grès  servant  au  pavage  des  routeç.  Ces  carrières  appartien- 
nent* à  un  sénateur  belge,  M.  Jaman. 

*  C'est  Ib  que,  le  2^  juin  1868,  est  arrivé  un  accident  épou* 
yantable,  par  le  fait  de  l'explosion  de  la  nitroglycérine. 
Nous  allons  donner,  d'après  les  journaux  belges,  le  récit 
de  cette  catastrophe. 

Un  chariot  chargé  de  nitroglycérine  arrivait  de)  Suède, 
Le  chargement  se  composait  de  1800  kilogrammes  de 
nitroglycérine,  renfermés  dans  des  bottes  en  fer-blauc 
couvertes  d'eau.  Le  chariot  était  rendu  à  Quenast  &  troii^ 
heures  de  l'après-midi. 

c  Les  chevaux  furent  dételés,  dit  le  journal  belge.  Le  chef  des 
magasies  de  rétablissement  et  le  maître  charpentier  se  treu-* 
vaient  sur  les  lieux,  et  se  disposaient  à  procéder  au  décharge 
nient,  qpand  teut  à  coup,  sans  qu'on  puisse  se  rendre  compte 
exactement  de  ce  qui  la  produisit,  une  explosion  épouvantable 
eut  lieu,  et  le  chariot  disparut  avec  son  chargement  et  toutes 
les  personnes  qui  raccompagnaient,  ainsi  qu'une  petite  fille 
d'une  disaine  d'années  qui  ramassait  des  copeaux.  On  en  est  ré« 
duit  à  supposer  que  les  ouvriers  s'occupaient  de  caler  1^  vei- 
t^re,  et  qu'un  cl^c  quelconque  provoqua  re^plDsion. 

te?  1300  kilogramipes  de  nitroglycôriiïe  représentaient  upe 
force  de  200  000  kilogrammes  de  poudre  environ,  autant  qu*il 
en  faudrait  pour  faire  sauter  toute  la  ville  de  Bruxelles. 

Aussi  peut-on  à  peine  se  rendre  compte  de  Pépouvantable 
spectacle  qui  s'offrit  aux  regards  des  premië/es  personneii  ae* 
courues  sur  les  lieux  immédiatement  après  resprosion.  Ce  que 
sont  devçQus  le  charioti  le  charge^^epf  ^  les  personnes  qui 
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l'accompagnaient,  c'est  ce  que  personne  ne  saurait  clire,  car 
après  de  longues  et  minutieuses  recherches,  on  n*est  parvenu 
à  retrouver  qu'un  bouton  d'uniforme  de  soldat  d'artillerie,  Tun 
des  pieds  de  la  petite  fille  et  un  fragment  de  crâne  humain 
qu'on  suppose  provenir  de  M.  Grillet,  car  on  3^  reconnu  la 
niianoe  de  ses  cheveux. 

A  Pendroit  où  se  trouvait  le  chariot  l'instant  auparavant  se 
trouvait  une  énorme  fosse  béante.  Plus  loin,  à  une  vingtaine 
de  mètre^s,  les  deux  chevaux  transpercés  de  barres  de  fer  et 
les  yeux  violemment  arrachés  des  orbites.  Le  magasin  de 
rétablissement  de  Quenast  était"  entièrement  ravagé,  et  tout  Iç 
matériel  qu'il  contenait  dispersé  comme  par  un  coup  de  foudre. 

Derrière  cet  établissement,  deux  scieurs  de  long  ont  été  tués 
et  retrouvés  intacts,  mais  tout  à  fait  déshabillés  et  noircis  des 
pieds  à  la  tête  comme  des  jambons  fumés. 

P?ins  tout  le  village  de  Quenast,  il  n'est  pas  resté  un  seul 
carreau  de  vitre  intact,  les  tuiles  des  toits  ont  volé  en  éclats  et 
la  plupart  des  maisons  ont  été  secouées  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments. Les  ateliers  de  M.  Morel  de  Tubize  ont  été  également 
bouleversés,  et  à  Rebecq  plusieurs  toitures  ont  été  enlevées.  On 
cite  même  une  maison  d'école,  située  à  une  lieue  de  distance 
de  la  catastrophe,  dans  laquelle  les  bancs  ont  été  jetés  les  uns 
sur  les  autres  par  la  violence  de  l'explosion. 

On  compte  dix  victimes  connues,  savoir:  les  trois  artilleurs, 
le  représentant;  de  la  maison  Nobel,  le  conducteur  du  chariot, 
le  magasinier,  et  le  charpentier  de  l'établissement,  la  petite 
fille  et  les  deux  scieurs. 

'  \Ji\Q  visite  faite  aux  carrières  de  Quenast  a  permis  de  confir- 
iper  l'exactitude  de  la  plupart  des  détails  qui  précèdent. 

J^e  village  de  Quenast  fut  ravagé  :  presque  toutes  les  maisons 
curent  leurs  vitres  brisées  et  leurs  toitures  endommagées. 
Quelques-unes  furent  ébranlées  jusque  dans  leurs  fondements; 
des  lézardes  profondes  se  remarquent  dans  les  murailles  inté- 
rieures et  extérieures  d'un  grand  nombre  d'habitations. 

La  secousse  a  été  d'une  violence  telle,  que  la  terre  a  été  ébran- 
l^ç  à  plusieurs  lipues  à  la  rqnde.  A  Tubize  même,  des  vitres 
ont  volé  en  éclats,  et  le  matériel  des  établissements  Morel  a 
été  bquleversé.  Tubize  est  à  plus  d'une  lieue  de  Quenast.  A 
ï^oth  mépiie,  pn  a  ressenti  les  effets  de  la  commotion.  Dans  un 
village  éloigné  encore,  les  enfants  qui  se  trouvaient  à  l'école 
ont  été  tous  jetés  par  terre.  Partout,  aux  environs  du  lieu  de 
îa  çatastrQphe,  on  compare  la  secousse  éprouvée  à  celle  qu'au- 
rait causée  Uft  YiojQfit  et  court  tremblement  de  terre. 
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Quant  au  théâtre  du  sinistre,  il  serait  difficile  de  se  faire  une 
idée  de  l'aspect  désolé  qu'il  présente.  Les  arbres  n'ont  plus 
une  feuille  ;  leurs  branches  et  leurs  troncs  sont  ou  brisés  ou 
profondément  déchirés.  Les  récoltes  sont  hachées  sur  une 
grande  étendue  ;  elles  ont  été  en  quelque  sorte  balayées  par 
le  torrent  furieux  composé  de  débris  de  pierres,  de  briques, 
de  fer,  de  bois  que  l'explosion  a  chassés  à  une  énorme  dis- 
tance. 

Chose  presque  incroyable  !  le  vaste  et  solide  magasin  à  côté 
duquel  l'explosion  s'est  produite  a  été,  en  moins  d'une  seconde, 
littéralement  pulvérisé.  11  ne  reste  pas  une  seule  brique  qui 
soit  entière.  Des  poutres  énormes  ont  été  hachées  menu;  d'au- 
tres ont  été  lancées  à  une*distance  incroyable. 

Le  magasin  contenait  des  ustensiles  et  des  machines  de  fer; 
le  fer  entrait  aussi  pour  une  forte  part  dans  sa  construction. 
Tout  a  été  tordu,  lacéré  et  projeté  au  loin.  On  a  vu  un  énorme 
verrou  enfoncé  de  plusieurs  pouces  dans  un  tronc  de  peuplier, 
situé  à  plus  de  cent  mètres  du  lieu  de  l'accident  ;  une  longue 
barre  de  fer,  —  un  tirant  sans  doute,  —  se  trouve  enroulé  à 
une  hauteur  considérable  autour  du  tronc  d'un  autre  peuplier^ 
auquel  il  fait  comme  une  sorte  de  bracelet.  De  la  quantité  con- 
sidérable de  matériaux  approvisionnés  dans  le  magasin  géné- 
ral, il  ne  reste  rien  que  des  débris  informes  et  tout  à  fait  mé- 
connaissables ;  des  miettes  pour  dire  juste. 

Quant  aux  huit  personnes  qui  se  trouvaient  autour  de  la  voi- 
ture (M.  Grillet,  les  trois  artilleurs-surveillants,  le  conducteur 
des  chevaux,  M.  Tilmant,  magasinier,  M.  Brisac,  ""charpentier, 
et  une  petite  fille,  spectatrice  curieuse  de  l'opération  du  dé- 
chargement de  la  nitroglycérine),  il  n'en  a  été  pour  ainsi 
dire  trouvé  nulle  trace.  Çà  et  là  un  lambeau  de  chair,  voilà 
tout.  Ces  tristes  restes  sont  absolument  méconnaissables  :  un 
fragment  de  crâne  a  été  retrouvé  auquel  adhéraient  de  longs 
cheveux  noirs,  qu'on  a  reconnus  être  ceux  de  M.  Grillet.  Pour 
le  reste  rien,  si  ce  n'est  l'extrémité  d'un  pied  d'enfant,  celui  de 
la  petite  fille. 

Des  habits  que  portaient  les  infortunés  qui  ont  succombé,  on 
n'a  rien  retrouvé  encore  qu'un  bouton  d'uniforme  d'artilleur  et 
un  bouton  d'os  noir  arraché  du  paletot  de  M.  Grillet:  ces  deux 
boutons  fortement  endommagés  d'ailleurs.  Une  pièce  de  cinq 
francs  en  argent,  tordue  et  comme  brûlée,  a  été  retrouvée  au 
nûlieu  des  déconibres. 

La  catastrophe  a  causé,  en  un  mot,  une  véritable  dévasta- 
tion. Un  grand  nombre  de  personnes  ont  été  légèrement  blés- 
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sées,  les  unes  par  les  éclats  des  vitres  qui  sautaient  dans  toutes 
les  maisons,  les  autres  par  les  tuiles  violemment  arrachées  des 
toits,  les  autres  par  les  chutes  plus  ou  moins  graves  que  leur  a 
fait  faire  la  secousse. 

La  cause  de  cet  horrible  accident  est  aujourd'hui  encore  en- 
tourée de  quelque  incertitude;  cependant  on  croit  pouvoir, 
d'après  les  témoignages  et  les  indices  recueillis,  affirmer  qu'un 
choc  malencontreux  a  causé  tout  le  mal: 

La  nitroglycérine,  on  ne  l'ignore  pas,  ne  fait  pas  explosion, 
comme  la  poudre,  au  contact  d'un  corps  enflammé.  Il  faut,  pour 
produire  l'explosion,  exercer  sur  cette  substance  une  pression, 
d'ailleurs  légère,  lui  imprimer  un  choc.  Le  chariot  amené  à 
Quenast  par  M.  Grillet  contenait  1800  kilogrammes  de  nitro- 
glycérine renfermée  dans  des  caisses  de  fer-blanc.  Les  caisses 
étaient  passées  une  à  une,  et  avec  précaution,  par  un  hoûime, 
monté  sur  le  chariot,  à  un  autre  qui  recevait  chaque  caisse  et 
allait  la  déposer  par  terre,  près  de  l'entrée  du  magasin. 

Une  dizaine  de  caisses  avaient  été  ainsi  reçues  et  déposées 
sans  encombre,  quand  il  arriva  sans  doute  que,  par  maladresse 
ou  autrement,  une  caisse  échappa  aux  mains  qui  la  retenaient 
et  tomba  lourdement  sur  le  sol.  Il  'suffit  de  ce  choc  pour  déter- 
miner une  explosion  sans  pareille;  recevant  toutes  une  com- 
motion violente,  toutes  les  caisses  de  nitroglycérine  éclatè- 
rent à  la  fois,  semant  autour  d'elles  le  ravage,  la  mort  et  la 
destruction.  La  foudre  céleste  n'a  pas  d'aussi  terribles  effets. 

La  nitroglycérine  a  une  telle  puissance  d'expansion  que  les 
1800  kilogrammes  transportés  par  M.  Grillet  représentaient  une 
force  de  200  000  kilogrammes  de  poudre,  soit  autant  qu'il  en 
faudrait  pour  faire  sauter  toute  la  ville  de  Bruxelles.  Elle  exerce 
son  aption  principalement  de  haut  en  bas.  Aussi  a-t-on  trouvé 
trois  gouffres  véritables  creusés  dans  le  sol  aux  endroits  où  la 
nitroglycérine  se  trouvait  accumulée  à  l'instant  de  la  catastro- 
phe: d'abord  sur  la  route,  là  où  stationnait  le  chariot;  un  peu 
plus  loin,  près  de  l'entrée  du  magasin,  là  où  on  déposait  les 
caisses  déchargées;  et,  enfin,  à  l'extrémité  du  magasin,  là 
où  quelques  caisses  se  trouvaient  encore  en  approvisionne- 
ment. 
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15 

La  dynamite. 

A  la  suite  de  la  catastrophe  dont  nous  venons  de  rappor- 
ter les  détails,  le  gouvernement  belge  a  interdit  l'emiJoi  de 
la  nitroglycérine  dans  les  noines.  Il  était  pourtant  pénible 
de  rePoncer  à  une  puissance  aussi  formidable  pour  Texploi- 
tatiou  des  carrières  et  des  mines.  On  a  eu  «dors  l'idét  de 
chercher  à  paralyser  la  propriété  explosive  de  cette  substance, 
tout  en  lui  conservant  ses  effets  balistiques.  M.  Nobel  a 
été  asses;  heureux  pour  arriver  à  ce  résultat.  Il  est  seulement 
à  regretter  que  cette  bonne  inspiration  ne  lui  soit  pas  arrivée 
avant  le  terrible  événement  que  nous  avons  raconté  plus  haut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Nobel  est  arrivé  à  la  solution  de 
ce  difficile  problème,  en  mêlant  du  sable  fin  à  la  nitro- 
glycérine. La  dynamite^  —  tel  est  le  nom  donné  par  M.  No- 
bel au  nouveau  mélange  —  n'est  donc  autre  chose  que  le 
loélange  de  sable  et  de  nitroglycérine.  £t  yoilà  comment 
l'industrie  rainière  se  trouve  aujourd'hui  en  possession  d'an 
agent  explosif  qui  ne  le  eède  en  pjen  k  la  nitroglycérine 
comme  puissance,  mais  qui  reste  complètement  inoffensif, 
çn  dehors  des  conditions  particulières  oh  on  le  fait  agir. 

Le  14  juillet  1868,  une  série  d'expériences  ont  été  faites, 
aveo  la  dynamite .  aux  ateliers  de  Merstbam  Grey  Stone 
Lime,  près  de  Redhill  Ghirrey  (Angleterre),  aq  présence 
d'une  réunion  nombreuse,  composée  d'ingénieurs^  d'entre- 
preneurs, de  mineurs  et  d'autres  personnes  qu'intéressent 
Jes  travau?  des  mines.  Ces'  expériences,  qui  avaient  pour 
objet  de  démontrer  h  puissance  de  l^i  dynamite,  lorsqu'on 
Ten^ploie  comme  agent  explosif,  et  soq.  innooqité  it^m  toute 
autre  circonstance,  ont,  à  ce  qu'il  paraît,  établi  ce  dernier 
fait  d'une  manière  indubitable.  Ainsi  l'on  peut  espérer  que 
la  vie  des  ouvriers  qui  manient  la  nitroglycérine  sera  à 
l'avenir  moins  exposée,  sans  que  les  moyens  de  l'industrie 
minière  se  trouvent  amoindris. 
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HISTOIRE  NATURELLE, 


L«8  tr«mblem90U  de  t^rro  qq  1868.  -*-  Iss  tr«jQblexienU  4^  terre  eo 
Asie.  —  La  catastrophe  du  Pérou.  —  Les  tremblements  de  terre  en 
Afrique  et  en  Europe  en  1868. 


En  1868,  de  nombreuses  convulsions* ont  agité  le  globe 
terrestre.  Eruptions  volcani(jues  et  tremblements  de  terre 
se  sont  succédé  avec  une  activité  inquiétante.  L'Asie, 
l'Afrique  et  l'Europe,  ont  ressenti  tour  à  tour  les  effets  de 
cette  agitation  intérieure  »  et  en  Amérique  on  a  vu  s'ac- 
cpmplir  un  des  désastres  les  plus  effroyables  qui  «oient 
restée  dau9  la  méoioire  deq  hon^me^.  Il  sera  iptéres^ant  de 
jeter  un  coup  d'œil  d'epsemble  sqr  la  longue  séri^  d'ébrfin- 
Jements  du  sol  constatés  d^s  la  ÇQurfmt  de  cette  année, 
de  faire  counaitre  leç  phénomènes  de  ce  genre  syr- 
yenus  en  Asie^  eu  Amérique  ^  eu  Afrique  et  en  Eu^ 
rope. 

En  Asie,  le  tremblement  de  terre  le  plus  violent  est  ce- 
lui qui  a  ébranlé  Haway,  île  qui  fait  partie  de  l'archipel 
des  îles  Sandwich,  dans  Tocéaii  Indien.  Ai;  mois  d'avril 
18168  y  catte  île  a  été  bouleversée  de  fond  en  comble  par 
une  épouvantable  commotipUi  qui  fi|t  accon^pa^ée  de 
plusieurs  éruptions  volcî^niques.  Pendant  les  douze  pre- 
miçrs  joqrs  d'avril,  on  n'avait  p^a  compté  moips  ct^  douze 
cents  secousses.  La  mer  avait  été  excessivement  agitée,  et 
las  vaguas  avaient  détruit  des  yilli^ges  entiers  et  fait  périr 
plwi^  de  cent  personiies.  ]L.e  volcan  qçi  fit  irruptioi^  à  I4 
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suite  de  ces  premières  agitations  do  sol  est  celui  que  les 
indigènes  désignent  sous  le  nom  de  Mauna-Loa;  il  est 
élevé  de  3  758  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

A  Waischina,  la  terre  s'ouvrit  en  plusieurs  endroits. 
Une  vague  de  plus  de  soixante  pieds  de  haut  s'abattit  sur 
des  plantations  de  cocotiers  jusqu'à  un  quart  de  mille  dans 
l'intérieur,  emponant  hommes  et  maisons.  Une  terrible 
secousse  renversa  les  bâtiments  et  fit  périr  un  millier  de 
chevaux  et  de  têtes  de  bétail.  Le  torrent  de  lave  qui  sortit 
du  Mauna-Loa  couvrit  bientôt  la  route  d'un  ruisseau  de 
feu.  Des  cratères  vomissaient  du  feu,  des  fragments  de 
roches  et  des  flots  de  lave  ;  une  rivière  enflammée  de  2  ki- 
lomètres de  longueur  coulait  avec  rapidité  vers  la  mer,  dé- 
truisant tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage  et  formant 
dans  la  mer  comme  une  île  de  feu.  Pendant  ce  temps,  un 
nouveau  cratère  d'un  demi- kilo  mètre  de  large  lançait  des 
roches  et  des  matières  enflammées  à  plus  de  1000  pieds  en 
Tair,  pendant  que  des  ruisseaux  de  lave  allaient  se  perdre 
dans  la  mer.  A  minuit,  tout  le  pays,  à  50  milles  de  dis- 
tance, était  éclairé  comme  en  plein  jour. 

A  Waischina,  à  3  milles  de  la  côte,  il  sortit  soudaine- 
ment de  la  mer  une  île  de  forme  conique,  d'où  s'élança 
une  colonne  de  vapeur  et  de  fumée  qui  couvrit  de  limon 
le  bateau-poste  le  Kono,  qui  passait  en  ce  moment. 

La  plus  forte  secousse  de  tremblement  de  terre  eut  lieu 
le  2  avril  ;  elle  fut  suivie  d'une  pluie  énorme  de  cendres  et 
de  pierres.  Les  oscillations  du  sol  étaient  alors  si  précipitées 
que  personne  ne  pouvait  se.  tenir  debout.  Pendant  que 
les  secousses  se  succédaient,  des  masses  de  terre  descen- 
daient de  la  montagne,  se  répandant  sur  une  plaine  de 
trois  milles  de  largeur.  C'est  alors  qu'une  formidable  va- 
gue balaya  la  côte.  L'eau  de  la  mer  était  rougie. 

On  a  vu  un  ruisseau  de  lave  couler  jusqu'à  près  de  six 
milles  de  la  mer  et  se  diviser  en  quatre  courants,  chacun 
lançant  de  vives  étincelles  de  feu. 

Les  secousses  du  tremblement  de  terre  se  sont  fait  sentir 
dans  toutes  les  îles  du  groupe  ;  mais  c'est  dans  les  environs 
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de  Mauna-Loa  qu'elles  ont  causé  le  plus  de  désastres. 
L'aspect  topographique  du  pays  a  été  si  complètement 
changé,  que  tous  ceux  qui  sont  nés  dans  le  district  et  qui 
y  ont  passé  leur  vie  ne  le  reconnaissent  plus. 

En  un  lieu  appelé  Kapapaldj  4e  tremblement  de  terre 
lança  au  loin,  sur  deux  collines  inclinées  et  sur  la  plaine 
environnante^  une  portion  considérable  d*une  colline  supé- 
rieure et  joncha  de  débris  plus  de  quatre  kilomètres  d'é- 
tendue. Six  cases,  trente  et  un  malheureux  natifs  qui  les 
habitaient,  furent  écrasés  en  moins  de  cinq  minutes  et  re- 
couverts d'une  couche  de  boue,  de  pierres  et  de  troncs  d'ar- 
bres, dont  l'épaisseur  varie  de  six  à  trente  pieds  anglais. 

Pendant  trois  jours,  les  mouvements  du  sol  ne  discon- 
tinuèrent ^pas  en  ce  lieu;  les  femmes  et  les  enfants  avaient 
le  mal  de  mer,  o;a  entendait  un  bruit  souterrain  pareil  à 
celui  des  vagues  de  l'océan  fortement  agitées.  Au  moment 
de  la  grande  secousse,  le  ^,  à  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  depuis  Hils  jusqu'à  Kaou,  le  Pacifique  envahit  subi- 
tement le  rivage,  s'élevant  d'un  seul  jet  à  plus  de  25  pieds 
au-dessus  de  son  niveau  ordinaire,  et  noya,  dans  l'espace 
de  quelques  secondes,  près  de  cinquante  indigènes  surpris 
par  ses  eaux. 

Le  second  tremblement  de  terre  en  Asie  a  eu  pour  théâ- 
tre le  Caucase. 

Le  22  février,  à  trois  heures  e^  demie  de  l'après-nûdi, 
on  a  ressenti  à  TiQis  une  secousse,  accompagnée  d'un 
bruit  sourd  dans  les  entrailles  de  la  terre,  qui  a  duré  envi- 
ron treize  secondes.  Il  y  a  eu  trois  secousses  bien  distinctes 
dans  la  direction  du  nord-ouest  au  sud-est,  les  deux  pre- 
mières assez  fortes  et  la  troisième  faible.  A  Alexandropol, 
du  18  février,  huit  heures  du  soir,  jusqu'au  20,  il  y  a  eu 
plusieurs  secousses.  Dans  la  première,  le  sol  a  semblé 
s'affaisser  sous  les  pieds  et  a  oscillé  avec  force  du  nord  au 
sud.  L'épouvante  s'empara  de  tous  les  habitants  de  la  ville. 
Les  oscillations  ont  continué,  mais  faiblement,  pendant 
deux  heures. 

Le  19,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  il  y  eut  une  se- 
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Cûusse  asse2  forte,  stdvie  à*\mB  seconde  et  d^unô  troisifemé, 
6t  Jusqu'au  soir,  on  en  Coùipt^  sept,  plus  du  moins  violentés. 

Lé  ti'oisième  tremblement  de  tetre  qui  se  ^oil  produit 
en  Asie,  dans  le  cours  de  cette  année,  a  eu  lieu  à  Alep  (Sy* 
rîe).  M.  Vidal-Nâquel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
dans  cette  ville,  nous  a  communiqué  les  renseignements 
qui  vont  suivre  au  sujet  du  tremblement  de  terre  qu'on  a 
ressenti  à  Alep,  le  16  avril. 

A  huit  heures  quarante-cinq  minutes  du  matin,  une  se- 
cousse se  produisit,  qui  dura  trente  à  trente-cinq  secondes, 
i^aiblô  au  début,  elle  devint  peu  &  peu  plus  sensible,  et 
elle  était  assez  forte  à  la  fin.  Elle  cessa  fort  brusquement. 
Le  mouvement  ondulatoire  était  dirigé  de  Touest  à  Test. 
M.  Vidal-Naquet  a  distingué  douze  ondulations,  dont  la 
dernière  seule  avait  quelque  intensité.  La  manifestation  du 
phénomène  a  été  précédée  d^une  baisse  barométrique  de 

Suatre  millimètres,  et  suivie  d'un  violent  coup  de   vent 
ouest  soufflant  jusqu^à  minuit. 

Au  coucher  du  soleil,  Tair  était  obscurci  par  de  légères 
vapeurs;  le  bord  des  nuages  était  phosphorescent.  On  n'a 
eu  à  déplorer  aucun  accident. 

Passant  maintenant  à  l'Amérique,  nous  arriverons  à  l'ef- 
froyable catastrophe  du  Pérou,  à  cet  affreux  cataclysme  qui 
a  laissé  des  traces  si  lugubres.  C'est  peut-être  le  plus  ter- 
rible tremblement  de  terre  qu'aient  enregistré  jusqu^à  ce 
jbur  les  annales  humaines.  Jamais  phénomène  de  ce  genre 
ne  s'est  produit  avec  une  telle  violence  et  sur  une  aussi 
grande  étendue.  Les  journaux  du  mois  dernier  ont  rap- 
porté les  récits  particuliers  de  ces  désastres,  dont  nous  vou- 
lons seulement  résumer  ici  les  faits  principaux. 

Toutes  les  côtes  de  TAmérique  méridionale,  situées  sur 
le  Pacifique,  depuis  la  ligne  équatoriale,  au  nord,  jusqu'aux 
lies  Ghiloe,  au  sud,  ont  éprouvé  les  terribles  effets  de  ce 
tremblement  de  terre,  et  le  fiéau  a  même  étendu  ses  ra- 
vages dans  l'intérieur,  jusqu'à  une  assez  grande  distance 
de  la  mer« 
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Là  République  de  TÊquateur,  le  Pérou,  le  Chili,  ont  été 
horriblement  maltraités.  Vingt  villes  importantes,  dont 
quelques-unes  extrêmement  florissantes,  et  un  grand  nom- 
Ère  de  bourgs  et  de  villages,  ont  été  réduits  en  ruines.  On 
ne  sait  pas  encore  exactement  le  chiffre  des  victimes,  tant 
morts  que  blessés,  mais  on  l'évalue  à  environ  40Û00.  En 
outre,  plus  de  300  000  personnes  ont  vu  sombrer  tous 
leurs  biens  dans  la  catastrophe,  et  ont  été  plongées  dans  la 
plus  affreuse  détresse  1  Ni  pain,  ni  abris,  ni  ressources 
d'aucune  sorte!  Quelle  misère  I  'et  comme  il  faudra  du 
temps  pour  réparer  un  tel  désastre  I  Un  siècle  y  suffira-t- 
il?  En  effet,  les  pertes  sont  incalculables,  et  diverses  nations 
en  ont  ressenti  le  contre-coup,  par  la  perturbation  jetée 
pour  longtemps  dans  leur  commerce,  aussi  bien  que  par 
les  dommages  matériels  qui  ont  été  la  conséquence  immé- 
diate du  fléau. 

Les  événements  ont  partout  affecté  le  caractère  commun 
de  ces  grandes  catastrophes.  La  secousse  renverse  d'abord 
les  maisons  et  les  édifices.  Sur  la  côte  la  mer  se  retire, 
puis  elle  revient  furieuse,  engloutissant  les  navires,  inon- 
dant les  basses  villes,  rasant  ce  qui  avait  résisté  à  la  se- 
cousse, roulant  dans  ses  flots,  comme  des  fétus  de  paille, 
les  navi^BS  petits  et  grands,  bâtiments  de  commerce  et 
steamers  de  guerre,  qui  naviguaient  au  large  ou  étaient  à 
l'ancre  dans  les  ports,  engloutissant  les  uns  sans  retour, 
brisant  les  autres  sur  les  rocs  ou  les  jetant  à  sec  sur  U» 
berges  élevées,  et,  daas  plusieurs  cad,  anéantûsatit  les 
ëqwpages  avec  les  navires*  Doms  les  parties  les  pks  éle- 
vées, o&  la  mer  n'a  pu  pénétrer,  l'incendie  se  déclare  et 
complète  Tœuvre  de  destruction.  Ce  qui  survit  d'habitants 
manque  d*abris,  de  vivres  et  d'eau  potable;  les  cadavres  des 
ïàoTlA  engendrent  des  naaiadies  pestilentielles. 

Ge  terrible  phénomène  a  présenté  deux  phases  principa- 
les :  l'une  qui  s'est  manifestée  le  13  août^  vers  cinq  heures 
du  soir,  l'autre  survenue  trois  jours  après,  le  16  août,  dans 
la  nuit. 

Le  premier  tremblement  de  terre  a  ravagé  le  Chili  et  la 
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plus  grande  partie  du  Pérou  ;  le  second  a  dévasté  Quito 
et  les  villes  de  la  République  de  TÊquateur. 

Parlons  d'abord  du  tremblement  de  terre  du  Chili  et  du 
Pérou.  Il  a  eu  pour  centre  la  zone  volcanique  située  entre 
Aracquipa  et  Tena,  et  qui  renferme  les  pics  neigeux  de 
Cailloma,  Misti,  Huainaputina,  Tutapaca  et  Candarave. 

Arica,  port  très-florissant^  a  été  complètement  anéanti. 
C'est  en  vain  qu'on  en  cherche  aujourd'hui  l'emplacement; 
on  ne  voit  qu'une  grande  plage  couverte  de  fanges  marines 
et  de  débris  de  toutes  sortes.  Arica  était  le  plus  pittoresque 
des  ports  du  Pérou,  l'entrepôt  et  le  lieu  de  transit  du  com- 
merce des  États-Unis  avec  la  république  de  Bolivie.  Tout 
ce  qui  n'a  pas  été  détruit  par  le  tremblement  de  terre  a  été 
balayé  par  le  ras  de  marée.  H  n'en  reste  rien.  La  douane, 
qui  seule  contenait  pour  quatre  millions  de  piastres  de  mar- 
chandises, la  station  du  chemin  de  fer  et  ses  magasins,  la 
poste,  les  églises,  le  fort  de  San  José,  tout  a  disparu,  tout, 
jusqu'aux  arbres.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  récit  sai- 
sissant qu  a  fait  de  la  catastrophe  l'agent  de  la  Compagnie 
de  navigation  à  vapeur  du  Pacifique,  en  résidence  à  Arica. 
Il  s'exprime  en  ces  termes  : 

Arica  n^eziste  plus.  A  environ  cinq  heures  de  l'après-midi, 
le  13  de  ce  mois  (août),  nous  avons  été  visités  par  un  épou- 
vantable tremblement  de  terre.  J'avais  eu  à  peine  le  temps 
d'entraîner  ma  femme  et  mes  enfants  dans  la  rue,  quand  tous 
les  murs  de  la  maison  sont  tombés  ;  —  tombés  n'exprime  point 
le  fait,  car  ils  ont  volé  en  éclat  comme  s'ils  m'avaient  été  cra- 
chés à  la  face.  En  môme  temps,  le  sol  s'est  entr'ouvert,  peut- 
être  de  deux  ou  trois  pouces,  et  a  vomi  une  nuée  de  poussière, 
accompagnée  d'une  odeur  suffocante,  comme  celle  de  la  pou- 
dre; l'air  en  a  été  obscurci,  et  je  ne  voyais  plus  ma  femme, 
qui  était  à  deux  pieds  de  moi  avec  les  enfants.  Si  cela  avait 
duré  un  moment,  nous  aurions  été  asphyxiés  ;  mais  au  bout 
d'une  ou  deux  minutes  au  plus,  cela  s'est  dissipé,  et,  rassem- 
blant ce  que  j'avais  de  plus  précieux,  je  me  suis  enfui  vers  les 
collines. 

Gomment  nous  avons  passé  à  travers  les  maisons  croulantes, 
au  milieu  de  malheureux  frappés  à  mort,  d'autres  mutilés,  et 


HISTOIRE  NATURELLE.  225 

de  toutes  sortes  de  calamités  foudroyantes,  c'est  pour  moi  un 
mystère  dont  je  rends  grâce  à  la  Providence.  Nous  nous  frayâ- 
mes un  triste  passage  comme  nous  pûmes,  sentant  la  terre  s'a- 
giter sous  nos  pieds,  semblables  à  des  gens  ivres ,  puis  nous 
entendîmes  un  cri  qui  s'élevait  de  tous  côtés  :  t  La  mer  se  re- 
tire !  »  Je  presse  le  pas,  et  j'avais  à  peine  atteint  les  faubourgs 
de  la  ville,  lorsque,  jetant  un  regard  en  arrière,  je  vis  tous  les 
navires  de  la  baie  emportés  irrésistiblement  au  large  avec  une 
vitesse  apparente  de  dix  milles  à  l'heure.  Quelqu.es  minutes 
après  le  flot  s'arrêta  dans  sa  retraite.  Alors  se  dressa  une  im- 
mense lame,  peut-être  à  cinquante  pieds  de  haut,  qui,  retom- 
bant de  tout  son  poids  avec-  un  formidable  mugissement,  ba- 
layaftout  devant  dans  sa  terrible  majesté;  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  navires  à  flot  roula  dans  ses  plis,  parfois  tournant  en  cercle 
et  se  précipitant  vers  une  ruine  inévitable. 

Dans  ce  torrent  puissant  comme  dans  une  trombe,  le  môle 
en  atomes,  et  mes  bureaux  et  les  bâtiments  de  la  douane,  et 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  rue,  emplie  comme  une  écluse 
écumante,  fut  englouti  d'une  bouchée.  Les  débris  de  ma  pro- 
pre maison  se  sont  évanouis  plus  vite  qu'un  décor  de  panto- 
mime ;  mes  bateaux  ont  disparu,  et  ma  ruine  a  été  complétée 
en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire.  J'étais  sans 
souffle,  et  je  remercie  Dieu  au  moins  d'avoir  épargné  ceux  qui 
me  sont  chers.  Mais  chaque  seconde  était  un  siècle  de  vie  ou 
de  mort... 

....  L'œil  fixé  sur  la  mer,  je  vis  le  désastre  s'achever.  Tous 
les  navires  étaient  échoués  ou  la  quille  en  l'air.  Le  steamer  de 
guerre  péruvien  America  a  perdu  quatre-vingt-cinq  hommes 
de  son  équipage.  Le  steamer  des  États-Unis  Wateree  en  a  été 
quitte  pour  un  homme  perdu;  n'ayant  qu'un  faible  tirant  d'eau, 
il  a  été  porté  sur  la  crête  des  lames  et  mis  à  terre  à  un  quart 
de  mille  du  rivage,  sur  la  voie  du  chemin  de  fer.  Le  Fredonia^ 
vaisseau-magasin  des  États-Unis,  a  la  quille  en  l'air;  tout  ce 
qui  était  à  bord  a  péri  ;  seuls,  le  capitaine,  le  chirurgien  et  le 
payeur,  qui  étaient  à  terre,  ont  été  sauvés.  La  barque  anglaise 
Chanarcillo,  de  Liverpool,  a  été  jetée  à  sec  sur  là  grève;  la 
moitié  de  son  équipage  a  péri.  Une  barque  américaine  chargée 
de  guano  a  été  engloutie,  et  n'a  pas  laissé  un  vestige  pour 
raconter  son  triste  sort.  Un  brick  péruvien,  le  dernier  de  la 
malheureuse  escadre  de  la  République,  a  été  emporté  sur  la 
voie  ferrée,  sans  avoir  perdu  une  corde  ou  un  espar.  Inutile 
d'insister  sur  ces  lugubres  événements.  Depuis  deux  jours  nous 
sommes  sur  la  colline,  sans  abri,  sans  vivres,  et  dans  une  con- 
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stbntè  âlàime,  car  les  secousses  de  tremblement  de  terre  Sont 
iticesisatiteis. 

i)ix  autres  villes  ont  siibi  le  sort  d^Aiica. 

Arequipa^  la  plus  belle  ville  du  Pérou,  forte  de  50  000 
habitatits,  n'est  plus  qu'un  monôeau  de  ruinas  :  ancilne 
âi&iisoii  n^ést  reàtéè  debout.  Le  Misti,  volcan  sur  rempla- 
cement duquel  la  Ville  était  bâtie,  s'est  ouvert  àii  nord  et 
a  lancé  des  torrents  de  lave  et  de  fi^inée.  L'eau  qui  servait 
à  l'usage  des  habitants  est  devenue  noire  comme  de  Tencre. 

Yoici  ce  qu'un  habitant  de  cette  vieille  cité  écrivait  quel- 
ques jours  après  l'événement  : 

La  ville  à  Hê  changée  en  un  amas  dé  décombres  le  13  de  ce 
mois,  à  cinq  heures  dé  l'après-midi.  Le  sang-froid  me  manque 
pour  iéctire  l'horrible  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Tout  est  en  rulûes.  La  terré  tremble  encore.  Heureusement,  les 
édifices,  construits  particulièrement  avec  des  matériaux  so- 
lides, résistèrent  assez  bien  à  la  première  secousse,  ce  qui 
donna  le  temps  aux  habitants  de  fuir  dans  les  rues  et  sur  les 
piacèi.  Grâce  à  cette  circonstance,  le  nombre  des  victimes  a 
été  moins  grand  qu'oii  pouvait  lé  craindre. 

Lés  détenus  de  la  prison  et  les  malades  ont  tous  été  écrasés 
teuà  les  décombres.  Les  cris  des  femmes  et  des  enfants,  Técrou*- 
lement  général,  joints  au  bruit  formidable  du  tremblement  de 
terre  et  aux  épais  nuages  d'une  poussière  suffocante  s' élevant 
dés  ruinés,  formaient  une  scène  qu'aucune  plume  ne  peut  dé- 
crire et  que  l'imagination  ne  peut  se  représenter. 

Deux  jolies  villes,  Trabaya  et  Sabandia,  on^t  subi  le 
même  sort. 

Une  autre  ville  importante,  îquique,  a  été  de  même  entiè- 
rement détruite.  Pendant  la  première  secousse,  il  était 
impossible  de  se  tenir  debout  dans  les  rues.  Gomme  dans 
les  autres  ports,  après  s'être  retirée,  la  mer  revint  sur  lA 
ville,  en  une  lame  immense,  qui  renversa  tout.  Au  moment 
des  plus  fortes  secousses,  elle  avait  l'aspect  de  l'eau  bouil- 
lante, de  petits  tourbillons  la  remuaient  en  tous  sens.  Ces 
phénomènes  se  sont  d'ailleurs  produits  en  divers  points  de 
la  côte.  Au  nombre  des  morts  £gurent  le  consul  d'Ang^le- 
terre,  M.  Billinghunt,  et  sa  famille.  Une  partie  des  métn- 
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bres  dé  cettô  Famillg  s'étaient  jetés  dans  une  embaf cation. 
Le  flot  les  a  emportés, -puis  les  à  ramenés  éi  rejetés  sur 
les  débris  mêmes  de  la  maison  qu'ils  avaient  quittée.  Tous 
ont  péri  Bur  cet  écueil. 

Une  lettre  partieulière  dé  M.  Noël  Ghanon,  eti  rési- 
dence à  Iquique,  et  adressée  à  son  père,  fournit  des  détailla 
navrants  sur  ce  sinistre.  Après  avoir  parlé  de  plusieurs 
iamilles  dé  sa  coniiaisisanôey  ()ui  sont  anéanties  où  ruinées, 
M.  Koël  Charlon  poursuit  en  ces  termes  : 

Il  y  a  une  si  grande  quantité  de  cadavres,  hommes,  fenimes^ 
enfants  et  animaux,  qu'après  la  famine  nous  avons  à  redouter 
la  peste.  Nous  n'avons  pas  même  un  peu  d'eau  douée  ! 

En  attendant  qu'on  nous  envoie  des  navires  avec  des  vivres, 
on  se  tué  lés  uns  les  autres  pour  se  nourrir  et  pour  voler  !  Je 
né  saurais  te  dépeindre  Phortiôur  dé  cette  demlfere  calamité. 
Des  bandes  dé  piohnaiîUè  dé  Tintériéur  vientiént  pour  piller  et 
augmenter  la  détresse  de  ceux  qui  sont  restés  ! 

Quant  à  moi^  cher  père^  je  me  suis  sauvé  par  miracle ^  J'étais 
à  la  Teille  de  quitter  Iquique  :  tout  mon  bagage  de  photogra- 
phe était  prêt,  et  je  sortais  pour  aller  dîner  quand  vint  le  trem- 
blement de  terré.  Là  sècousSô  fut  d'une  violence  telle,  que  je 
crus  bien  faire  dé  courir  chez  moi,  pour  essayer  dé  sauver 
quelque  ehosta  de  mes  effets  ;  je  ne  pus  que  prétidre  ma  malle 
et  m' enfuir;  la  maison  tomba  derrière  moi.  Les  ci*is,  le  fracafe 
des  maisons  qui  s'écroulaient,  les  nuages  de  poussière  afeu- 
glante^  tout  cela  était  étourdissant;  tu  aurais  peiûB,  avec  toute 
l'imagination  artistique  possible,  à  t'en  rendre  compte.  Dans 
ma  course  insensée,  je  vis  une  pauvre  femme  avec  deux  en- 
fants pris  sous  une  poutre  et  criant  miséricorde.  Oubliant  mon 
danger,  je  voulus  secourir  ces  malheureux,  mais  dans  le  même 
instant  le  restjs  de  la  maison  s'écroula  sur  nous;  j'eus  la|aSiibe 
gauche  fracturée.  L'instinct  de  la  conservation  me  fit  surmon- 
ter la  douleur.  Je  me  dégageai  à  la  hâte ,  car  j'entendais  la 
mer  qui  montait  et  renversait  tout  sur  son  passage. 

Une  mule  était  là,  à  peu  de  distance  de  moi,  se  débattant 
pour  rompre  son  licou.  Je  me  traînai  comme  je  pus  jusqu^à  elle, 
ti  comprenant  bien  que  je  ne  pouvais  espérer  de  baonter  des- 
ftus,  in  fis  avec  le  bout  du  lasso  qui  tenait  la  mule  un  niûeùd 
oonlant;  j'y  passai  rapidement  mes  deus  poignets  et  moii  sae; 
alors,  démarrant  le  dernier  tour,  je  me  laissai  entraîner...;.  La 
mule  partit  effrayée  et  me  labourant  le  dos.  j'avais  heureuse- 
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ment  pu  préserver  ma  tète  au  moyen  de  mon  sac.  La  mule  ne 
s'arrêta  qu'épuisée  dans  la  pampa.  Inutile  de  dire  dans  quel 
état  je  me  trouvais  quand  je  revins  à  n^oi,  car  j'étais  à  moitié 
évanoui;  enfin,  j'avais  la  vie  sauve  ! 

Je  ne  t'écris  pas  plus  longuement,  il  n'y  a  plus  de  papier. 
Cette  feuille  me  coûte  2  fr.  50,  et  encore  l'ai-je  eue  par 
faveur. 

Islay  a  moins  souffert,  parce  qu^étant  situé  sur  une 
éminence,  à  près  de  cent  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
Tocéan,  la  mer  n*a  pu  y  pénétrer.  Néanmoins  un  grand 
nombre  de  maisons  se  sont  écroulées,  particulièrement 
celles  bâties  en  pierres  et  en  briques;  celles  en  bois  ont 
mieux  résisté.  Pendant  la  nuit  du  13  au  14,  il  y  eut  plus 
de  quarante  secousses,  et  le  18  la  terre  tremblait  encore. 

Parmi  les  autres  cités  péruviennes  détruites,  nous  cite- 
rons encore  Ghola,  Tambo,  Tiabaha,  Viter,  Molliendo, 
Mejia,  Mejillonos,  Sama,  Lacomba,  Tilo,  etc.,  toutes 
anéanties  ou  reconnaissables  à  peine  à  quelcpies  vestiges. 
Callao,  aux  dernières  nouvelles,  tremblait  sur  ses  fonde- 
ments et  redoutait  une  nouvelle  ruine.  Aux  environs  de 
cette  ville,  on  citait  encore  les  localités  suivantes,  en  dé- 
combres :  Gaparra,  Charpa,  Quicacha,  Gabecera,  PuUo, 
Gbnmpe,  Âltiquipa  et  Goracora. 

Les  îles  Chinchas  ont  été  balayées  par  un  ras  de  marée 
qui  a  détruit  ou  grandement  avarié  les  navires  suivants  : 
Resolute ,  Eastem-Empire ,  Oceahica ,  Southern- Ocean^ 
tous  anglais,  et  Lêopold  //prussien. 

Le  tremblement  de  terre  s'est  fait  sentir  aussi  à  Lima  et 
au  Callao.  Les  oscillations  ont  duré  deux  minutes  dans  la 
capitale  et  près  de  quatre  minutes  au  Callao.  Elles  furent 
suivies  d'un  recul  considérable  de  la  mer,  qui  revint  avec 
furie  et  occasionna  quelques  dommages  aux  propriétés  si- 
tuées sur  le  môle. 

Sous  Tempire  du  souvenir  du  tremblement  de  terre  de 
1746,  voyant  la  mer  monter  avec  rapidité  sans  qu'on  pût 
savoir  encore  où  elle  s'arrêterait,  toute  la  population  du 
Callao  s'enfuit  folle  de  terreur;  près  de  huit  mille  per- 
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sonnes  poussant  des  cris  affreux  se  précipitèrent  sur  la 
route  de  Lima.  Le  lendemain  14,  comme  les  habitants 
commençaient  à  rentrer,  le  tocsin  sonnait,  à  dix  heures  du 
soir.  L'incendie  venait  d'éclater  dans  le  quartier  du  com* 
raerce.  Rien  n'arrêta  d'abord  ses  ravages. 

Les  premiers  secours  vinrent  de  l'aviso  de  la  marine 
française  le  Lamothe-Piquet.  Le  capitaine,  apercevant  la 
lueur  de  l'incendie,  revint,  en  effet,  au  mouillage  et  fit 
descendre  à  terre  la  pompe  du  bord  avec  tous  les  hommes 
de  l'équipage.  A  une  heure  du  matin,  ceux-ci  furent  rejoints 
par  la  compagnie  des  pompiers  français  de  Lima.  On  dut 
faire  la  part  du  feu,  qui  ne  fut  maîtrisé  que  le  lendemain 
au  jour.  Soixante-dix  maisons,  renfermant  des  valeurs  con- 
sidérables en  marchandises,  étaient  devenues  la  proie  des 
flammes. 

A  Caracas,  la  population  tout  entière  a  été  engloutie  par 
la  mer.  Les  navires  à  l'ancre  dans  la  baie  ont  été  portés 
par  le  flot  dans  l'intérieur  des  terres,  à  deux  milles  de  la 
plage.  Tous  les  puits  furent  obstrués. 

Chola  a  été  balayé  par  la  mer  à  trois  reprises  différentes. 
'  Peu  de  personnes  ont  péri,  mais  les  pertes  matérielles  sont 
évaluées  à  au  moins  80  000  dollars  (400  000  francs.) 

Pisco,  Tacna  ont  beaucoup  souffert.  Un  phénomène  par- 
ticulier a  été  remarqué  dans  cette  dernière  ville.  On 
assure  que ,  pendant  les  oscillations ,  on  a  vu  dans  l'atmo- 
sphère, à  une  grande  hauteur,  et  jusqu'à  une  distance  con- 
sidérable, une  lumière  remarquable  et  inusitée.  Il  y  eut, 
en  outre,  à  Moquera,  un  tel  dégagement  d'électricité  dans 
l'air,  qu'en  passant  la  main  sur  sa  chevelure,  ou  en  se- 
couant ses  vêtements,  il  se  produisait  des  étincelles  élec- 
triques. 

La  république  de  l'Equateur  n'a  pas  été  moins  maltrai- 
tée que  le  littoral  péruvien.  La  ville  de  Gotacachi  a  dis- 
paru, et  son  emplacement  est  couvert  par  un  lac. 

A  Gotacachi,  Ibarra  et  Otavala,  la  population  presque 
tout  entière  a  péri.  On  calcule  que  dans  les  diverses  loca- 
lités de  cette  république,  plus  de  vingt  mille  personnes  ont 
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succombé.  Ceux  qui  restent  ont  été  chassés  ^à  de  grandes 
distapoes  par  les  émanations  putrides  des  ci^dayres. 

PasfiSQQi  ¥Qaii|tenant  ^  la  seconde  partie  du  cat^clysix^e,^ 
à  eelle  qui  s'e^f;  fait  sentir  Ip  16  apût. 

Quito,  capitale  de  1^  république  de  l'Equateur,  eç[t 
située  sur  un  plateau  très  élevé,  près  des  volcans  du  Pin- 
obineha,  du  Cotopa^i  et  de  Gayf^ml)é.  Cette  ville  n'a  pa^ 
été  détruite,  n^^is  les  n^aisops  ont  été  à  ce  point  ébranlée^ 
qu'il  eût  suffi  d'une  seppusse  de  plu^  pour  les  jeter  à  tçrre, 
Elle  a  du  s'estimer  Jieureijse  d'en  être  quittp  ^  §i  bon  mar- 
ché. Déjà  YQrp  1|L  fin  du  siècle  dernier,  le  k  février  1797, 
elle  avait  échappé,  comme  pfir  miracle,  è[  un  tremblement 
de  terre  compliqué  d'une  éruption  du  Pinchincb^,  qui  dé- 
vasta tous  les  Men tours. 

La  ville  de  Cotocachi  a  complètement  disparu  et  up  I9.Q 
en  occupe  aujourd'hui  l'emplacement. 

Au  sujet  des  autres  désastres,  voici  les  détails  fourpjs  ^ 
la  presse  de.  New-York  par  les  journaux  de  Panama  : 

Lii  plus  terrible  des  calamités  signalées  jusqu'ici  est  Tanéan- 
tissement  complet  avec  tous  leurs  habitants  des  villes  de  Punq 
et  de  Gerro  del  Pasco.  La  ville  de  Puno  contenait  trente  mille 
habitants;  elle  est  située  au  milieu  des  Andes,  à  peu  près  à  la 
même  latitude  qu^Arequipa.  De  même  que  Gerro  del  Pasco, 
elle  était  construite  sur  des  mines  d'argent  en  exploitation  1 
c'est-à-dire  au-dessus  d'immenses  cavernes  creusées  par  les  Qii- 
vriprs  depuis  deux  ou  trois  siècles. 

Le  tremblement  de  terre  a  ouvert  ces  cavernes  ;  il  a  fait  un 
vaste  gouffre,  oii  la  ville  entière,  maisons,  églises,  couvents, 
avec  toute  la  population,  s'est  engloutie  d'un  seul  coup.  Quel- 
ques cavaliers  seulement  ont  pu  s'échapper  et  porter  à  Lima 
la  nouvelle  de  la  catastrophe. 

On  croit  que  d'autres  districts  miniers  ont  éprouvé  le  môma 
sort  que  Puno.  La  ville  entière  de  Guzoo  a  aussi  été  détruite, 
et  la  plus  grande  partie  de  sa  population  a  péri. 

A  Tambo,  un  padre  espagnol  a  voulu  profiter  du  tremble- 
ment de  terre  et  du  ras  de  marée  pour  se  poser  en  prophète  %\ 
faire  des  miracles. 

Au  moment  où  la  foule  se  précipitait  hors  de  la  ville  pour 
gagner  les  collines  voisines,  il  est  intervenu  en  disant  que  l«i 
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mer  n'était  p^  à  craipdre,  attendu  qu'U  allait  Is^  calmer  ^u  nom 
de  Dieu.  Cinq  cents  personnes  environ  écoutèreint  \^  ypi^  4^ 
l'antique  superstition  espagnole  ;  elles  se  formèrent  en  procesi- 
sion  autour  du  padre,  et  se  mirent  eii  marche  vers  la  côtQ  en 
chantant  des  hymnes.  Mais  le  ras  de  marée  n'arrêta  pas  ses 
ravages  à  la  voix  du  prêtre,  et  une  vague  immense  l'engloutit 
hjTu^quement  avec  sei$  cinq  cents  dupes.  Tant  i)  est  vrai  qud  I0 
temps  des  miracles  est  passé. 

Tel  çst  }q  r^cit,  mm  circonstancié  que  nQU9  nvons  pu 
le  faire,  du  terrible  phénomènq  qui  1^  désolé  les  côtes  oeei:? 
deptalps  de  TAmérique  dij.  Sud.  C'est  affreux!  et  cepen- 
(}«pt  il  est  nluB  que  prQb^})le  que  Ygn  ne  counait  pas  toute 
l'étendue  du  désastre.  A  quoi  tiont  pourtant  la  vie  des 
cités  1  Une  ride  du  sol,  et  tout  est  fini  I  En  vérité,  l'homme 
ne  se  voit  jamais  si  faible  et  si  petit  que  devant  ces  im- 
menses convulsions  de  la  nature. 

La  terrible  commotion  qui  a  bouleversé  le  continent 
^(iiéric^ia  au  mois  d'î^oftt  1868  ne  pars^ît  pas  d'^illeuril 
ayoir  dit  s,on  dernier  ^ot.  L^s  volcans  di^  I^esfique  ^^ 
mettent  de  la  piirtie,  et  ce  pays,  déjà  si  tourmenté,  9st  me- 
nacé de  grands  bouleversements  physiques. 

Le  21,  kdix  heures  du  matin,  on  entendit  un  bruit  con- 
sidérable da^s  1^.  montagne  appelée  Ixtacihualt;  et,  peu 
d'instants  aprè^^  on  remarqua  que  pett^  montagne  s'i^gitait 
et  s'ouvrait  dans  sa  partie  la  plus  élevée  vers  Test,  avec 
inclinaison  au  sud ,  sur  un  point  appelé  el  CabalhlCf 
au-dessus  de  la  Torredlla,  et  que  par  la  crevasse  il  était 
çorti  toiil;  d'^hprd  de  l'air  eji  grande  abondai^ce  et  pec 
h^^vicpup  de  viplence,  puis  de  grands  fr^gmei^ts  de  rocber« 
qui,  voulant  sur  le  versant  de  la  montagne,  déracinaient 
les  gpands  arbres  qui  se  trouvaient  sur  leur  passage.  Il 
sortait  du  cratère  des  eaux  sentant  le  soufre. 

Ainsi  le  volcan  d'Iitacihualt  s'est  réveillé  et  il  s'est 
formé  un  nouveau  cratère. 

Si  l'on  spn^gQ  à  la  proximité  du  Popocatepetl  et  à  la 
communication  souterraine  qui  existe  entrç  ce  dernier  et 
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rixtacihualt,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  impossible  jque  le 
Popocatepetl  se  rappelle,  lui  aussi,  ses  terribles  prouesses 
d'autrefois. 

Le  Penon,  qui  touche  au  faubourg  de  Mexico,  semble 
depuis  quelque  temps  mal  à  Taise  et  daiïs  un  état  d'in- 
quiétude qui  pourrait  se  traduire  en  une  éruption  pro- 
chaine. 

Il  faut  ajouter  que  la  côte  de  la  Californie  aurait  été 
agitée,  à  son  tour,  dans  les  derniers  jours  d'octobre,  par 
une  très-violente  commotion. 

Voici  les  détails  transmis  à  New- York  par  le  télégraphe 
transcontinental,  sur  le  tremblement  de  terre  qui  s'est  fait 
sentir  sur  la  côte  californienne  : 

San  Francisco,  21  octobre. 

Une  violente  secousse  de  tremblement  de  terre  s'est  fait  sentir 
ce  matin  à  sept  heures  cinquante  minutes.  L'oscillation  allait 
de  l'est  à  Touest.  Plusieurs  bâtiments  de  Pine,  Battery  et 
Samson  street  ont  été  renversés,  beaucoup  ont  été  gravement 
endommagés.  Le  sol  s'est  affaissé,  et  nombre  de  constructions 
ont  perdu  leur  aplomb  ;  à  ce  moment,  neuf  heures  du  matin, 
on  ne  peut  faire  aucune  estimation,  quoiqu'on  considère  les 
pertes  comme  relativement  peu  considérables. 

Plusieurs  vives  secousses  se  sont  succédé  depuis,  et  ont  créé 
une  alarme  générale  dans  la  population. 

Le  mouvement  a  été  rudement  éprouvé  à  San  José,  où  beau- 
coup de  bâtiments  sont  sérieusement  endommagés. 

Nous  extrayons  les  passages  suivants  de  diverses  autres 
dépèches  de  la  même  date  : 

La  portion  de  la  ville  à  Test  de  Montgomery  street  a  été 
très -éprouvée.  Quelques  constructions  sont  complètement 
démolies  ;  d'autres  sont  craquées  et  fendues  des  fondations  au 
sommet,  et  l'on  en  trouverait*  difficilement  une  qui  n'ait  pas 
quelque  dégât. 

Il  y  a  des  morts,  mais  on  ne  sait  pas  encore  combien.' 

Plusieurs  secousses  ont  suivi  la  première,  mais  avec  beau- 
coup moins  de  violence. 

Les  affaires  sont  presque  entièrement  suspendues,  et  la 
moitié  de  la  population  est  dans  les  rues.  Dans  plusieurs  quar- 
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tiers,  .la  terre  s'est  ouverte  et  des  flots  d'eau  en  ont  jailli  à  plu- 
sieurs pieds  de  hauteur.  Dans  certaines  rues,  le  sol  s'est  afiàissé 
de  plusieurs  pouces. 

A  peine  trouverait-on,  dans  Pest  de  la  ville,  une  maison  qui 
ait  conservé  son  aplomb.  Les  principaux  hdtels  ont  souffert. 
Nous  apprenons  qu'à  Oakland,  San  Leandro,  San  José,  et  d'au- 
tres localités,  les  dommages  ont  été  très-considérables.  Tous 
les  fils  télégraphiques  sont  dérangés,  et  pendant  quelque  temps 
pas  un  n'a  fonctionné.  Toutes  les  horloges  se  sont  arrêtées  à 
l'heure  ci-dessus  indiquée. 

Les  principaux  dommages  sont  confinés  dans  la  partie  basse 
de  la  ville  :  au-  dessous  de  Montgomery  s'treet,  et  parmi 
les  vieux  bâtiments]  élevés  sur  les  terrains  rapportés.  La 
Douane,  qui  est  un  bâtiment  en  briques  construit  sur  pilo- 
tis, déjà  ébranlé  par  le  tremblement  de  terre  du  mois  d'oc- 
tobre 1865,  est  considéré  comme  étant  dans  un  état  dangereux, 
et  les  employés  ont  dû  se  transporter  dans  les  bâtiments  du 
Revenu,  Les  afiaires  sont  suspendues  dans  le  bas  de  la  ville. 

Les  murs  et  les  cheminées  de  nombre  de  maisons  ont  été 
renversés.  Plusieurs  personnes  ont  péri. 

Le  dommage  n'excédera  pas  un  million  de  dollars. 

Douze  secousses  ont  été  comptées  dans  la  journée.  Les  plus 
grands  dommages  s'étendent,  suivant  une  zone  de  quelques 
centaines  de  pieds  de  longueur,  dans  le  sens  nord- est  et  sud- 
ouest,  commençant  près  de  la  Douane  et  aboutissant  à  la  jetée 
de  Folsom  street  ;  une  douzaine  de  bâtiments  sont  démolis 
sur  cette  ligne.  Au  coin  de  Market  et  de  la  première  rue,  le 
sol  s'est  ouvert  sur  une  largeur  de  quelques  pouces  et  sur  une 
longueur  de  quarante  à  cinquante  pieds.  L'hôtel  de  ville  peut 
être  regardé  comme  une  vraie  ruine.  Les  tribunaux  ont  tous 
fait  relâche,  et  les  détenus  ont  été  transférés  des  stations 
de  police  à  la  prison  du  comté.  Les  malades  en  traitement  à 
rhôpital  de  la  marine  ont  aussi  été  déménagés,  le  bâtiment 
n'étant  plus  sûr.  La  cheminée  de  la  Monnaie  a  été  si  grave- 
ment endommagée,  qu'il  faudra  fermer  l'établisscjDient  pour 
faire  des  réparations. 

L'école  Lincoln  est  dans  un  état  déplorable,  et  la  statue  en 
face  de  l'édifice  est  complètement  enterrée.  Les  bureaux  de  la 
distribution  des  lettres  ont  suspendu  leurs  opérations.  L'usine 
à  gaz  a  éprouvé  de  grands  dégâts.  La  grande  cheminée  a  dé- 
gringolé sur  le  toit  et  l'a  effondré.  On  signale  encore  des  dom- 
mages à  la  filature  de  laine  de  la  Mission ^  à  Finstitution  des 
sourds-muets,  et  à  une  foule  d'autres  établissements  publics  ou 
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privés.  Qp  n^a  juaqu'iol  con^Utâ  qua  quatre  mort»,  quQÎju'il  j 

git  dçi  ^ombreux  bless;és. 

L'eau  de  la  baie  était  parfaitement  calo^iQ  au  momQQ^  de  l^, 
sQQOu^s^,  Qt  OQ  n'a  remarqué  aucune  agitation  ni  pçiu^^i^t  ni 
apr^ç.  Qn  a  pourtant  ressenti  une  cppimotion  à  bord  des  navirf  ^, 
commit  s'iU  %vai^nt  tnncbé  siwr  dç»  rqcborn. 

(içs  $tfcouff^(is  ont  été  restsentÎQs  à  S.topkton  et  à  Sacrainento. 

i^  b^tiin^nt  de  i$^  çompagniQ  centrale  Cof^st  d,xià  Alamed^  6$t 
r^iéj  @i  plu^i^urs  personnes  ont  p0ri. 

Deux  fortes  secousses  se  sont  produites  ^  l'arsenal  xn^ritipiÇ 
d@  M^r^  I^^n4-  Plusieurs  bâtinients  ^  ont  éfé  démpli^  ou 
^br^plé^. 

MarysviUci,  Grass  Valley  et  Sonor;^  ont  eu  de  légèreis  vibra- 
tiQps,  qui  qnt  continué  toute  I4  journée. 

yne  autr§  violante  çf^cq^ss^  de  tremlplement  de  terrQ  ^  91) 
liein  ift  ^3  OQtphrft,  qt  ^  précipité  la  population  jetant  §e^  Cfif  ^ 
de  t^rf  ^wr  par  les  mes.  Il  est  impossible,  quant  ^  présent,  d§  ' 
de  savoir  si  les  bàti^n^nts  ébranlés  ont  éprouvé  quelque  non- 
vç^U  dpmniagft,  PU  s'il  y  a  en  quelques  nouvelles  victimes. 
Les  rues  étaient  remplies  de  gens  en  vêtement^  de  nuit,  qui 
attendent  4«tn^  l^  cpnstema^tiqn  ce  qui  Y4  i^rriver-  L'atmp§pb^re 
§gt  lourdçi  Qt  Ja  température  étouffçinte. 

Suivant  un  r^^pport  qu^  nous  avonsf  spus  les  yeuç,  on  Qopapte 
cinq  moft^  pit  u^SI  trentaine  de  bles^é^  4^^^  1^  caiastrppl)^ 
du  ?1.  P^rmi  Jqs  4f^W^r§i  pluweurs  ne  î^urvivront  pasf  à  Jei^fiç 
blessures. 


I^es  twmWfiinftfiPte  de  tppra  qui  ont  e.u  puur  théâtre  l'A- 
frique et  l^Euvope  sont  peu  de  chose  comparés  auiç  ëvéne-s* 
ments  que  nous  venons  de  rappeler. 

L'^lgérje  a  été  parpulièrement  éprouvée.  Le  2^  janvier:, 
on  ress^P^t  à  Ajgçr  pue  s^ssqz  forte  s^çou^se.  On  entepdit 
d'aboyd  up  fprt  rpulpp[}en1;,  acppxppagpé  ^'\\n^  trépidation 
qui  dura  de  2  à  3  secondes.  Le  mouvepaunt  p^çiHa^tniF^  sq 
propageait  du  N.  E.  au  S.  0.  La  trépidation  du  sol  fut 
assez  forte  pour  effrayer  toute  la  population  d'Alger. 

Dans  la  nuit  du  21,  le  vent  soufflait  du  S.  0.  au  N.  E. 
Ain^i  le  sens  de  Toscillation  pt  celui  du  vgnt  pt^ient  juate- 
paen);  pppopés.  liSg  bpupw^siquçs  fifrept  tprriWp^,  n^i^iii  Jp 
matin  le  os^lmo  ét»it  complet. 


Q^  mme.  IremblQpA^Dt  4a  t^r^e  a  été  rasse^ti  i  Gop9^^"( 
tinç,  ^  1  h.  mûiuÉi  17  minutes,  L'QQcillrtiQn  du  N.  Q.  ^n 
S.  £.  4  (|uré  nue  aeconde  %t  dçmj^. 

A  PhiUppayiilei  1^  secousse  pi'est  produite  4  1  h«  laolus 

98  flpinutes  et  ^  ^uré  deux  m  trpis  ^eopndea  ^IJa-nt  de  V§^t 
à  l'ouest  avec  retour. 

Baln^,  Sétif  etBoufi  pout  yîe^épro^ivé. 

Daps  la  puit  du  ?3,  vers  1  heure  moins  2Q  pi^iputes,  une 
nouvelle  secousse  s'est  encore  produite  à  Gonstantine. 

Une  yew^rqpe  qui  a  été  faite  depuis  IqngteiRps  dçgà, 
c'e§t  que  4ftns  la  province  de  Gonstantine  les  secousses.  à% 
tremblement;  de  terre  se  manifestent  surtqut  t^ç^n  que  le 
Yésnve  es(  ei;  gn^nde  éruption.  Il  en  fut  ainsi  en  1^55, 
époque  à  laquelle  la  villa  de  PjigelU  fut  ai  rudeipe^t 
éprouvée. 

Le  18  «^oftt,  on  a  reesenti  à  Gibraltar  iew  eeçpnases  en 
des  points  différent^  de  la  ville-  Ses  n^aisonsopt  été  ébf cu- 
lées et  des  vitres  brisées.  La  première  secouese  était  très- 
distincte,  elle  a  dufé  cii^q  ou  si^  secondes,  Elle  ç'eet  pro- 
duite ver»  cinq  heures  du  soir.  Blla  a  é^é  suivie  d'une  ^^ 
Gonde  secousse ,  mM^  ^iap  moins  forte,  vers  six  heures*  I^e 
mouvement  eep^hlait  venir  de  l'e^t  à  Touest. 

Nqus  pi^esone  si^x  tramblements  de  terre  observés  en  Eu- 
rope en  1868. 
I4Q  %0  aoAt,  un  tremblement  4^  ^arre  a  seooué  ^«1^ 

énergiquement  le  sol  de  ]a  Hongrie, 
l^Çk^  mouvements  eouterraiu^  qui  ee  faisaient  e^utir  4^~ 

puis  le  21  juin  avaient  déjj^  répandu  Ifi  peur  parmi  lee 

habitante  de  la  ville  de  «faezbereny.  La  spir  du  ^0  foftt,  h 

neuf  heures,  il  y  eut  uue  secousse  qui  dura  eU  k  »apt  sa^- 
coudes  et  jeta  tout^  h  population  dans  la  eonstemation* 
La  secousse  ne  se  faisait  pas  sentir  par  une  qspillatiop  on- 
dulatoire, mais  par  un  ébranlement  du  sol  dans  une  direc- 
tion verticale,  et  c*est  à  cette  circonstance  peut-être  que 
Ton  doit  que  de  plus  grands  malheurs  ne  soient  pas  arrivés. 
Les  maisons  qui  n'avaient  pas  souffert  au  premier  tremble- 
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ment  se  sont  fendues,  et  dans  les  autres  les  fentes  se  sont 
élargies.  Dans  plusieurs  chambres,  les  plâtres  se  sont  dé- 
tachés du  plafond  et  beaucoup  de  cheminées  ont  roulé  sur 
les  toits.  Dans  la  nuit  du  20  au  21  on  a  senti  encore  des 
secousses,  et  le  21,  à  quatre  heures  de  Taprès-midi,  on  a 
éprouvé  un  dernier  léger  tremblement. 

En  France,  les  agitations  du  sol  ont  été  assez  nom- 
breuses; nous  en  donnerons  l'énumération  par  ordre  de 
dates. 

Bar-sur-Seine.  —  Dans  la  nuit  du  4  au  5  janvier,  vers 
quatre  heures  du  matin,  plusieurs  personnes  ont  été  éveiN 
lées  en  sursaut  par  un  roulement  trôs-violent,  comme  celui 
du  tonnerre.  C'était  le  moment  même  où  à  Naples  on  res- 
sentait un  tremblement  de  terre,  qui  se  rattachait  à  l'érup- 
tion du  Vésuve. 

Le  6,  vers  trois  à  quatre  heures  du  soir,  on  a  entendu, 
à  dix  minutes  d'intervalle,  deux  détonations  aussi  fortes  que 
celles  du  tonnerre. 

Arles,  —  Le  lundi  30  mars,  à  Arles,  vers  8  heures  30  m. 
du  soir,  une  commotion  souterraine,  accompagnée  d'un 
bruit  sourd  assez  semblable  à  une  explosion,  s'est  fait  sen- 
tir dans  divers  quartiers  de  la  ville.  Chacun  a  pu  croire, 
au  premier  abord,  à  un  éboulçment  produit  dans  sa  pro- 
pre maison,  et,  comme  il  arrive  en  pareil  cas,  on  s'est  ré- 
pandu dans  les  rues  en  commentant  l'événement.  Il  s'agis- 
sait d'un  tremblement  de  terre,  car  le  fait  s'est  produit  à 
Avignon,  mais  avec  moins  d'intensité. 

Sainl-Brieuc.  — Malgré  la  solidité  de  son  sol  granitique, 
la  Bretagne  a  été  visitée  par  des  tremblements  de  terre. 
Dans  la  nuit  du  3  au  4  avril,  à  1  heures  40  min.  du  matin, 
une  violente,  agitation  du  sol  a  été  ressentie  à  Saint-Brieuc, 
Le  phénomène  a  paru  composé  d'au  moins  quatre  secous- 
ses, qui  ont  eu  lieu  sans  interruption,  en  moins  de  quel- 
ques secondes,  et  il  été  accompagné  d'un  bruit  souterrain 
rappelant  celui  d'un  chariot  lourdement  chargé  roulant  sur 
le  pavé.  On  a  constaté  dans  toutes  les  maisons  un  mouvement 
des  lits  accompagné  du  bruit  de  la  vaisselle  etdesbouteillei^. 
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Â  la  campagne,  le  bétail  s*est  partout  levé  subitement;  les 
vaches  ont  beuglé  et  les  chiens  aboyé,  comme  à  rapproche 
de  tous  les  grands  phénomènes  naturels  qui  font  redouter 
quelque  catastrophe. 

Lorunt,  —  Le  28  avril,  à  7  heures  15  min.  du  matin,  on 
a  ressenti  à  Lorient  une  secousse  de  tremblement  de  terre. 
L'oscillation,  assez  forte^  avait  lieu  horizontalement  et  du 
nord  au  sud. 

Vermnt  français  des  Pyrénées.  —  Un  tremblement  de 
terre  s'est  fait  sentir  le  matin  du  19  juillet  dans  la  chaîne 
thermale  des  Pyrénées.  A  Cautère ts,  on  a  compté,  deux 
secousses  :  Tune  à  2  heures  45  minutes,  l'autre  à  3  heures 
15  minutes. 

La  première  a  été  courte  ;  cependant  elle  a  réveillé  la 
plupart  des  baigneurs  et  des  habitants  du  pays.  U  semblait 
qu'une  «lourde  charrette,  pesamment  chargée  de  barres  de 
fer,  traversait  la  ville  du  nord  au  midi. 

La  seconde  fut  beaucoup  plus  forte.  Elle  ne  dura  pas 
moins  de  quinze  à  vingt-huit  secondes.  Les  maisons  étaient 
ébranlées  sur  leurs  bases,  les  lits  et  les  autres  meubles 
dansaient  dans  les  appartements.  Le  bruit  se  produisit  de 
deux  façons  bien  distinctes.  On  eût  cru  entendre,  d'un 
côté,  le  passage  d'un  train  de  chemin  de  fer  lancé  à  toute 
vapeur  à  travers  monts,  de  Pau  à  Barcelone,  par  une  loco- 
motive dix  fois  plus  forte  que  nos  locomotives  ordinaires  ; 
et,  d'un  autre  côté,  celui  d'un  ouragan  arrachant  avec  vio- 
lence tous  les  arbres  des  montagnes  environnantes. 

Les  craquements  étaient  effroyables.  Pendant  tm  violent 
orage,  qui  a  précédé  le  phénomène,  la  chaleur  de  la  source 
de  César,  qui  fournit  à  l'alimentation  des  bains  de  marbre, 
avait  augmenté  de  dix  degrés. 

Le  Puy.  —  Dans  la  matinée  du  5  août,  vers  cinq  heures 
vingt-cinq  minutes  du  matin,  une  secousse  assez  forte  se  fît 
sentir  dans  le  bassin  du  Puy.  Les  oscillations  étaient  ac- 
compagnées d'un  bruit  sourd,  semblable  au  roulement  du 
tonnerre,  et  paraissaient  se  diriger  du  nord-^st  au  sud-ouest. 
A  Durianne,  sur  la  rive  droite  de  la  Laire  et  au  nord-est  du 


ââS  l'année  stifeNttriQUÈ , 

Puy;  à  Géhdrîac,  âitu^  h  environ  cinq  kilomètres  feh  amont 
dtî  premier  point,  sur  k  rivé  gaucho,  et  surtout  au  Puy ,  on 
a  éprouvé  dès  secousses,  doht  on  k  évalué  la  durée  à  envi- 
ron une  seconde. 

lie  mouvement  a  réveillé  eh  isursaut  les  pérsohîiès  (Jui 
ét^bût  enôojre  au  lit,  et  a  été  assez  fort  pour  é)3ràtiler  leS 
pâtoié  des  maisons  et  renverser  lés  meubles  légers.  Tdtite- 
fois  il  n'y  a  eu  aucun  dégât  à  constater,  si  ce  n'est  la  chute 
de  cfuelques  pierres  qui  se  sont  détachées  dû  dyke  volca- 
nique de  Saint-Michel,  et  qui  ont  roulé  sur  le  chemin  ou 
dans  les  jardins  environnàiilâ. 

Quelques  persoûhes  croient  avoir  resSehli  deux  autres 
secousses,  dont  l'une  aurait  eu  lieu  à  six  heures  trente 
âlinuteà  et  l'autre  à  sept  heures  quarante -ciioq  zninùtes. 

Un  tremblemenll  de  terré  a  eu  lieii  à  Cork  en  Irlande  au 
mois  de  septembre  1^68.  ^Pendant  que  Ton  faisait  en  îrlahdé 
Une  enquêté  sur  cet  événement,  un  choc  beaucoup  plus 
Violent  que  celui  qui  avait  été  signalé  à  Cork  fut  ressenti  en 
Angleterre,  sur  les  rives  de  là  Severn,  jusqu'au  point  oii 
commencé  le  pays  dé  Galles.  Ce  choc ,  qur  fut  plus  parti- 
bulièremënt  appréciable  à  Methyr,  dura  quatre  secondes  et 
âé  produisit  dans  la  direction  du  sud  au  iîord. 

Oh  voit,  éU  résîimé,  qû*én  l'an  de  grâce  1868  notre 
globe  â  été  singulièrement  agité.  Encore  quelques  chocs, 
et  Ton  verra  peut-être  renaître  en  Europe  la  singulière 
panique  quis*empara,  eh  1790,  de  nos  voisins  les  Anglais, 
qui,  effrayés  d'une  série  d'événements  de  ce  genre  survenus 
pendant  cette  année,  k  peu  d'intervalle  les  uns  des  autres, 
étaient  en  proie  à  la  terreur  des  tremblements  de  terre ,  si 
bien  qu'on  voyait  un  grand  nomhre  de  personnes  coucher 
en  plein  air  à  Ëyde-Park ,  de  crainte  que  les  maisons  ne 
vinssent  à  tomber  sur  leurs  têtes. 
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Une  éruption  rbloanique  dans  TÀméri^ae  centrale. 

Gomme  Appendice  à  k  diet^criptioii  deâ  tfèttibléUQônti^  de 
teité  qui  ont  agité  rAménqttfe,  lîdtti  jmt'iettîtiâ  d'Uilfe  éttip- 
tidn  volcàkiiqut»  âai'Véntie  dâxiâ  les  rëgiôiiis  de  Fisthbie  de 
Panama.  Lias  phéliomèiiëâ  voitailiqûed  bë  dtictëd^iit  d&n^ 
l'Amérique  centrale,  comme  si  un  grand  travail  souterrain 
s'y  fût  opéré.  Au  commencement  de  1868,  on  constatait  dans 
une  plaine  de  l'État  de  Nicaragua  le  soulèvement  d'un  cône 
Volcanique  de  10.0  pieds  de  hauteur,  accompagné  d'une 
abondante  éruption  dé  sablé.  Au  mois  de  février  de  la 
même  année,  éclata  l'éruption  d'un  autre  volcan  dans  la 
môntagtie  de  GoUchàgaà,  située  sur  Tiine  des  deujt  poihtes 
qui  formeiit  Pentrée  de  là  bàiô  nommée  Fôïîs'ecâ,  au  milieu 
de  laquelle  le  volcarf  du  tigre  lance  déjà  dans  l'espace  ses 
colonnes  de  feu  et  de  ftimée. 

L'éruption  de  Gouchâgua,  commencée  le  25  février,  du- 
ï'àîi  efacore  déuX  mois  après. 

Quand  ou  jette  les  yeux  sur  là  cafte  de  F  Amérique,  on 
voit  qufe  les  deux  volcaUi  qui  flanquent  maintenant  l^'enlrée 
de  la  baie  de  Fouèecà,  i*éliés  prôbableinient  par  l'île  du  "Ti- 
gré, formeut  là  àuit0  de  la  chaîné  volcanique  qui,  partant  du 
nord,  dans  le  Mexiaue,  traversé,  dans  la  direction  dû  nord- 
ouest  au  sud-est,  l'Etat  dé  San  Salvador,  qui  compté  onze 
cratères  importants,  dont  ceux  dé  San  JNtigûél  et  de  Izalco 
se  sont  montrés  plus  violents  pendant  les  dernières  secous- 
ses dont  nous  venons  de  parler.  Là  série  se  prolonge  dans 
l'État  de  Nicaragua  par  les  volcans  el  Viejo,  Zelica,  Mons- 
tsmbo  et  d'autres,  pour  réparaître  plus  loin,  sur  lés  crêtes 
élevées  des  Andes  au  Pérou. 

Cette  nouvelle  éruption  a  jeté  une  grande  terreur  dans 
Téâprit  des  habitants  dé  ces  contrées.  Ils  craignaient  d'en 
6tre  victimes  et  ne  pouvaient  soustraire  leur  imagination  aux 
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souvenirs  terribles  de  la  destruction  des  villes  de  San  Salva- 
dor en  1854,  et  de  celle  de  Caracas  en  1812.  L'ouverture  du 
nouveau  volcan  de  Gonchagua  a  calmé  leurs  alarmes  ;  elle 
a  été  considérée  par  eux  comme  une  garantie  pour  Tave- 
nir,  car  une  longue  expérience  a  établi  que  les  tremble- 
ments de  terre  n*ont  pas  de  suites  funestes,  quand  il  existe 
dans  le  voisinage  de  pareilles  soupapes  de  sûreté. 

Si  les  deux  volcans  situés  des  deux  côtés  de  la  grande 
baie  de  Fonseca  restent  en  activité,  cette  baie  possédera  les 
deux  plus  magnifiques  phares  naturels  du  monde. 


5 

Les  éruptions  du  Vésuve. 

Le  Vésuve,  après  quatre  mois  de  demi-sommeil,  s'est 
réveillé  tout  à  coup  le  8  novembre  1867.  Pour  premier 
acte  de  sa  force  il  démolit  une  partie  du  cône  qui  s'était 
formé  au  sommet  de  la  montagne  par  Tacoumulation  des 
scories  de  la  lave  de  la  dernière  éruption. 

La  brèche  à  peine  ouverte  dans  le  cône,  la  lave  trouva 
une  voie  facile  pour  sortir  de  la  grande  conque  du  caractère, 
dans  lequel  elle  était  en  ébullition,  et  elle  descendit  lente- 
ment vers  le  plateau  de  l'Attrio  del  Gavallo. 

L'éruption  se  présentait  avec  des  phénomènes  tout  à 
fait  particuliers.  La  fumée,  par  exemple,  avait  une  odeur 
différente  de  celle  des  précédentes  éruptions. 

Dans  la  nuit  du  8  et  pendant  toute  la  journée  suivante . 
il  sortit  du  fond  du  volcan  des  jets  de  sable  fin  et  très  noir, 
de  sorte  qu'en  peu  de  temps  les  terrasses  et  les  fenêtres 
de  l'observatoire ,  situé  à  deux  ou  trois  kilomètres  du  Vé- 
suve, en  furent  couvertes.  Ce  phénomène  cessa  bientôt  et 
la  fumée  redevint  blanche,  bariolée  d'un  moment  à  l'autre 
de  jaune  pâle  et  de  gris. 

La  question  de  la  véritable  nature  des  volcans  re- 
cevra,   sinon    sa  solution,  du  moins  des  documents  très- 
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précieux  de  l'étude  scientifique  de  cette  nouvelle  éruption 
du  Vésuve.  Une  éruption  volcanique  est- elle  le  résultat 
pur  et  simple  du  mouvement  d'expansion  des  matières  li- 
quides contenues  dans  les  parties  profondes  du  sol,  et  qui 
font  irruption  au  dehors,  en  brisant  la  croûte  énorme  des 
terrains  qui  les  pressent?  Faut-il,  au  contraire ^  en  chercher 
ta  cause  dans  une  pénétration  accidentelle  des  eaux  de  la 
mer  jusqu'à  de  très-grandes  profondeurs  au* dessous  du  sol? 
Sous  l'influence  de  la  température  prodigieusement  élevée 
de  ces  régions  souterraines,  deâ  réactions  chimiques  s'é- 
tabliraient entre  les  éléments  liquides  et  solides  apportés 
par  l'eau  de  la  mer,  réactions  qui  auraient  pour  résultat 
une  production  abondante  de  gaz,  la  fusion  des  minéraux 
composant  les  couches  au  sein  desquelles  ces  réactions 
s'accomplissent,  et,  en  fin  de  compte,  la  fracture,  la  dis- 
location des  couches  supérieures,  avec  le  cortège  des 
phénomènes  ordinaires  qui  composent  une  éruption  volca- 
nique. 

La  première  de  ces  explications  théoriques  s'appuie  sur 
l'ensemble  des  phénomènes  anciennement  connus  et  sur  la 
généralité  des  principes  admis  en  géologie.  La  seconde, 
de  date  plus  récente,  repose  sur  cette  donnée  certaine  que 
presque  tous  les  volcans  actuellement  en  éruption  sur  notre 
globe  sont  placés  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Elle  invo- 
que, de  plus,  le  résultat  des  analyses  chimiques  faites,  de 
nos  jours,  sur  les  produits  volcaniques,  tant  sur  les  ma- 
tières liquides  et  solides,  comme  les  laves,  que  sur  les 
produits  gazeux,  comme  ceux  qui  se  dégagent  de  la  bou- 
che des  volcans,  ou  des  fumerolles,  c'est-à-dire'  de  petites 
fissures,  sorte  de  volcans  en  miniature  d'où  se  dégagent 
des  gaz  qu'il  est  quelquefois  possible  de  recueillir  et 
d'analyser. 

L'examen  chimique  des  produits  solides  ou  gazeux  ap- 
partenant à  l'éruption  actuelle  du  Vésuve  tend  à  confirmer 
ce  dernier  mode  d'explication.  Du  chlorure  de  sodium  pur 
et  toutes  sortes  de  chlorures  parmi  les  produits  solides,  du 
gaz  chlorhydrique  parmi  les  fluides  élastiques,  telles  sont 
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le«  ^ui)6tanee9  qui  parj^isf eut  domwpr  dî-n^  cette  érqptÎQP  : 
CQ  qui  confirme  h  th^orlp  phimique  qui  vpit  Torigift^  deg 
volc^us  d^us  lei;  ré9.ctiqft$  provoquée^  p*r  J'e^u  de  1*  mçp 
qui,  s'infijtr^nt  i  travprç  les  roche»  piijreuQes,  vient  se  luet'^ 
tre  eo  contact  avec  les  rqQ)ie3  pirofDp4ep|, 

Nous  plions  dpuner  uu  e^^pofsé  des  principaux  pWpo- 
mènes  qu'a  présentés  oettf»  érnptipfl,  d'aprèp  le^  coï^i^W^ 
cationi  de  M.  Palmieri,  directeur  40  l'Obseryatpiire  qui  ef^ 
établi  au  pied  du  Véeuve  et  d'aprèe  quelque^  filtres  pbyei-» 
eiens  qui  ont  visité  les  lieuf. 

M.  Diego  Fraui^Q,  chimiste  napolitain,  a  fait  rascpusipn 
du  Vésuve  trois  jours  après  Tëruption,  c*est-)^^ire  à  \\^q 
époque  où  il  était  encore  ppssible  de  gravir,  sans  trop  df^ 
danger,  le  cône,  théâtre  de  l'éruption^  elors  ^  s^  prenlièr^ 
période  : 

Le  volcan  était  en  feu,  écrit  M.  Diego  Franco,  le  sol  se  mou- 
vait sous  les  pieds,  à  de  très-courts  intervalles,  les  détonation^ 
étaient  presque  continuelles,  et  ce  qui  effrayait  le  plus,  e'étaii 
la  pluie  ou  plutiît  la  grêle  dQ  fragmeptsi  incaudescents  qui  tom- 
baient dfins  toutes  les  directions.  Je  me  décidai  né^ninoins  ^ 
f^ire  le  tour  du  cratère  vers  le  nord- nord-est;  je  trouvai  une 
grande  fente  de  1  mètre  environ  de  largeur  sur  50  de  lon- 
gueur, et  plus  loin  d'autres  fissures  plus  petites  qui  donnaient 
beaucoup  de  vapeurs.  Vers  l'est,  je  trouvai  un  point  favorabl^ 
pour  observer  l'éruption. 

Je  vis  le  nouveau  cône  tout  perforé  et  presque  à  sa  base,  j^u 
nortj-est,  deux  petits  cônes  qui  avaient  été  les  deux  premières 
bouches  de  Téruption  et  qui  étaient  éteints^  et  dans  la  môme 
direction,  niais  un  peu  plus  haut,  trois  autres  bouches  qui  re- 
jetaient de  la  lave  à  flots  sur  l'entonnoir  de  l'ancien  cratère. 
Au  sommet  du  cône  adventif  se  trouvait  la  bouche  primitive, 
qui  détonait  et  projetait  en  l'air  des  matières  incandescentes» 
Au  sud  de  l'ancien  cratère,  il  y  avait  encore  quelques  fissures 
qui  donnaient  de  la  fumée  ;  enfin,  au  sud-ouest  du  cône  ad- 
ventif se  trouvait  une  bouche  en  éruption  qui  déversait  abon- 
damment la  lave  en  trois  directions,  dont  deux,  à  droite  de 
l'observateur,  couraient  sur  la  partie  en  forme  d'entonnoir  de 
l'ancien  cratère,  et  dont  la  dernière,  vers  la  gauche,  laisait 
couler  la  lave  sur  le  flanc  supérieur  du  volcan.  Cette  lave  s'a* 
vançait  lentemcpt  sur  1  mètre  de  h^ut^ur  et  2  mètres  de  Ur- 
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geur,  pt  semblait  s'apprêter  à  desceiidre  sur  la  pQntç  nprd- 
nord-ouest  du  grand  cône  du  Vésuve.  C'est  ce  qu'elle  fit  en 
effet  le  17,  et  elle  se  dirigea  ensuite  sur  le  chemin  par  lequel 
on  faisait  Fascension  de  la  montagne. 

M.  Diego  Franco  recueillit  les  gaz  dégagés  par  le§  fi^- 
lOQ^oUes  aT^cjenn^s ,  et  qui  exhalaient  46  nouveau  des  svi^T 
stances  ga^euseSé  Ces  gaz^  composés  surtout  de  vape^^^s 
d'eau,  ne  renfermaient  point  d'acide  chlorhydrique,  c§  q^| 
n'est  pas  pn  concprdj^nce  avec  la  théorie  phi^giiq  à 
laquelle  qpu^  avpps  fait  allugion. 

Lft  laye,  9e}o9  M-  Aristide  Mauget,  cqmmpjiça  à  cpplpy 
,lp  17  npveïnbre  dans  ]a  directio»  de  l'ouest.  Qi^q  JQUfç 
après(,  c'est-à-dire  le  %2 ,  el}e  iirrivait  an^  deux  tierisi  à\^ 
O0I1Ç  du  yésuye,  et  elle  atteignait,  le  24,  T^spèpp  de  gorge 
ou  dfi  yalléq  qui  s'étend  au  pied  du  grand  c0ne ,  pt  qv^i  e^t 
cpnnup  souç  le  npipi  â'Attrio  del  CçivqUq,  {Le  ^8,  trpis  ppu? 
yelles  cpiiléps  descendirent  du  spmnipt  du  cône  ;  l'une  s'ar- 
rêta à  peu  prèç  à  la  cinquième  partie  dp  I^  hauteur;  la  se^ 
cpnde  s'arrêta  vers  }a  moitié.  Une  troisième  descendit  juç- 
qu'^  sa  base. 

Une  quatrième  coulée  arriva  le  2  décembre  vers  le  mi- 
lieu de  la  vallée  qui  sépare  le  Vésuve  de  la  Somma,  et 
atteignait  presque  l'extrémité  de  la  coulée  des  laves  de 
1858,  qui  ont  comblé  le  fond  de  cette  vallée. 

M.  Mauget  a  examiné  les  gass  qui  s'exhalent  de  ces  dif- 
férentes layes.  Qes  gaz  ne  sont  nullement  acides;  ils  ne 
rougissent  ppint  le  papier  de  tournesol  bleu. 

Une  autre  coulée,  descendue  dans  la  journée  du  â6, 
arrivait,  le  27  au  soir,  à  300  mètres  à  peu  près  du  pied  de 
la  Somma.  Elle  présentait  une  fumerolle  tapissée  et  en- 
tourée d'une  grande  quantité  de  cristaux  de  spl  m^rip. 

M.  Aristide  Mauget  donne  la  direction  de  plusieurs  au- 
tres courants  secondaires  résultant  de  la  bifurcation  des 
premiers. 

M.  H.  Regnault,  fils  du  célèbre  physicien  de  ce  nom  et 
pensionnaire  de  l'Académie  de  Rome,  a  fait  l'ascension  du 
Vésuve  le  10  janvier  1868.  Ce  n'est  pas  sans  difficulté 
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qu'il  parvint  au  sommet  de  la  montagne  volcanique;  mais 
le  spectacle  grandiose  qu'il  eut  sous  les  yeux  le  dédom- 
magea de  ses  fatigues,  La  lave  sortait  en  bouillonnant 
d'une  sorte  de  tunnel  et  coulait  comme  un  torrent  de  métal 
rouge  de  feu.  Par  moments,  elle  ralentissait  sa  course,  se 
soulevait  k  plusieurs  reprises,  et  chaque  fois  laissait  échap- 
per une  bouffée  de  vapeurs  sulfureuses  que  le  vent  appor- 
tait au  loin. 

Le  sol  de  l'ancien  cratère  s'est  soulevé,  s'est  gonflé, 
puis  s'est  ouvert,  et  c'est  de  là  que  sortent  les  jets  de 
vapeur  et  de  pierres  incandescentes.  Les  pierres  et  les 
lapillij  en  retombant,  ont  formé  un  petit  cône,  qui  s'est 
élevé  peu  à  peu,  et  qui  couronne  maintenant  le  sommet  du 
grand  cône  du  Vésuve.  Notre  courageux  explorateur  se 
trouvait  au  pied  de  ce  petit  cône,  sur  la  partie  de  l'ancien 
cratère  encore  à  découvert,  et  d'où  sort  le  torrent  de  lave  qui 
se  divise  ensuite  en  deux  ou  trois  bras,  lesquels,  descendus 
au  bas  du  grand  cône,  se  réunissent  en  un  seul  courant, 
qui  se  divise  de  nouveau  lui-même  en  deux  branches  se 
dirigeant  l'une  vers  Résina,  l'autre  vers  Torre  del  Greco. 

Au-dessus  de  nos  têtes,  écrit  M.  H.  Regnault,  s'étendait  un 
grand  panache  de  vapeur  éclairé  par  les  reflets  rouges  de  la 
lave  ;  toutes  les  dix  ou  quinze  secondes,  le  cratère  vomissait 
un  immense  plumet  noir,  qui  s'élevait  comme  un  arbre  colos- 
sal et  qui  retombait  en  cendres.  C'est  au  milieu  de  ce  jet  noir 
que  sautaient  les  pierres  enflammées,  qui  montaient  à  une  assez 
grande  hauteur  et  retombaient  en  roulant  sur  les  flancs  du  petit 
cône;  c'était,  en  grand,  uq  bouquet  de  feu  d'artifice,  partant 
avec  un  vacarme  proportionné  à  sa  taille. 

Nous  sommes  restés  là  une  demi-heure,  jusqu'à  ce  que  la 
nuit  fût  à  peu  près  venue.  Nous  avons  trempé  nos  bâtons  dans 
la  lave,  ils  flambaient  immédiatement  comme  des  allumettes, 
et  le  courant  était  si  rapide  qu'il  entraînait  la  pointe  du  bâ- 
ton, et  il  était  impossible  de  résister  à  cette  force.  Il  va  sans 
dire  que,  bien  que  la  main  fût  enveloppée  dans  des  mou- 
choirs et  la  figure  cachée  derrière  son  chapeau^  on  ne  pouvait 
rester  que  trois  ou  quatre  secondes  aussi  près  du  feu.  Nous 
avons  fait  quelques  moulages  de  pièces  de  monnaie  dans  des 
gouttes  de  lave  que  le  guide  faisait  sauter  hors  du  courant. 
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En  descendant,  nous  nons  sommes  trouvés  en  face  d'un  cou- 
rant de  lave  qui  était  sorti  nouvellement  d'un  point  plus  élevé 
que  nous,  et  descendait  tranquillement  du  côté  par  lequel  nous 
étions  montés  quelques  moments  auparavant.  Si  nous  nous 
étions  attardés  un  peu  plus,  nous  aurions  été  entourés  par  la 
lave  et  enfermés  dans  une  île  d'où  il  aurait  été  difficile  de 
sortir.  Nous  avons  donc  pris  un  peu  sur  la  gauche  pour  passer 
avant  l'arrivée  de  la  lave,  et  nous  avons  gagné,  à  notre  droite, 
la  partie  de  la  montagne  où  la  cendre  n'avait  pas  été  recou- 
verte de  la  lave. 

Arrivés  en  bas  du  cône,  nous  nous  sommes  trouvés  dans  le 
cratère  primitif,  la  Somma.  Nous  avions  devant  nous  d'im- 
menses murailles  de  roc  à  pic,  aux  arêtes  fermes  et  découpées, 
aux  contours  sauvages  et  terribles.  La  nuit  leur  donnait  quel- 
que chose  de  plus  effrayant  encore.  Les  reflets  rouges,  ren- 
voyés par  la  traînée  *de  vapeurs  qui  suit  le  cours  de  la  lave, 
en  éclairaient  les  sommets.  Le  lendemain,  nous  apprîmes  que 
la  coulée  de  la  lave  qui  se  dirigeait  vers  Résina  s'était  arrêtée, 
et  que  la  coulée  qui  commençait  la  veille  à  prendre  le  chemin  de 
Torre  del  Greco,  avait  fait  près  de  deux  kilomètres  pendant  la 
nuit. 


Après  MM.  Diego  Franco,  Mauget,  et  Henri  Regnault, 
M.  Palmieri  a  rendu  compte  à  T Académie  des  sciences  de 
Paris  des  phases  diverses  de  réruption  depuis  le  25  no- 
vembre 1867,  jusqu'au  20  janvier  1868.  Le  phénomène 
semblait  alors»  vouloir  s'arrêter,  car  le  cône  était  beaucoup 
moins  actif,  et  les  coulées  de  lave  peu  abondantes.  Ces 
laves  exhalaient  de  nombreuses  vapeurs,  qui  ne  présen- 
taient aucune  réaction  acide  ni  alcaline  ;  mais  les  fumerolles 
répandues  sur  leur  surface  ont,  dans  les  derniers  jours, 
donné  de  Tacide  chlorhydrique  et  de  l'acide  sulfureux.  Au 
début,  les  sublimations  se  composaient  presque  exclusive- 
ment de  sel  marin  (chlorure  de  sodium  ;  et  de  cuivre  oxy- 
dé; mais,  depuis,  les  parties  les  moins  chaudes  des  fume- 
rolles se  sont  colorées  en  vert  par  l'effet  du  chlorure  de 
cuivre,  presque  toujours  accompagné  de  chlorure  de  plomb. 

L'air  de  ces  fumerolles  est  très-pauvre  en  oxygène  :  par- 
fois il  n'en  contient  pas  plus  de  13  pour  100.  M.  Palmieri 
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se  déffîândis  û  Oét  d^ygèhe  ne  serait  pas  employé  k  la  for- 
iHatioîi  de  TbXyde  de  cuivre. 

îl  s'est  également  produit  du  chlorhydrate  d'ammôniâqué, 
mais  seulement  sur  les  fumerolles  eli  contact  avec  des 
végétaux. 

M.  Silvestri  a  soilmis  à  l'analyse  chimique  les  laves  et 
lès  produits  foiimiâ  par  lès  fumerolles,  à  l'époqUë  du  ihaii- 
îtlum  d'activitë,  c'eât-k-dire  tferë  la  fin  de  décembre  i86T. 

M.  Silvestri  a  trouvé,  pour  la  composition  de  la  lave 
compacte,  39  p.  100  de  silice,  14  d'alumine,  18  de  chaux, 
13  de  protoxyde  de  fer,  10  de  soude,  avec  de  faibles  quan- 
tités dé  magnésie,  de  potasse  et  d'eau.  ' 

ÂyaUt  recueilli  Un  grand  nombre  d^S  sublimàtioilë  four- 
nies par  leè  futhetoUes  que  M.  Deville  appelle  fumerolles 
sèfches,  M.  Silvestri  les  à  fait  dissoudre;  puis  par  une 
série  de  cristallisations  il  a  réduit  l'eau  mère  à  un  petit  vo- 
lume. Cette  eau  mère  n'a  pas  révélé  la  moindre  trace  d'iode 
ou  de  brome.  Soumise  à  l'analyse  spectrale,  elle  n'a  dotiné 
que  les  spectres  du  sodium,  du  potassium  et  du  cuivre.    . 

L'analyse  des  gaz  provenant  de  ces  fumerolles  a  conduit 
aux  résultats  suivatits:  azote,  86  p.  100;  oxygène,  14  p. 
iOO;  tràfces  d'acide  carbonicjue. 

En  recevant  lès  vapeurs  de  ceô  mêmes  fiimeroUfes  daiià 
un  appareil  coiidensatteur,  M.  Silvestri  a  obtenu  un  liquide 
incolore  à  réaction  ucide. 

CepUis  le  II  mars,  Tactivilé  de  l'éruption  s'était  accrUe, 
àprèâ  un  ralentissement  qui  devait  faire  présaget*  le  Con- 
traire; et  pôU  à  peu  les  détonations  étaient  devenues  pres- 
cjtlë  feoUtinUelles  et  si  violentes,  qu'bn  les  entendait  dé  Na- 
ples.  Enfin,  à  la  basé  orientale  du  côUè  s'ouvrit  UUe  fente 
d'environ  400  mètres  dô  longueur,  d'où  sortit,  en  deux 
pbitits ,  Une  lave  abondante  qui  ne  cesfea  dô  couler  qu'au 
bout  de  sept  jours,  puis  reparut  de  nouveau  au  sommet  du 
cône.  Le  long  de  la  fissure  ^'alignaient  une  série  de  fùme- 
foUèié  qui,  près  de  l'orifice  d'éruption,  dofinaient  de  l'acide 
sulfureux  et  plus  loin  émettaient  de  là  vapeUr  d'eau  pure 
bu  mélangée  d'acide  carbonique. 


bêè  cftië  rascénëibn  dil  c6në  fut  possible,  M.  talmiôri 
et  àôû  aidé  M.  Diego  fi'ranco  exèunlhèt-ent  les  dhers  cou- 
rants de  lâVB  :  ilô  y  tt-oùvêreiit  de  Tacide  carbonique.  Daûs 
les  ftitiaerolles  vbîsîtiës  du  côilë  d'éruption  et  pt*ês  du  pbiut 
de  sortie  des  kvës,  ilâ  rëncontrèrèut  d'abondautës  sUbli- 
inâtidns  de  chloruré  de  iet;  inâié  îls  ii*ëti  virent  point  Sur 
léë  fUtnëroUes  des  lavëS  sorties  â  la  base  du  cône,  où  Sè 
montraièût  Seulement  leS  chlorùtéS  de  cuivre  et  de  plotiib. 
t)aui  qiiél(}ues-unés  de  côs  ttimerollds,  M.  PaltnieH  re- 
connut la  présence  de  di^^erS  sulktes. 

L'SrUtîtion  s^ést  coUtinUéë  jusqu'à  Pëtê  avec  diverSeS  al- 
ternatives de  progrès  el  de  décroissance. 

LéS  J)hénomêileS  volcaniques  avaient  presque  eUtîêre- 
inéni  cessé  lorsque,  dans  les  premiers  jours  du  môiii  dé 
tiovëtiibrè  1S66,  Ils  ont  prlS  uue  vîdleûce  tout  â  fait  inu- 
sitée. La  laVe  est  sortie  à  tôrtôiits  d*tin  cratère  nouveau  et 
â  inondé  là  base  de  la  montagne  ;  si  bieii  t|u*au  mois  de 
décembre  un  ruiSseau  de  fëu  de  1 50  itiètreS  dé  large  Cou- 
lait à  travers  là  cathpagne  et  îliéiiaçait  Portici.  Depuis 
longtemps  un  spectacle  àusSi  salsissaiit  Ué  s'était  offert  aux 
regards  des  curieux  de  la  nature. 

Comme  pour  donner  la  réplique  â  soù  voisiii  le  Volcan 
napolitain,  TEtna  a  commencé  à  s'agiter  aveb  beaucoup)  dé 
violence  dans  lés  premiers  joUrs  de  décembre  IBBS.  Bien- 
tôt son  sommet  s'est  mis  à  Vomir  des  flammes,  et  la  laVe 
i  cbuler  le  long  de  ses  flancs.  G*est  Utte  érUptioU  qui  pa- 
fàtt  é'ânUoticér.  L'Etna,  sîlënôiôux  depuis  deux  ans,  va 
^n^  doute  donner  le  spectacle  d'une  convulsitju  tioiivéllê. 


La  fluidité  intérieure  dii  globe  terrestre. 

La  théorie  de  la  fluidité  intérieure  de  notre  globe,  qui 
est  la  pierre  angulaire  dé  la  géologie  niodeme,  était  bât- 
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tue  en  brèche  depuis  quelque  temps  eu  Angleterre.  On 
commençait  à  dire  assez  haut  que  la  ^vieille  doctrine 
de  la  fluidité  des  parties  centrales  de  notre  globe  n'était 
plus  soutenable.  C'est  ^  donc  avec  plaisir  que  nos  géo- 
logues ont  appris  que  M.  Delaunay,  le  savant  astronome, 
a  su  réduire  ces  critiques  à  leur  juste  valeur,  par  des  con- 
sidérations empruntées  à  la  fois  aux  théories  de  Tastrono- 
mie,  à  la  mécanique  et  à  la  physique  expérimentale. 

C'est  vers  1840  que  la  théorie  de  la  fluidité  intérieure 
de  notre  globe  a  commencé  d'être  attaquée  par  un  physi- 
cien anglais,  M.  Hopkins.  En  1863,  sir  Williaip  Thomson, 
dans  son  mémoire  sur  la  rigidité  de  la  terre^  développa 
les  mêmes  idées.  Sir  William  Thomson  donnait  jusqu'à 
1600  kilomètres  à  l'épaisseur  de  la  partie  encroûtée  du 
globe,  ce  qui  équivaut  au  cinquième  environ  du  rayon  ter- 
restre. On  sait  que  les  géologues  modernes  ne  donnent 
pas  plus  de  40  kilomètres  à  cette  partie  solide. 

Sur  quels  faits  se  fonde  M.  Thomson  pour  toucher  ainsi 
à  l'arche  sainte  des  géologues?  Sur  les  phénomènes  con- 
nus en  astronomie  sous  le  nom  àenutatUm  et  de  précession. 

La  terre,  en  tournant  sur  son  orbite,  est  animée  d'une 
sorte  de  balancement  sur  elle-même.  Ce  balancement  de 
Taxe  terrestre  est  très-peu  sensible,  car  sa  période  est  de 
plusieurs  milliers  d'années.  Il  se  compose  de  deux  mouve- 
ments différents,  dus  à  deux  causes  distinctes  :  la  nutation 
et  la  précession.  Lk précession^  om  précession  des  équinoxeSy 
est  une  conséquence,  comme  Ta  prouvé  Newton,  de  l'apla- 
tissement de  la  surface  du  globe  ;  elle  est  due  à  l'action 
que  le  soleil  exerce  sur  la  partie  équatoriale  de  la  terre, 
sensiblement  renflée  en  ce  point.  La  nutation  provient  de 
l'attraction  du  même  renflement  par  la  lune.  Ce  sont  ces 
deux  mouvements  combinés  qui  produisent  le  balancement 
périodique  dont  il  s'agit.  Sir  William  Thomson  a  prétendu 
trouver  dans  ce  mouvement  une  preuve  de  l'entière  soli- 
dité de  notre  globe.  D'après  lui,  la  valeur  du  déplacement 
de  l'axe  de  notre  planète,  dont  la  loi  est  maintenant  bien 
connue,  ne  serait  conforme  au  calcul  qu'en  supposant  no- 
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tre  globe  entièrement  solide,  on  da  moins,  si  la  terre  ren- 
fermait un  liquide ,  la  précession  et  la  nuUUion  seraient 
plus  grandes  qu'elles  ne  le  sont  en  réalité.. 

M.  Delaunay  repousse  cette  objection.  Pour  que  le  rai- 
sonnement du  savant  anglais  fût  valable,  il  fai^drait  ad^ 
mettre  dans  les  liquides  une  mobilité  absolue.  Or  la  flui- 
dité absolue  n'existe  pas,  car  les  liquides  sont  tous  plus 
ou  moins  viscpeux.  Quand  on  Vient  à  imprimer  une  rota- 
tion brusque  à  un  solide  enveloppant  un  liquide  de  toutes 
parts,  par  exemple  à  une  sphère  de  verre  remplie  d'eau, 
le  solide  tourne  seul,  le  liquide  reste  çn  arrière,  ce  qu'il 
est  facile  de  vérifier  en  observant  des  corps  légers  qu'on 
fait  flotter  sur  cette  eau.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  si 
l'on  fait  tourner  ce  ballon  avec  lenteur  ;  dans  ce  cas,  l'i- 
nertie fait  adhérer  le  liquide  aux  parois  intérieures  du 
vase,  qui  l'entratne  dans  son  mouvement.  L'hypothèse  des 
géologues  modernes,  que  le  globe  terrestre  est  une  masse 
fluide,  tenue  en  fusion  par  la  chaleur,  et  enveloppée  d'une 
très-faible  croûte  solide,  cette  hypothèse,  selon  M.  De- 
launay, n'est  nullement  contraire  aux  phénomènes  astro- 
nomicpies.  £n  effet,  le  mouvement  de  balancement,  dû 
aux  actions  du  soleil  et  de  la  lune  sur  le  renflement  équa- 
torial,  est  extrêmement  lent,  et  il  s'exerce  sans  doute  à  la 
fois  sur  la  partie  solide  extérieure  et  sur  le  noyau  liquide 
interne. 

M.  Delaunay  a  vérifié,  par  l'expérience  directe,  le  fait 
sur  lequel  repose  le  raisonnement  qui  précède.  A  sa 
prière,  un  jeune  physicien  du  laboratoire  de  la  Sorbonne, 
M.  Ghampagneul,  dans  une  expérience  très-élégante,  a 
constaté  qu'un  liquide,  enfermé  dans  un  ballon  de  verre, 
adhère  aux  parois  du  vase,  et  en  suit  le  mouvement  tant 
que  la  vitesse  ne  dépasse  pas  une  certaine  limite,  mais 
qu'au  delà  de  cette  vitesse  le  liquide  reste  en  arrière  et  ne 
suit  plus  les  mouvements  du  vase. 

De  cette  expérience,  jointe  au  raisonnement  qui  pré- 
cède, M.  Delaunay  conclut  que  les  actions  perturbatrices 
du  soleil  et  de  la  lune  s'exercent  sur  la  masse  entière  du 
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ÎfldBe ,  tanl  iiôUdë  que  liquide ,  et  qu'on  né  sahràit  dêé 
dr*  întoquer  le  phénoniënë  de  la  précBiiidfi  cbnimé  une 
objection  à  la  thédrle  dô  là  fltidité  AéH  pàHïëè  cëHtrftled 
dît  globô  terrefetre. 

Les  géologttes  peuvent  doiib  Se  tènddrniif  IfânqtlillëS 
§ùf  lé  vieux,  maïs  èolidô  otëiller  dti  fëu  detittal. 


L'homiiié  dt  la  ftfttidn  des  lifiies. 
tJliè  miéréisèaiitê  quël^tibii  d'ftntUfopdlogié  t)réhiiâtoriqu« 

S  ki  agitée,  le  16  atril  1868,  dand  la  réunidh  annuelle  dâs 

§ôciëtéâ  èavailteg.  Il  Js'a^iâ^ait  de  là  décdUtèftë,  ftile  qUél- 
^Uè  tëni|)à  atlpatâVàiit  dans!  là  Dbfddguë,  d^iin  de  bdS 
abris  titUiséé  ptf  les  habitants  j^Hmitift  dti  PéMgdfdj  Ht 
^ué  ce  pays  Sëihble  téèélét  en  asSëî  grand  ttbttibrëi  AU 
iililieil  dëS  déodiUbt^es,  on  airait  trouvé  Sept  sqUëletlëS 
d'ildniiiies,  assobiés  àui  débriS  de  là  |:ii*etniëi'e  faune 
tjiiatôttiâit'é.  A  cette  oétàsion,  rgminent  jialéontologué 
M.  LoUîà  Lattët  fllt  bhal*gé  par  Ib  iniilistrè  dô  ribStrUe*^ 
lloil  tJUbliqné  d*ùnè  inîsSiori  sciëhtiflquë,  dotlt  il  à  briêVë- 
iûëht  rëUdu  bo&ptë  en  |}réSenbè  dêS  délégués  des  SobiëtëS 
savantes. 

Là  nouvelle  statîoti  des  Eyries  appartient  à  là  {Ji'eiiilère 
époque  de  là  p^Hodè  tJnàlernâiW,  c'est^à-dite  h  Vdge  tfU 
mkhmouth  oU  âidi  afiMamt  êtèiiitSy  feiUBl  UdiUmé  |)àr 
bppbsitiofa  à  Vdgé  dû  Renhb  du  dei  ûftimaUx  Miij^èsy  qili 
Cjbhstîtuô  la  Sebdndë  époque  de  là  mêUië  période.  Eh  ëffôt, 
m  y  â  rencontré  des  débris  de  VËUpMÉ  pHnUgéntni  bu 

MammMih. 

Cet  abri  aurait  servi,  Suivant  M.  Lkrtët,  de  retidët-WUs 
de  chasse,  d'habitation,  et  enfifi  db  liëU  de  sépulture. 
Cdihmë  nôUâ  Tavoiis  dit,  âëpt  moilts  y  âVaiêni  été  ihbu- 
hiés;  on  à  pu  tëôUëillir  les  rëstëë  de  bin^  de  bëS  Squelettes, 
mais  ti'ôiâ  crâuôs  Sèuletnënt  sout  à  pëU  i^rë^  iutaets.  Atëb 
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ae^  OrftiiëS  ttt  utie  partie  des  de  lotaga  dët  mêoieA  itiditi- 
âtiisl,  on  trouva  des  Oj^âëmeiitd  d'&nitHatix  tràTttillés  dé  di- 
verses façons,  des  armes  et  des  outils  en  silex,  deit  toUiSfÉ 
formés  de  coquilles  perforées,  bref,  tous  les  produits,  au- 
jourd'hui bien  connus,  de  Tiâdustrie  primitive  de  l'homme. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  chez  ces  premiers  habitants  de 
notre  iSôI,  C'est  Ik  lôilgùëur  et  là  fctcé  |irôdigi6tlse  de 
leurs  membres.  Les  fémurs,  assez  fortement  courbés, 
présentent  une  ligne  âpre,  extrêmement  saillante,  dispo- 
sition tj*ès-ràre  chez  Thoitimë.  La  taillé  de  cèè  oâ  eët  con- 
sidérable, leé  enlpreinteâ  ttusctikirës  ëout  pi*ofoûded,  et 
lëtllr  iseul  agpect  doliiié  l'idée  d'iitie  ràëe  de  hàUte  stature 
et  d'une  forcé  pêh  cotumune.  Lés  tibiàë  âoUt  àusâi  de 
^ande  tâillë,  et  dffi'ëtit  des  tnSërlionS  ihusculaii'eë  ti'ès- 
ia&ïcltïées.  LëUl*  fol^ë,  àihâl  que  celle  dëâ  cubituà,  se 
rapproche  notablement  de  celle  des  mêmes  os  chez  cel*- 
tâins  siogës  anthropomorphe^,  parti(iulîèl*emeût  ëhe2  le 
gorille. 

Malgré  éetlë  àpparëiioe  bestiale  du  ilqUelettë,  le  crâtiê 
ëàt  trèà-développé.  Là  vaâte  Capacité  de  là  boltë  Cfâtiiëlltié 
s'ëxpliqUe,  il  est  vi-ai,  par  la  taille  éleVéé  dés  individus 
exhumés  ;  inàis  il  faut  bien  î'econiiatlte  qUë  Pënfcéphalé  qui 
tënlplissait  dé  telles  ëavités,  devait  aVoit*  uu  volume  coh- 
'sidérablé,  et  que  les  têtes  aujourd'hui  ëOuiUisëë  à  i'éiânlëU 
des  SàtaUtS  île  peuvent  âvoif  àppartëUii  à  deô  sîtgés  péJ*- 
fectionnés,  d'où  ferait  sorti  l'hoâimë  ktiuél.  Cette  décoU* 
verte  né  prouve  doUc  pas  en  faveur  de  la  théorie  de 
M.  Dârwiti  sur  là  transformation  des  eépèces. 

Lôô  mœurs  des  sauvâgëâ  iudigèues  dé  la  BordogUë 
ëtâiôfit  éàns  doute  très-barbarëâ.  Leur  eilsteUcë  ôë  pâô- 
ëâit  daui^  dé  rUdés  combatif  contre  led  kniiUàUi  t}ui  léb 
eUtourâient  et  nièmë  contre  leur  propre  espëëë.  AUsâi 
ëtaiéUt-ils  exposée  k  de  â'éqUeiiteS  bledsurëë,  dont  dn  re- 
trouve la  trace  sur  leUrs  OsseUiéUts.  dëlui-ci  à  reçu  sUr  le 
tibia  Une  violétite  contusion  ;  cet  autre  &  uUë  oMéitë  du 
frontal  ;  le  troisièiUô  a  eu  le  cràue  perforé  par  uue  arme 
de  pierre,  et  lé  travail  de  cicatrisation,  dont  on  peut  voir 
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de8  traces  autoar  de  la  perte  de  substance,  atteste  qu'il  a 
pu  vivre  longtemps  encore  après  avoir  reçu  cette  terrible 
blessure. 
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station  d'une  peuplade  primitive  de  l'homme  découverte 
dans  le  duché  de  Wurtemberg. 

On  a  découvert  à  Schussenried,  dans  le  duché  de  Wur- 
temberg, une  nouvelle  station  de  l'humanité  primitive.  Un 
savant  géologue,  M.  Fraas,  a  fait  une  étude  approfondie 
des  espèces  géologiques  ou  botaniques,  accumulées  dans 
cette  station,  et  il  a  communiqué,  au  mois  de  mai  1868, 
les  résultats  de  ses  observations  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris. 

Ce  gisement  fat  découvert,  en  1866,  par  un  meunier  de 
Schussenried  (Wurtemberg),  qui  faisait  creuser  un  canal 
très-long  et  très-profond,  pour  ramener  dans  son  bief  des 
eaux  qui  en  avaient  été  détournées  par  le  dessèchement 
d'un  marécage  voisin.  Ces  travaux  amenèrent  la  décou- 
verte d'une  grande  quantité  de  débris  d'ossements  et  de 
bois  de  renne,  ainsi  que  d'objets  travaillés  en  pierre  et  en 
os.  M.  Fraas  fit  exécuter  sous  ses  yeux  des  fouilles  pro- 
fondes, pour  découvrir  entièrement  ce  gisement,  et  il  les 
surveilla  lui-même  avec  le  plus  grand  soin. 
^  La  coupe  du  terrain  dans  lequel  a  été  creusé  le  canal, 
présente,  en  allant  de  bas  en  haut,  un  lit  de  gravier  erra- 
tique, un  banc  de  tuf  renfermant  des  coquilles  terrestres  et 
fiuviatiles  d'espèces  identiques  avec  celles  qui  vivent  au- 
jourd'hui dans  le  pays,  puis  une  couche  épaisse  de  tourbe 
formant  le  sol  actuel.  Les  ossements  et  les  objets  travaillés 
se  trouvent  dans  une  sorte  de  grande  excavation,  ou  de 
poche,  creusée  dans  le  gravier,  remplie  de  mousse  et  de 
sable.  Des  débris  de  végétaux,  de  mousses  forment  une 
couche  épaisse  entre  le  gravier  et  le  tuf. 

Ces  plantes  sont  dans  un  si  complet  état  de  conserva- 
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tion  que  les  espèces  ont  pu  être  exactement  déterminées 
par  M.  Schimper  ;  ce  sont  des  espèces  de  mousses  qai 
vivent  maintenant,  ou  bien  à  une  très-haute  latitude,  ou 
bien  à  une  grande  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
ordinairement  près  des  neiges  étemelles.  Elles  accusent 
une  flore  très-septentrionale,  70  degrés  de  latitude  en- 
viron. 

L'excavation  qui  renfermé  les  ossements  et  les  autres 
objets,  est  considérée  par  M.  Fraas  comme  ayant  servi  de 
dépôt  d'immondices  à  une  pleupade  de  Vépoqvs  du  renne, 
qui  avait  ses  habitations  près  de  ce  lieu.  Les  fouilles  exé- 
CQtées  ont  en  effet  ameué  la  découverte  d'une  quantité  pro- 
digieuse d'ossements  et  de  bois  de  renne.  Les  os  sont  tous 
brisés  ;  ils  ont  été  fendus,  pour  en  extraire  la  moelle.  Les 
bois,  en  très-grand  nombre,  les  uns  entiers  ayant  appar- 
tenu à  de  jeunes  animaux ,  les  autres  employés  à  divers 
usages,  avaient  été  jetés  là  comme  hors  de  service. 

Chose  singulière,  les  dents  des  mâchoires  de  renne  sont 
soigneusement  extraites  des  alvéoles;  elles  devaient  servir, 
chez  cette  peuplade,  à  quelque  usage  particulier.  On  a 
trouvé  des  os  de  bœuf  et  de  cheval.  On  a  constaté  la  pré- 
sence d'un  ours  autre  que  celui  des  cavernes,  et  rappelant 
l'ours  arctique;  on  a  encore  trouvé  les  restes  du  glouton, 
du  loup,  du  renard  polaire,  du  cygne,  etc. 

Cette  faune,  comme  la  flore,  témoigne  d'un  climat  sep- 
tentrional ;  car  elle  ne  se  compose  que  d'animaux  ne  crai- 
gnant pas  le  froid,  et  ne  présente  aucune  trace  de  mélange 
d'animaux  du  Nord  avec  d'autres  provenant  des  régions 
tempérées  ou  méridionales. 

Les  débris  de  l'industrie  humaine  consistent  principa- 
lement en  silex  taillés  (600  pièces),  pointes  de  lances, 
pointes  de  flèches,  etc.,  et  en  objets  de  bois  de  renne  et 
d'os,  aiguilles,  hameçons,  etc.  Des  pierres  plates,  portant 
les  traces  du  feu ,  des  débris  de  charbon  attestent  égale- 
ment la  présence  de  l'homme.  On  n'a  trouvé  aucune  trace 
de  poterie  quelconque  ni  d'ossements  humains.  Du  reste, 
rien  d'entier,  dit  le  docteur  Fraas,  ne  s'est  trouvé  dans 


a§tt9  iqmi  on  n'y  j^t^it  4iri(i#m¥a»nt  que  ce  qui  n'était 
plus  d'aitcw  nt^B. 

La  p^qplade  k  laqu^llo  apparteiia^ept  }q8  débris  trouvas 
dans  le  Wurtemberg,  était  dans  an  degré  de  civilisatioi^ 
bien  peu  avancé,  puisqu'pUp  ^e  conpais^ait  pas  l'art  du 
potier  et  n'ornait  »es  uatensilee  d'auonne  sculpturer  ÉYi-" 

demment,  dit  M.  Fraas,  la  station  de  Schnssenried  estpQgT 
térienre  i  Tépqque  glaciaire  proprement  dite,  o'ei^t-à-dire 
aR  temps  où  le  glacier  du  Rhin  formait  des  moraines  et  ao^- 
oumulait  dee  graviers;  mais  on  peut  conclure  4e  1&  Pfé^ 
sence  des  mou^sos  boréales  et  du  caractère  de  la  launa» 
qu'il  n'y  avait  peut-être  pas  bien  longtemps  que  le  paya 
était  débarrassé  des  glaces  lorsque  vint  s'y  établir  la  peu- 
plade dont  on  a  retrouvé  les  traces* 


JSs9ai  d(3  détenpin^tîQn  du  poids  du  cerveau  c)iez  les  f|ifférentes 

races  humaines. 


Tel  est  le  titre  d'un  travail  publié  par  un  physiologiste 
anglais,  M.  Davis.  Considérant  que  les  notions  aoquiseif 
jusqu'à  présent  sur  ce  sujet  sont  insuffisantes  ou  çpro- 
néeSy  M.  Qayis  s'est  proposé  de  les  compléter  et  de  les 
rectifier.  La  seulo  méthode  possible  pour  arriver  à  la  con-^ 
naissance  de  la  vérité  consiste  à  mesurer  exactement  la 
capacité  intérieure  du  crâne,  et  à  déduire  de  cette  mesure  le 
poids  véritable  du  cerveau,  dont  on  connaît  d'ailleurs  la 
densité  ;  c'est  celle  qu'on  a  employée  jusqu'à  ce  jour.  Mais 
dans  les  évaluations  qu'on  a  faites,  on  n'a  pas  tenu  compte 
des  substances  autres  que  la  matière  célébrale,  qui  rem- 
plissent avec  cette  substance  la  cavité  du  crâne  ;  de  là  une 
§purce  d'erreurs,  que  M.  Davis  s'est  attaché  à  faire  dispa- 
raître. Une  longue  étude  de  la  question  l'a  conduit  à  ad- 
mettre qu'en  général  ces  matières,  fluides  ou  membranes, 
occupent  qujnze  ponr  cent  du  voluipe  intérieur  du  crâne. 


J\  9  pri^  ég^l^m^pt  %m  de  dintipguer  les  ^ei^e^  ;  a»  qui  ^\ 
d'unft  grapde  importance,  puisqu'il  rés^ulta  d»  la  eollefitiûst 
daa  jBrânes  examinés  par  Tautaur^  que  ladiffévenee  du  peida 
du  cerveaa  chez  rhemme  oa  la  femme  n-est  pas  moindre 
de  10  il  12  pour  100. 

ÇÎQus  cédons  ins^intenant  h  parole  k  IVI,  DpiVig  pouy 
l'é^ùï^ér^Uon  dfis  ré^^Uats  qu'^  a  obtenus, 

c  Le  docteur  Peacock  et  d'autres  excellents  observ^teijf^ 
^'g^ccpr^çnt  un^nîipemeiit  4ans  cette  coi^cli}§ion  qi^e^  gJiq?  les 
AftgUi^,  le  pQid§  moyen  4u  oerveau  esj;  d' environ  4?  once?,  o\\ 
1389  gr^imn^es.  J^q  docteur  Bo})ert  Boyd,  d^ns  m;  mémpire  pu- 
blié par  le§  Transactiqn^  jthUopphiquçs,  cppst^tç,  Qo\rmo  u^ 
résultat  4^  ^a  yaste  eip^érieiipe,  que,  che^  Iç^  dliefiist  ajjultes^ 
le  pqids  du  cervp^u  y^riç  d^i  ^Q^H  opce^  i  ^^.87  pour  les  l^qi^- 
mçs^  et  4?  Hf55  à  40,5^  chez  l^s  feuimeg,  te  ooçteur  Turu^ 
qui  a  ey^-miné  et  pei^é,  d^^u§  les  bo5pipe§  4'^liéués,  gsf  p^]*- 
ye^ux  d'hommes  et  213  de  femmes,  ç§1i  CQn4uiti,  p^r  sç?  réçulr 
tats,  à  une  conclusion  qui  s'accorde  sensîl^leippnt  avep  celle  dq 
(Ipcteur  ppyd  ;  ses  jnoyeunesf  sont  ^pqtefpi^  uu  peu  ^q-dpsgpus 
dç^  préQédeut'eg.  D'après  np^  tablq^^ux^  \^  poW§  iqpyen  du  cfifr 
ve£^u  ^Mh\^  est  de  ^7,50  ppceg,  ou  13^6  grampie^. 

Chez  les  Français,  l'çippUp^tiPU  de  pptrp  méthode  p^r  Mr  19 
professeur  Brocsf  à  357  cràuçs,  §^u?  distipctioq  de  sej^psj,  ^  dpn- 
hé  une  moyenne^  de  ^4,58  onces,  ou  1253  graïupies,  ^el^tiyç-? 
luent  1^  la  race  ?ing^laise,  Tinfériprité  e§{;  ;ipt^le. 

tes  Italiens,  les  Suisses,  les  Hollandais,  les  Suédois  0  Ifi» 
I^apous.  eux-mêmes  se  rapprocheut  beaucoup  4es  Anglais. 

15  crânes  germaniques  (dont  13  d'hommes)  ont  donné,  pqyr 
la  ïuoyeuue  4u  poids  de  l^  ip^sse  cérébrale,  50,28  qnces,  ou 
lk2p  grammes,  yaleur  considérable,  qui  peut  s'eypUqu^r parle? 
dimensions  exceptionnelles  des  crânes,  çt  la  prédomxu^^UP^ 
parmi  eux  du  sexe  masculin.  60  autres  crâue?  gerpaaniques, 
dpnli  les  dpu^^  tiers  du  i?exe  uiascqlin,  ont  donné  au  profes3çur 
Huschke  uufi  uioyenne  seulement  de  130p  gr^ipmes  :  rpsult^J 
qui  coïncide  avec  celui  que  le  docteur  Wagner  a  ponclq  d§  31 
autres  crânes  de  la  mên^e  natiop,  dont  plus  de  la  pioitié  avait 
appstrtenu  à  d^s  hommes.  Enfin  M,  le  profggseqr  Wf p)tler  a 
tronvé,  comnie  moyenne  de^  pojds  cérébrauç  d^  3Q  ^p|:][^|nÇif 
et  de  30  femmes  de  la  race  germaniqqe,  ^?,83  puces,  pu  Î21^ 
gr^pqipes. 

Les  Bohémiens  de  Valachiç,  pomparés  j^vec  les  Roum?iins  et 
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autres  races  de  la  môme  contrée,  présentent  une  infériorité 
marquée  sous  le  rapport  du  poids  cérébral.  Dans  le  sexe  exclu- 
sivement masculin,  6  crânes  de  Roumains  ont  donné  la  moyen- 
ne de  (k5,97  oncQs,oul303  grammes;  et  2  de  Bohémiens,  43,93 
onces  ou  1245  grammes.  Leur  moyenne  générale  est,  sans  dis- 
tinction de  sexe,  de  46,87  onces,  ou  1328  grammes.  Bien  que 
nos  observations  ne  se  soient  appliquées  souvent  qu'à  des 
collections  de  crânes  trop  limitées,  elles  ont  servi  de  base  à  la 
classification  des  races  européennes  qu'on  trouve  dans  notre 
mémoire. 

Relativement  aux  Races  asiatiques,  en  jetant  les  yeux  sur 
la  table  qui  les  concerne,  on  est  frappé  de  Pinfériorité  qui  ca- 
ractérise notamment  les  Hindous  et  les  Védahs  de  Geylan.  La 
moyenne  conclue  de  35  crânes  d'hommes  hindous  est  44,22  on- 
ces, ou  1253  grammes;  et  celle  de  31  crânes  de  femmes, 39,99 
onces,  ou  1133  granmies.  La  moyenne  pour  les  deux  sexes  se- 
rait, en  conséquence,  42,11  onces,  ou  1193  grammes.  Les  ob- 
servations de  Morton,  si  elles  avaient  été  faites  suivant  notre 
méthode,  auraient  donné  moins  encore,  c'est-à-dire  41,74  on- 
ces, ou  1183  grammes. 

En  nous  élevant  sur  la  pente  de  F  Himalaya ,  nous  voyons 
augmenter  un  peu  le  volume  et  le  poids  du  cerveau.  Les  peu- 
plades des  Lepchas,  des  Bodos ,  des  Bhotias,  atteignent  à  la 
moyenne  de  46  onces,  ou  1304  grammes. 

En  poursuivant  notre  marche  jusqu'aux  races  indo-chinoises, 
nous  verrons  reparaître  les  poids  cérébraux  les  plus  considéra- 
bles. Les  moyennes,  sans  distinction  de  sexes,  sont  :  pour  les 
Siamois,  47,14  onces,  ou  1336  grammes;  pour  les  Chinois, 
47,00  onces;  pour  les  Birmans,  47,87  onces,  ou  1357  gram- 
mes. 

La  race  japonaise  ne  nous  a  encore  fourni  que  2  crânes.  Mais 
nous  avons  conclu  de  ceux  de  quelques  individus,  originaires  de 
rtle  de  Yédo,  et  non  toutefois  de  vrais  Japonais,  la  moyenne  de 
45,83  onces,  ou  1299  grammes. 

En  somme  générale^  la  moyenne  asiatique  est  un  peu  au-des- 
sous de  la  moyenne  européenne,  les  valeurs  respectives  étant 
44,62  et  46,87  onces. 

Dans  le  tableau  des  Races  africaines^  nous  rencontrons  d'a- 
bord les  Berbères  et  les  Guanches,  c'est-à-dire  les  premiers  ha- 
bitants de  nie  TénérifTe.  Ce  sont  des  races  à  petits  cerveaux  ; 
43,49  onces,  ou  1233  grammes. 

Sur  le  continent,  des  nègres  de  tribus  inconnues  donnent 
des  chiffres   un  peu  moins  bas  ;   savoir  :  44,08  onces,   ou 
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1249  grammes.  Les  Dahomans  s'élèvent  à  46,34  onces,  ou 
13  J  3  grammes,  et  la  tribu  guerrière  des  Batèles,  sous  Péqua- 
teur,  à  peu  près  à  la  môme  valeur.  Un  cerveau  de  nègre 
a  été  trouvé,  par  le  docteur  Peacock,  peser  45,50  onces, 
ou  1289  grammes.  Un  autre  pesait,  avec  les  membranes, 
1226  grammes. 

Les  régions  australes  du  continent  africain  nous  offrent  de 
singuliers  contrastes  entre  ses  diverses  peuplades,  relative- 
vement  au  poids  cérébral.  Des  crânes  de  Gafres,  dont  les  sept 
huitièmes  du  sexe  masculin,  donnent  48,16  onces,  ou 
1365  grammes,  tandis  que  ceux  des  Buchmans  ne  dépassent 
pas  le  poids  moyen  de  39,70  onces,  ou  1125  grammes. 

Contrairement  aux  conclusions  de  Tiedman,  la  moyenne  gé- 
nérale des  races  africaines  est  inférieure  à  celle  des  races 
européennes;  la  différence  est  même  de  plus  de  2  onces  et 
demie. 

Dans  le  tableau  des  Races  américaines,  qui  commoncent  par 
le  nord,  les  Esquimaux  de  tout  le  cercle  polaire  se  présentent 
avec  la  grande  moyenne  de  46,56  onces,  ou  1319  grammes. 

Une  série  de  crânes  appartenant  à  diverses  tribus  africaines 
se  placent  fort  près  des  précédents,  leur  moyenne  s'élevant  à 
46,23  onces,  ou  1310  grammes.  Mais,  en  opposition  avec  ceux- 
ci,  on  peut  citer  les  164  crânes  des  tribus  barbares  qui  consti- 
tuaient la  Famille  américaine  de  Morton.  Lorsque  les  observa- 
tions de  Morton  sont  ramenées  à  notre  méthode,  elles  donnent 
seulement  42,84  onces,  ou  1214  grammes. 

Si  nous  arrivons  aux  Caraïbes,  les  premiers  habitants  des 
Antilles,  nous  descendons  encore  d-un  degré,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au nombre  42,32  onces,  ou  1199  grammes. 

Parmi  les  tribus  de  PAmérique  du  Sud,  les  Amizcas,  ou  in- 
digènes des  plaines  de  Bogota,  nous  offrent  44,20  onces,  ou 
1253  grammes.  Cette  moyenne  se  continue  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  la  nation  guerrière  des  Araucaniens,  dont  6  crânes 
(5  d'hommes  et  1  de  femme)  ont  donné  la  moyenne  de  pre- 
mier ordre,  48,02  onces,  ou  1361  grammes. 

L'ensemble  des  races  américaines  donne  44,73  onces,  ou 
1268  grammes,  moyenne  inférieure  de  2,14  onces,  ou  60  gram- 
mes, à  celle  des  races  européennes.  Elle  se  rapproche  tellenàent 
des  valeurs  que  nous  avons  obtenues  pour  lès  races  asiatiques 
et  africaines,  qu'il  est  permis  de  les  considérer  comme  à  peu 
près  égales. 

Les  Racês  australiennes  comprennent  deux  familles,  les 
Australiens  proprement  dits,  et  les  Tasmaniens  ;  elles  sont  remar- 
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quables,  entre  toutes  les  autres,  par  la  petitesse  de  leurs  cer- 
veauxi  La  moyenne,  pour  la  première  famille,  est  ^1,38  onces, 
et  pour  la  seconde  42,25;  la  moyenne  générale  est  41,81  on- 
ces, ou  1185  grammes.  Le  poids  cervical  est  donc  ici  moindre 
d'un  neuvième  environ  que  chez  les  races  européennes. 

Notre  dernière  grande  division  des  races  humaines  se  compose 
des  jRoces  océaniques.  Elle  comprend  les  habitants  originaires 
des  îles  de  Focéan  Pacifique,  tant  du  nord  que  du  sud.  11  sem- 
ble, en  Tabordant,  qu'on  est  revenu  aux  larges  contours  et  aux 
grands  poids  des  crânes  européens.. 

8  crânes  de  Malais  (6  hommes  et  2  femmes)  donnent  une 
moyenne  élevée  de  47,07  onces,  ou  1334  grammes.  On  ne  peut 
être  surpris  de  trouver  ce  développement  de  puissance  céré- 
brale chez  un  peuple  courageux  et  intelligent,  qui  a  porté  si 
loin,  sur  les  mers,  ses  émigrations  et  ses  entreprises  commer- 
ciales. 

Notre  collection  est  riche  en  crânes  provenant  des  posses- 
sions hollandaises  dans  l'archipel  Indien  oriental;  ils  se  distin- 
guent par  une  assez  haute  moyenne,  que  l'on  voit  se  continuer 
passablement  chez  les  insulaires  de  la  Polynésie  et  du  Paci- 
fique occidental. 

En  terminant^  nous  exprimons  la  conviction  d'avoir  fondé 
une  méthode  rationnelle  'pour  Tévaluation  du  poids  du  cer- 
veau,, de  l'avoir  appliquée  à  la  classification  sous  ce  rapport  des 
différentes  races  humaines,  et  d'avoir  fait  plus  pour  le  progrès, 
sur  ce  p<»nt,  qu'aucun  de  nos  devanciers.  Nous  espérons  qu'on 
appréciera  notre  œuvre^  en  raison  de  sa  valeur  réelle  et  de 
l'importance  du  sujet.» 

8 

La  vitesse  de  la  volonté. 

M.  Radau  a  rendu  eompte,  dans  la  Rew>e  êtes  D$iàX- 
MondeSy  d'expériences  assez  curieuses,  entreprises  pour 
mesurer  la  vitesse  du  courant  nerveux  qui  porte  les  sen- 
sations au  cerveau  et  les  ordres  de  la  volonté  aux  extré- 
mités du  corps.  Nous  reproduisons  intégralement  Tintéres- 
sant  travail  de  l'auteur. 

Quand  on  dit  ra/pide  comme  la  pensée^  on  se  figure  volontiers 
que  l'on  vient  d'exprimer  le  nec  plus  ultra  de  la  vitesse,  une 
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vitesse  dont  rien  n'approche,  quelque  chose  dinstantané  et  da 
foudroyant.  On  croit,  en  un  mot,  avoir  employé  une  hyper- 
bole ;  c'est  une  erreur,  du  moins  dans  un  certain  sens.  Lit 
pensée,  il  est  vrai,  nous  transporte  au  loin  sans  avoir  à  compter 
avec  les  distances,  parce  qu'il  n'est  pan  plus  difficile  de  se  re^ 
présenter  un  e^jet  éloigné  que  tout  ce  qui  est  auprès  de  nous; 
à  ce  pdnt  de  vue,  il  sera  permis  de  dire  que  l'espace  ne- con- 
stitue pas  un  obstacle  pour  la  pensée,  qii'il  ne  l'entrave,  qu'il 
ne  la  ^ène  point.  Mais  la  pensée  ne  na^t  jamais  instantanément 
sous  Pinftitenee  d'une  eaose  extérieure  ;  il  s'écoule  un  temps 
appréciable -^  un  ou  deux  dixièmes  de  seccmde —  avant  qu'une 
idée  s'éveille  dans  l'esprit  à  la  suite  d'une  impression  reçue  par  le 
cerveau,  et  que  la  volonté  réponde  à  cette  idée  par  un  mouve- 
ment quelconque  d'un  membre.  De  même,  le  courant  nerveua:, 
qui  transmet  les  sensations  au  cerveau  et  les  ordres  de  la  vo* 
ionté  aux  extrémités  du  corps,  a  besoin  d^un  certain  temps 
pour  faire  son  chemin.  Les  impressions  qui  nous  viennent  du 
dehors  ne  sont  pas  perçues  à  l'instant  même  où  eRes  se  pro^ 
duisent  ;  elles  cheminent  le  long  des  nerfs  avec  une  vitesse  de  20 
à  30  mètres  par  seconde,  qui  est  celle  du  pigeon  voyageur,  celle 
de  l'ouragan  et  celle  d'urne  locomotive  lancée  à  toute  vapeur, 
mais  qui  est  bien  inférieure  à  la  vitesse  d'un  boulet  de  canon. 
Reçue  en  un  point  quclccmque  du.  corps,  l'excitation  se  propage 
d'abord  jusqu'au  cerveau  ;  Ik  s'élabore  une  idée,  la  volonté  se 
décide  à  envoyer  un  ordre,  cet  ordre  court  le  long  des  nerfe 
jusqu'au  membre  qui  doit  agir,  et  enfin  celui-ci  entre  en  mou- 
vement. Tout  cela  se  fait  en  trois  temps  dont  la  durée  est  très- 
appréciable. 

Ce  n'est  qu'en  IffbO  qtte  des  recherches  sur  ce  sujet  intéres- 
sant furent  \itilement  poursuivies.  On  les  doit  à  M.  Helmholtz, 
le  plus  célèbre  des  physiologistes  allemands.  Sa  première  mé- 
thode est  basée  sur  l'emploi  du  chronoscope  de  M.  Pouillet.  Un 
courant  galvanique  de  très-courte  durée  agit  à  distance  sur  une 
aiguille  aimantée;  il  Fécarte  de  sa  position  primitive  :  "on  me- 
surer la  grandeur  de  la  déviation,  et  l'on  en  déduit  par  le  calcul 
la  durée  du  courant.  On  a  ainsi  le  moyen  de  mesurer  des  in- 
tervalles de  temps  qui  ne  dépassent  que  quelques  millièmes 
de  seconde.  S'il  s'agit,  par  exemple,  de  connaître  le  temps  qui 
s'écoule  entre  la  déflagration  de  la  poudre  dans  un  fusil  et  la 
sortie  de  la  balle,  on  relie  par  un  circuit  galvanique  le  bout 
du  canon  au  chien,  de  telle  manière  qu'en  s'^abattant  le  chien 
ferme  le  circuit  et  le  courant  passe,  mais  que  la  balle  l'inter- 
rompe de  nouveati  en  coupant  le  fil.  La  durée  du  courant,  qui. 
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dans  ce  cas,  est  d'environ  1  centième  de  seconde,  se  trouve 
par  l'observation  de  l'aiguille  aimantée  qui  fait  partie  de  Tap- 
pareil. 

Voici  comment  M.  Helmholtz  a  appliqué  cette  méthode.  L'un 
des  muscles  de  la  jambe  d'une  grenouille  est  fixé  par  une  ex- 
trémité dans  une  pince  et  attaché  par  l'autre  extrémité  à  un 
petit  levier  qui  fait  partie  d'un  circuit  galvanique.  Un  poids 
suspendu  à  ce  levier  sert  à  donner  au  muscle  la  tension  con- 
venable. Tout  est  disposé  de  manière  qu'au  moment  où  le  cou- 
rant se  ferme,  une  secousse  se  produise,  soit  directement  dans 
le  muscle,  soit  en  un  point  donné  d'un  nerf  qui  a  été  isolé  sur 
une  longueur  de  4  à  5  centimètres,  et  qui  adhère  encore  par 
un  bout  au  muscle  qu'il  doit  animer.  Sous  l'influence  de  cette  . 
excitation,  le  muscle  se  contracte,  fait  mouvoir  le  levier  et 
interrompt  le  courant  électrique  qui  traversait  ce  dernier.  Le 
temps  pendit  lequel  le  courant  a  circulé  est  indiqué  par  L'ai- 
guille aimantée.  On  trouve  alors  que  la  contraction  arrive  plus 
tard,  quand  on  a  excité  le  nerf,  que  lorsqu'on  a  excité  directe-  ' 
ment  le  muscle  ;  la  différence  fait  connaître  la  vitesse  de  trans- 
mission de  l'agent  nerveux  ;  elle  a  été  trouvée  égale  à  26  mè- 
tres par  seconde.  En  outre,  M.  Helmholtz  a  constaté  que,  dans 
tous  les  cas,  la  contraction  ne  suit  la  secousse  électrique  qu'au 
bout  d'un  temps  qui  est  égal  à  1  centième  de  seconde,  qu'il 
appelle  le  temps  d'excitation  latente.  Les  fibres  musculaires  n'o- 
béissent donc  pas  instantanément  à  l'aiguillon  de  l'électricLté. 

Après  ces  belles  expériences,  qui  avaient  pour  la  première 
fois  fait  connaître  d'une  manière  exacte  comment  se  propage 
une  excitation  dans  les  nerfs,  M.  Helmholtz  imagina  une  autre 
méthode,  qui  permet  d'analyser  le  phénomène  jusque  dans  ses 
moindres  détails.  Ici  encore  le  muscle  soulève,  en  se  contrac- 
tant, un  levier  mobile  ;  mais  ce  levier  porte  une  pointe  qui 
laisse  une  trace  blanche  sur  un  cylindre  tournant,  couvert  de 
noir  de  fumée.  Une  disposition  particulière  fait  marquer  par  la 
même  pointe  l'instant  où  se  produit  l'excitation;  depuis  cet 
instant  jusqu'au  moment  où  la  contraction  commence,  la  pointe 
trace  une  ligne  droite  dans  le  noir  de  fumée.  Lorsque  ensuite 
elle  est  soulevée  par  la  tension  du  muscle,  elle  dessine  une 
courbe  dont  l'aspect  fait  immédiatement  voir  toutes  les  diffé- 
rentes phases  du  mouvement  de  contraction.  Par  ce  moyen, 
M.  Helmholtz  a  trouvé  que  la  vitesse  du  courant  nerveux  était 
de  27  mètres.  11  a,  de  plus,  constaté  par  les  deux  méthodes 
que  la  tension  des  muscles  augmente  graduellement  depuis 
l'instant  où  le  mouvement  commence;  qu'elle  atteint  un  maxi- 
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mum  après  environ  5  centièmes  de  seconde,  pour  décroître 
ensuite  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  le  muscle  soit  revenu  à  son 
état  naturel. 

Le  second  appareil  de  M.  Helmholtz  a  reçu  le  nom  de  myo- 
graphe.  Il  a  été  perfectionné,  ou  plutôt  modifié,  par  plusieurs 
physiologistes.  La  grande  difficulté  était  de  mesurer  exacte- 
ment le  temps  correspondant  aux  différents  points  du  tracé 
que  la  pointe  exécute  sur  le  cylindre.  M.  Helmholtz  faisait 
mouvoir  le  cylindre  de  son  appareil  par  un  rouage  d'horlogerie 
qui  indiquait  à  vue  la  durée  de  la  rotation.  Ce  moyen  ne  lais- 
sait pas  d'être  assez  imparfait;  il  a  été  remplacé  avec  avan- 
tage par  remploi  du  diapason.  M.  le  docteur  Marey,  dans  son 
cours  de  physiologie  médicale,  s'est  servi  à  cet  effet  d'un  dia- 
pason qui  faisait  500  vibrations  simples  par  seconde  ;  ces  vi- 
brations s'écrivaient  sur  le  cylindre  à  côté  de  la  courbe  tracée 
par  l'extrémité  du  muscle  ;  il  suffisait  de  compter  le  nombre 
de  vibrations  inscrites  parallèlement  à  une  partie  du  trace 
musculaire  pour  avoir  immédiatement  le  temps  correspondant 
à  ce  tracé.  M.  Marey  a  trouvé,  par  ce  procédé,  des  vitesses 
de  transmission  qui  variaient  de  10  à  20  mètres. 

Le  courant  nerveux  se  propage  d'ailleurs  plus  lentement  à 
des  températures  basses  qu'à  des  températures  élevées.  Le 
docteur  Munk  a  trouvé  en  outre  que  la  vitesse  n'est  pas  la 
même  dans  les  différentes  parties  d'un  nerf;  dans  les  nerfs 
moteurs,  elle  paraît  augmenter  vots  le  point  d'attache  du  mus- 
cle. Enfin,  d'après  M.  de  Bézold,  cette  vitesse  diminue  quand 
le  nerf  est  sous  l'influence  d'un  courant  électrique. 

Il  importait  maintenant  de  répéter  ces  expériences  sur 
l'homme.  Voici  de  quelle  manière  on  pouvait  les  conduire  :  Un 
courant  électrique  produit  une  légère  sensation  de  douleur 
en  un  point  de  la  peau;  l'instant  où  le  courant  agit  est  marqué 
comme  précédemment  sur  le  cylindre  tournant  d'un  chrono- 
scope.  Aussitôt  que  la  personne  en  expérience  ressent  le  choc, 
elle  donne  le  signal  en  touchant  une  clef  électrique,  et  une 
nouvelle  marque  se  produit  sur  le  môme  cylindre.  On  mesure 
l'intervalle  compris  entre  deux  marques,  et  on  a  le  temps 
écoulé  entre  les  deux  signaux.  Ce  temps,  qui  est  de  un  à  deux 
dixièmes  de  seconde,  se  compose  de  plusieurs  parties  :  trans- 
mission de  l'impression  extérieure  au  cerveau,  perception,  ré- 
flexion, transmission  de  la  volonté  aux  doigts,  contraction 
musculaire  qui  en  est  la  suite  ;  mais  si  l'on  produit  l'excitation 
successivement  en  deux  poins  différents*  de  la  peau,  ces  re- 
tards sont  toujours  les  mômes,  sauf  celui  qui  provient  dé  la 
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transmission  dss  seosations.  Si,  par  exemple,  on  excite  d'abord 
mi  point  da  gros  orteil^  puis  ensuite  un  point  de  la  région  ingui- 
nale, la  différence  des  retards  observés  représentera  le  temps 
que  la  sensation  met  à  monter  du  pied  jusqu'au  milieu  du  corps. 

H  résulte  de  toutes  ces  expériences  que  le  courant  nerveux 
se  propage  avec  une  vitesse  relativement  peu  considérable. 
La  main  qui  lance  une  pierre  fend  Fair  avec  une  vitesse  de 
22  mètres  par  seconde,  qui  est  tout  à  fait  ccmiparable  à  celle 
du  fluide  nerveux;  le  cheval  de  course,  le  lièvre  et  le  lévrier 
v(Mit  aussi  vite.  L'onde  artérielle,  qui  parcourt  9  mètres  en 
une  seconde,  ne  va  que  trois  fois  plus  lent^sient. 

D'un  autre  cdté,  le  docteur  de  Jaager  a  mesuré  le  temps 
employé  aux  opérations  du  cerveau,  et  il  l'a  ^Duvé  de  quel- 
ques dixièmes  de  seconde. 

La  pensée,  on  le  voit,  ne  natt  pas  instantanément  ;  c'est  un 
phénomène  naturel  sujet  aux  lois  du  temps  et  de  l'espace. 
Chez  différents  observateurs  le  temps  perdu  n'est  pas  le  même  : 
TuH  perçoit,  réfléchit,  agit  plus  vite  que  l'autre  :  affaire  de 
tempérament  et  de  disposition  fortuite.  Gela  explique  les  diffé* 
renées  qui  ont  été  toujours  constatées  entre  les  astronomes 
qui  avaient  dbservé  un  même  phénomène.  Jamais  deux  per- 
sonnes n'ont  vu  le  passage  d'une  étoile  derrière  un  fil  au  même 
instant;  de  plus,  la  différence  entre  les  instants  notés,  ou  ce 
qu'on  appelle  Véquaiion  penomMe  de  deux  astronomes,  varie 
plus  ou  moins,  selon  les  circonstances,  et  peut  s'accrottre  ou 
diminuer  avec  le  temps.  L'éducation  de  l'observateur  y  est 
pour  beaucoup  ;  M.  Wolf  a  montré  que  le  temps  perdu  peut 
être  réduit  à  un  minimum  par  Texercice  au  moyen  d'un  appa- 
reil spécial  qui  ,fait  connaître  Terreur  commise  dans  chaque 
observation. 

Une  c6nclu»on  importante  découle  forcément  de  ces  expé- 
riences ;  le  fluide  nerveux  n'est  point  identique  au  fluide  élec- 
trique. L'électricité  se  propage  dans  les  fils  télégraphiques 
avec  une  rapidité  inconcevable  ;  elle  devance  de  beaucoup  la 
lumière;  elle  va  une  vingtaine  de  millions  de  fois  plus  vite 
que  l'agent  nerveux.  Il  existe  une  autre  différence  capitale 
entre  les  deux  agents.  Toute  altération  de  la  structure  des 
nerfs  arrête  la  propagation  du  courant  nerveux;  il  suffit  de  Tes 
écraser,  d^y  faire  une  brûlure,  pour  interrompre  la  transmis'- 
sion  du  courant  :  une  fois  coupés,  ils  ne  recouvrent  plus  leur 
puissance  conductrice  quand  on  rapproche  ensuite  les  extré- 
mités séparées.  Les -fils  métalliques,  au  contraire,  conduisent 
Félectricité  malgré  toutes  les  avaries  qu'on  peut  leur  infliger.  » 
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Snr  de  nouvelles  espèces  d'oiseaux  propres  à  s'acclimater  en  France, 

par  M.  Yerreaux. 

M.  Verreaux,  dont  la  compétence  en  ornithologie  est 
connue  de  tous  les  naturalistes,  avait  été  chargé  par  la 
Société  d'acclimatation  d'examiner  les  espèces  nouvelles 
d'oiseaux  figurant  dans  les  collections  de  l'Exposition  du 
Champ  de  Mars  et  de  Billancourt,  et  d'indiquer  celles 
qu'il  serait  possible  d'acclimater  en  France,  pour  ajouter 
à  celles  que  nous  possédons  déjà.  M.  Yerreaux  a  résumé 
dans  une  note  ayant  pour  titre,  Les  oiseaux  à  acclimater ^ 
ce  qui  Ta  frappé  le  plus  sous  ce  rapport. 

Parmi  les  oiseaux  qu'il  serait  avantageux  d'introduire  en 
Europe  comme  espèce  domestique,  M.  Jules  Yerreaux 
cite  surtout  le  dindon  sauvage  de  l'Amérique. 

L'acclimatation  du  dindon  sauvage  a  été  déjà  essayée 
en  Âjigleterre,  et  elle  parait  y  avoir  réussi.  En  France, 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  ayant  tenté  l'acclima- 
tation de  cet  oiseau  au  Jardin  d'acclimatation,  ne  put  y 
parvenir.  Mais  un  éleveur  de  Passy,  M.  Bmzeau,  exposait 
à  Billancourt  trois  dindons  d'Amérique^  et  annonçait  avoir 
obtenu  sans  peine  leur  reproduction. 

Il  serait  importiant  de  chercher  à  élever  et  à  cantonner, 
dans  quelque  grande  propriété  privée,  un  certain  nombre  de 
dindons  sauvages  d'Amérique,  pour  les  introduire  plus 
tard  dans  nos  basses-cours.  Le  dindon  sauvage  a  une 
chair  délicate,  sa  forme  et  son  plumage  sont  également 
brillants.  Sa. taille'  seulement  est  un  peu  moindre  que  celle 
de  notre  dindon  domestique, 

La  Société  d'acclimatation  paraît,  du  reste,  ajouter  une 
certaine  importance  à  l'acclinuitation  du  dindon  d'Amérique, 
puisqu'elle  a  inséré  à  la  suite  de  la  note  de  M.  Yerreaux  un 
mémoire  sur  le  dindon  sauvage  de  V Amérique  du  Nord,  par 
M.  J.  Gayot,  auquel  nous  renvoyons  pour  ce  sujet  particulier. 
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M.  Yerreau  désirerait  également  que  Ton  pût  acclima- 
ter quelques-uns  des  tétras  on  coqs  de  bruyère  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  U  ne  .pense  pas  que  le  climat  de  l'Europe 
s'oppose  à  leur  introduction.  On  possède  déjà  le  tétrcLS 
cupidon,  qui  se  reproduit  en  France. 

M.  Yerreaux  signale,  parmi  les  faisans  d'origine  étran- 
gère dont  Tacclimatation  reste  à  accomplir,  le  faisan  à 
collier,  le  faisan  de  la  Chine  et  le  faisan  de  Mongolie.  La 
famille  des  faisans  qpii  comprend  un  nombre  considé- 
rable d'espèces  variées,  nous  donne  depuis  un  demi-siècle 
le  faisan  doré  et  le  faisan  argenté  ;  mais  depuis  peu  d'an- 
nées seulement  nous  avons  acquis  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  des  plus  remarquables  par  la  beauté  de  leur 
plumage  et  l'excellence  de  leur  chair:  telles  sont  le  lopho- 
phore  resplendissant^  lesatyre  cornuy  X^satyrt  de  Temmincky 
et  une  foule  d'autres  espèces  qu'énumère  Tauteur. 

Le  paon  ordinaire  est  répandu  partout,  mais  le  paon 
spicifer  et  le  paon  atix  pennes  noires,  le  sont  moins  et  méri- 
teraient de  l'être  davantage. 

On  connaît  une  dizaine  d'espèces  de  pintades:  quatre 
sont  déjà  acclimatées.  M.  Yerreaux  donne  le  nom  des 
autres  espèces  dont  l'acclimatation  pourrait  être  tentée 
avec  profit. 

Les  hoccos  et  les  pénélopes,  oiseaux  des  tropiques,  sont 
aujourd'hui  conservés  dans  nos  volières,  où  ils  se  multi- 
plient sans  trop  de  peine.  Mais  il  serait  surtout  intéressant 
et  utile  de  domestiquer  les  grands  tétras,  ou  coqs  de 
bruyère  {tetrbs  v/rogallus) ,  espèce  qui  devient  de  plus  en 
plus  rare  en  France.  Tout  le  monde  connaît  la  valeur 
culinaire  de  cet  oiseau,  dont  la  chair  est  tellement  estimée 
que  le  prix  se  maintient  toujours  entre  30  et  40  francs. 

La  grande  outarde  serait  encore  une  espèce  importante 
à  introduire.  Lé  corps  de  cet  oiseau,  d'un  volume  considé- 
rable, présente  cette  particularité  qu'il  se  compose  d'une 
chair  exquise,  résumant  à  elle  seule  plusieurs  qualités  qui 
se  trouvent  séparées  chez  d'autres  oiseaux. 

Après  les  gallinacés,  M.  Yerreaux  examine  les  nouvelles 
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espèces  de  palmipèdes  c[u'il  a  remarquées  à  l'Exposition 
universelle,  et  dont  Tacclimatation  pourrait  se  faire  ayec 
avantage  en  France,  si  l'on  voulait  y  apporter  de  la  persé- 
vérance et  des  soins.  Il  termine  en  citant  les  noms  de  toutes 
les  espèces  nouvelles  de  gallinacés  et  de  palmipèdes,  et  en 
indiquant  celles  qui,  d'après  ses  observations,  pourraient 
être  introduites  dans  nos  basses-cours. 


10 

Procédé  de  M.  Marini  pour  la  conservatioD  des  pièces  anatomiques. 

On  s'est  beaucoup  occupé,  dans  les  premiers  mois  de 
1868,  d'une  invention  remarquable,  due  à  M.  Marini,  de 
Cagliari,  et  grâce  à  laquelle  l'art  de  Temisaumement  va 
être  porté  à  une  perfection  inconnue  jusqu'à  ce  jour. 
M.  Marini  n'a  pas  fait  connaître  son  secret  ;  mais  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  le  révèle  tôt  ou  tard  dans  l'intérêt  de  la 
science,  à  laquelle  il  est  redevable  de  sa  découverte.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  conserve,  momifie  ou  pétrifie  à  son  gré  les 
corps  ou  portions  de  corps,  et  tous  les  solides  ou  liquides 
des  organismes  vivants,  la  chair,  le  sang,  le  cerveau  en- 
tier, la  bile,  etc.  En  outre,  aussi  longtemps  que  la 
dessiccation  n'est  pas  absolue,  il  rend  à  volonté  aux 
corps  ou  aux  membres  momifiés  leur  volume  et  leur  forme 
naturels,  extérieurement  et  intérieurement;  de  telle  sorte 
que,  dans  un  bras,  par  exemple,  les  chairs,*  les  muscles, 
les  tendons,  les  nerfs,  les  artères,  les  veines,  reprennent 
entièrement  l'aspect  et  la  transparence  qu'ils  ont  dans  un 
corps  sain  quelques  heures  après  la  mort. 

M.  Marini  vint  à  Paris  en  1864,  et  déjà  à  cette  époqpie  on 
parla  avec  éloges  de  ses  préparations  anatomiques.  Mais 
depuis  lors  il  a  bien  perfectionné  ses  procédés,  et  est 
enfin  arrivé  aux  résultats  surprenants  que  nous  venons 
d'énumérer.  A  Cagliari,  en  1865,  il  conserva  si  parfaitement 
le  corps  d'un  historien  célèbre,  Pierre  Martini,  que  quatre 
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mois  après  sa  mort^  et  grâce  au  liquide  révivîfîcateur,  ou 
put  reudre  à  ses  membres  toute  leur  souplesse,  rhabiller, 
l'asseoir  daus  sou  fauteuil  et  preudre  sa  photographie, 
qu'on  croirait  celle  d'un  homme  vivant. 

Revenu  à  Paris  en  décembre  1867,  M.  Marini  a  été 
admis  à  présenter  à  l'Empereur  les  produits  de  son  art. 
Ce  sont  d'abord  an  fragment  de  bras  d'une  momie 
égyptienne,  qui  a  peut  être  cinq  mille  ans,  et  auquel  l'in- 
venteur a  rendu,  sinon  sa  couleur,  du  moins  sa  souplesse 
et  son  apparence  de  membre  humain  ;  —  un  bras,  mar- 
qué d'un  sceau  en  1864  par  le  docteur  Sappey,  et  qui,  cent 
fois  desséché,  cent  fois  ramolli,  garde  toutes  les  apparen- 
ces d'un  bras  vivant; — le  corps  entier  d'un  lapin  desséché, 
mais  qui,  à  travers  les  tissus  restés  transparents,  laisse 
voir  les  détails  les  plus  intimes  de  Torganisation;  — enfin, 
couronnant  le  tout,  une  table  d'horrible  aspect,  mais  qu'on 
ne  peut  cependant  s'empêcher  d'admirer  comme  un  pro- 
dige de  l'art  et  de  la  science  harmonieusement  combinés. 
Elle  consiste  en  une  mosaïque  étrange,  formée  de  cer- 
velle, de  sang,  de  bile  pétrifiés,  oit  sont  enchâssées 
quatre  oreilles  humaines,  et  sur  laquelle  se  dresse  un  pied 
déjeune  femme,  avec  sa  couleur  et  sa  transparence  natu- 
relles. M.  Marini  l'a  offerte  à  l'Empereur,  qui  Ta  fait  placer 
au  Musée  d'Orfîla,  à  la  faculté  de  médecine. 

Trois  jours  après  l'audience  qui  lui  fut  accordée  par 
l'Empereur,  en  janvier  1868,  M.  le  docteur  Marini  se 
vit  appelé  de  nouveau  au  palais  des  Tuileries,  où  on 
lui  remit  une  lettre  pour  M.  le  docteur  Nélaton,  dans 
laquelle  celui-ci  était  chargé  par  l'Empereur  d'exami- 
ner les  travaux  d'anatomie  et  de  pétrification  qui  lui 
seraient  présentés  par  le  docteur  Marini  et  d'en  faire 
l'objet  d'un  rapport  particulier.  Il  y  eut  donc  des  visites 
fréquentes  de  M.  Marini  chez  M.  Nélaton  et  de  M.  Néla- 
ton chez  M.   Marini. 

Entre  autres  choses,  M.  Nélaton  demanda  au  savant 
italien  de  ramener  à  sa  fraîcheur  naturelle  un  pied  déjà 
sec;  puis,  pour  en  constater  l'identité,  il  pratiqua  un  trou 
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à  travers  les  os,  et  y  passa  un  ruban,  dont  il  scella  les 
extrémités  sur  une  carte  de  visite  où  il  mit  l'inscription  sui- 
vante: Pied  à  l'état  seCy  vu  le  29  janvier  1868.  —  Nélaton. 

Après  quelques  jours  de  préparation,  le  pied  présentait 
tous  les  caractères  de  fraîcheur  et  de  coloris,  et  l'illustre 
chirui^en  put  découvrir  l'artère  pedideuse  et  l'artère  tibiale^ 
avec  tous  leurs  rapports,  et  susceptibles  d'être  injectées. 

Le  26  février,  M.  Nélaton  alla  de  nouveau  chez 
M.  Mariniy  et  après  un  nouvel  examen  qu'il  fit  sur  le 
même  pied  ramené  à  sa  fraîcheur  naturelle,  il  écrivit  sur  la 
même  carte  où  il  avait  écrit  le  29  janvier  :  Ce  même  pied^ 
examiné  le  26  février^  a  repris  sa  souplesse  assez  complè- 
tement poté/r  que  fais  pu  disséquer  assez  facilement  le 
muscle  abducteur  du  cinquième  orteil.  —  Nélaton. 

M.  Marini  conserve  ce  pied  comme  un  souvenir  du  cé- 
lèbre- chirurgien,  de  même  qu'il  en  conserve  un  autre  sur 
lequel  l'Académie  de  Florence  a  voulu  faire  la  même  ex- 
périence. 

ii 

Les  secrets  de  l'Océan. 


M.  Green,  le  fameux  plongeur,  donne  la  description  suivante 
de  ce  qu'il  a  vu  à  Silver  Banks,  près  d'Haïti  : 

«Le  banc  de  corail  sur  lequel  j'ai  plongé  a  environ  40  milles 
de  longueur  et  de  10  à  20  milles  de  largeur.  Ce  banc  de  co- 
rail offre  au  plongeur  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  sublimes 
spectacles  que  Tosil  ait  jamais  contemplés.  La  profondeur  de 
Teau  varie  de  10  à  100  pieds,  et  elle  est  si  claire,  que  le  plon- 
geur peut  voir  à  une  distance  de  2  à  300  pieds  lorsqu'il  est 
plongé,  avec  un  léger  trouble  de  la  vue.  Le  fond  de  l'Océan,  dans 
certains  endroits,  est  aussi  uni  qu'un  pavage  en  marbre  ;  dans 
d'autres,  il  est  parsemé  de  colonnes  de  corail  de  1 0  à  100  pieds  de 
hauteur,  et  de  1  à  80  pieds  de  diamètre.  Les  sommets  des  co- 
lonnes les  plus  élevées  supportent  des  milliers  de  pendentifs, 
et  chacun  d'eux  est  orné  de  millieris  d'autres,  et  l'ensemble 
réalise  la  demeure  imaginaire  de  quelque  nymphe  des  eau^* 
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Dans  d'autres  endroits,  les  pendentifs  forment  des  arches  sur 
des  arches;  et  quand  le  plongeur  se  tient  au  fond  de  TOcéan, 
et  qu'il  plonge  le  regard  dans  ces  dédales  sinueux,  il  se  sent 
pénétré  d^une  crainte  respectueuse,  comme  sUl  était  dans  une 
vieille  cathédrale  ensevelie  depuis  longtemps  sous  les  flots  de 
l'Océan.  -Çà  et  là  le  corail  s'élève  à  la  surface  de  l'eau,  conune 
si  les  colonnes  plus  élevées  étaient  des  tours  appartenant  à  ces 
temples  majestueux,  maintenant  en  ruine. 

Il  y  a  des  variétés  innombrables  d'arbustes,  d'arbrisseaux  et 
de  plantes  dans  chaque  crevasse  des  coraux  où  l'eau  a  déposé 
de  la  terre.  Ils  sont  tous  d'^ine  couleur  faible,  à  cause  de  la 
lumière  pâle  qu'ils  reçoivent,  quoique  de  toute  nuance,  et  ils 
sont  tout  difl'érents  des  végétaux  que  je  suis  habitué  à  voir 
croître  sur  la  terre  sèche.  L'un  d'eux  a  parti culièment  attiré 
mon  attention  :  il  ressemble  à  un  éventail  marin  d'une  immense 
dimension,  de  couleurs  variées  et  des  nuances  les  plus  bril- 
lantes. Les  poissons  qui  habitent  ces  Silvers  Banks  sont  aussi 
variés  dans  leurs  espèces  que  le  théâtre  où  ils  se  meuvent.  Ils 
sont  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les  couleurs,  de  toutes  les 
dimensions,  depuis  le  symétrique  goby  jusqu'au  poisson- soleil 
semblable  à  un  globe,  «  depuis  la  couleur  la  plus  triste  jus- 
qu'aux couleurs  changeantes  du  dauphin  ». 


il2 

Les  abeilles  chloroformisées. 

On  vient  d'adopter  en  Angleterre  un  nouveau  moyen  de 
retirer  le  miel  des  ruches  :  on  chloroformise  ces  insectes. 
Pour  opérer  sur  une  ruche  de  dimension  ordinaire ,  on 
emploie  5  grammes  de  chloroforme.  Une  grande  £.uche 
exige  environ  8  grammes. 

On  étend  sur  une  table  une  nappe  de  toile  épaisse  à 
environ  deux  mètres  de  la  ruche.  On  met  au  milieu  de  la 
table  une  petite  assiette  plate  contenant  le  chloroforme , 
soigneusement  recouvert  d'un  grillage  en  fil  de  fer  pour 
empêcher  un  contact  trop  immédiat  avec  les  abeilles.  Puis 
on  pose  la  ruche  au-dessus  du  chloroforme.  En  moins 
de  vingt  minutes,  les  abeilles  dorment  d'un  prolond  som- 
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meil,  et  il  n'y  en  a  pas  une  seule  sur  le  gâteau  de  miel  : 
elles  jonchent  la  table. 

Enlevez  le  miel,  replacez  la  ruche  sur  la  planche,  em- 
portez le  chloroforme,  et  les  abeilles  en  se  réveillant  s'em- 
pressent de  regagner  leurs  demeures. 


15 


Acclimatation  et  culture  de  l'arbre  à  quinquina  en  Asie  et  en  Europe  ; 
résultats  obtenus  à  l'île  de  Java,  dans  les  Indes,  en  Algérie;  essais 
dans  le  midi  de  l'Europe. 


Le  Journal  de  Pharmacie  a  publié  une  Revue  de  la  ma^ 
tière  médicale  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  due  à  la 
plume  de  MM.  J.-Léon  Soubeiran  et  Augustin  Delondre. 
Nous  empruntons  à  cette  étude  quelques  détails  sur  Taccli- 
matation  des  cinchonas  dans  diverses  contrées  de  TAsie  et 
de  l'Amérique. 

Le  cinchona  est,  comme  chacun  sait,  l'arbre  qui  fournit 
le  quinquina^  cette  écorce  précieuse  dont  la  médecine  fait 
un  si  grand  usage  contre  la  fièvre,  et  qui  ne  doit  elle- 
même  ses  propriétés  fébrifuges  qu'à  un  principe  alcaloïde, 
ia  quinine.  Le  cinchona  est  originaire  de  T Amérique  tro- 
picale et  croît  à  différentes  hauteurs,  dans  les  forêts  vierges 
de  la  Bolivie,  du  Pérou,  de  l'Equateur,  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  de  l'État  de  Venezuela.  On  connaît  un  grand 
nombre  d'espèces  d'arbres  à  quinquina.  Leur  altitude,  ou 
leur  région  d'existence,  est  à  900  mètres  au  moins,  et  elle 
peut  s'élever  jusqu'à  3000  mètres. 

La  première  idée  de  transporter  les  cinchonas  dans  des 
pays  autres  que  leur  patrie  d'origine  appartient  à  La  Gon- 
damine,  naturaliste  du  siècle  dernier,  a  qui  Ton  doit  l'une 
des  premières  descriptions  des  quinquinas.  G'est  dans  son 
voyage  sur  l'Amazone  que  La  Gondamine  fut  tenté,  pour 
la  première  fois,  de  transporter  en  Europe  des  cinchonas 
vivants.  Il  réussit  à  conserver  les  pieds  de  cinchonas  pen- 
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dant  les  premières  mille  lieues  de  la  route;  mais  un  acci- 
dent de  mer  vint  détruire  le  fruit  de  huit  mois  de  soins. 
Telle  fut  la  malheureuse  issue  de  la  tentative  faite  pour 
transporter  les  plants  des  cinchonas  loin  de  leurs  forêts  na- 
tives. Les  tentatives  faites  depuis  cette  époque  par  d'autres 
savants  voyageurs  restèrent  également  sans  résultat. 

M.  Weddeily  naturaliste  contemporain,  qui  a  fait  sur 
les  lieux  des  études  approfondies  sur  les  cinchonas,  fut 
plus  heureux  :  les  graines  de  cinchona  qu*il  avait  recueil- 
lies dans  son  voyage,  furent  remises  par  lui  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris.  Semées  dans  les  serres  de  ce 
établissement,  sous  la  surveillance  de  M.  Houllet,  elles  y 
levèrent  et  donnèrent  les  premiers  plants  de  cinchonas 
que  Pon  ait  vus  vivants  en  Europe.  Ces  plants  ont  servi 
aux  premières  tentatives,  malheureusement  presque  toutes 
infructueuses,  qui  ont  été  faites  soit  en  Afrique,  soit  en 
Asie.  C'est  donc  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris 
que  l'on  doit  la  première  tentative  de  culture  des  cinchonas 
dans  des  serres  en  Europe. 

C^est  à  l'île  de  Java  que  Ton  a  réussi,  pour  la  première 
fois,  à  acclimater  des  cinchonas  hors  de  leur  patrie  origi- 
naire. Le  gouvernement  hollandais  chargea,  en  1852, 
M.  Hasskarl  d'aller  recueillir  au  Pérou  des  plants  et  des 
graines  de  cinchonas.  Les  graines,  expédiées  dès  1853, 
parvinrent  en  Hollande,  en  fort  bon  état,  et  furent  distri- 
buées, en  partie  k  Java,  où  M.  Teysmann,  directeur  du 
Jardin  botanique  de  Buitenzerg,  s'occupa  de  les  faire  ger- 
mer, et  partie  en  Hollande  même,  aux  directeurs  des  jar- 
dins botaniques  d'Amsterdam  et  des  diverses  universités 
néerlandaises,  pour  être  soumises  à  des  essais  d'acclimata-* 
tion.  Depuis  cette  époque,  les  cinchonas  ont  toujours  été 
cultivés  dans  les  serres  de  ces  jardins  botaniques. 

M.  Hasskarl  compléta  sa  mission  en  rassemblant  au 
Pérou  400  plants  de  cinchonas,  avec  lesquels  il  se  rendit 
à  Java,  en  décembre  1854.  Ces  plants  furent  immédiate- 
ment dirigés  sur  Tjipannas,  et  M.  Hasskarl  fut  mis  à  la 
tête  de  la  culture  des  cinchonas  à  Java. 
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Cet  important  essai  d'acclimatation  ne  donna  pas  les 
résultats  qu'on  en  attendait,  sous  les  directions  successives 
de  MM.  Hasskarl  et  Junghuhn.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
le  détail  des  nombreuses  difficultés  qui  nuisirent  à  la  pros- 
périté des  plantations  néerlandaises  de  cinchonas  ;  nous  fe- 
rons observer  seulement  que  le  système  de  culture  de 
M.  Junghuhn,  qui  consistait  à  planter  les  cinchonas  dans 
Tombre  la  plus  épaisse  des  forêts  vierges,  et  le  doute,  mal- 
heureusement trop  justifié,  qui  planait  sur  la  qualité  des 
espèces  cultivées  à  Java^  ont  été  les  deux  principales  causes 
qui  ont  mis  obstacle  au  développement  des  plantations  du 
gouvernement  hollandais.  Cependant,  une  meilleure  direc- 
tion a  été  imprimée  récemment  à  celte  culture.  On  a  obte- 
nu, par  de  bonnes  graines,  des  espèces  bien  déterminées, 
et  maintenant  les  bonnes  espèces  tendent  de  plus  en  plus 
à  se  multiplier  à  Java,  et  cette'  multiplication  suit  une 
marche  progressive  qui  prouve  que  les  cinchonas  y  sont 
positivement  acclimatés. 

Les  tentatives  faites  par  les  Anglais  pour  acclimater  les 
cinchonas  dans  leurs  possessions  des  Indes  remontent  à 
Tannée  1853.  Les  premières  ne  réussirent  pas;  mais  le 
gouvernement  anglais  ne  se  découragea  pas.  En  juin  1859, 
il  organisa  une  expédition  dans  le  but  de  transporter  aux 
Indes  britanniques  des  plants  et  des  graines  de  différentes 
espèces  de  cinchonas  d'une  valeur  [réelle.  La  direction 
de  cette  expédition  fut  confiée  à  M.  Robert  Mark- 
ham. 

M.  Markham  remplit  parfaitement  sa  mission.  Les 
plants  et  les  graines  qu'il  rapporta  d'Amérique,  tant  par 
lui-même  que  par  ses  agents,  furent  répartis  en  grande 
quantité  dans  trois  localités  des  Indes  britanniques  ;  à  Dar* 
jeeling,  au  pied  de  la  chaîne  de  l'Himalaya,  à^Hakgalle, 
prèsde  Newera-EUia;  à  Ootakamund,  dans  les  Neilgher- 
ries,  dépendant  de  la  présidence  de  Madras. 

La  plantation  de  DarjeeliDg  fut  placée  sous  la  direction 
du  docteur  Anderson,  directeur  du  jardin  botanique  de  Cal- 
cutta. Le  nombre  des  plants  qui  ont  formé  le  noyau   de 
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cette  plantation  était,  au  commencement  de  TexpëriencSy 
le  1"  juin  1852,  de  211,  et,  le  !•'  mai  1866,  il  était  de 
192  765. 

La  plantation  de  Hakgalle,  dans  Tîle  de  Ceylan,  élevée  à 
une  hauteur  de  huit  cents  mètres  au-dessus  de  la  mer ,  fat 
confiée  aux  soins  de  M.  Mac  Nicoll,  et  placée  sous  la  di- 
rection supérieure  de  M.  H.  K.  Twaites,  directeur  du  jar- 
din botanique  de  Peradeoia.  Les  premiers  plants  y  étaient 
arrivés  en  1861,  et  le  nombre  total  des  plants  et  des  bou- 
tures qui  se  trouvaient  à  Hakgalle  à  la  fin  de  1865  étaient 
de  50  000.  A  cette  date,  180  000  plants  avaient  été  distri- 
bués à  des  particuliers. 

La  plantation  d'Ootakamund,  à  2500  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  avec  la  plantation  des  Neilgherries, 
qui  en  dépend,  a  été  placée  sous  la  direction  de  M.  Mac- 
Iver,  dont  Thabileté  et  les  soins  intelligents  ont  produit  les 
plus  beaux  résultais.  £n  effet,  le  9  avril  1861,  M.  Mac- 
Iver  était  mis  en  possession  de  635  jeunes  plants  de  cincho- 
nas,  dont  le  nombre  était  porté  à  1 1 28  le  30  avril  de  la 
même  année,  et  à  3145  le  30  avril  de  Tannée  suivante.  Au 
mois  de  mai  de  1866,  le  nombre  total  des  plants  de  cincho- 
nas  existant  sur  les  collines  des  Neilgherries  était  de 
1423  645,  auxquels  il  fallait  ajouter  100  588  plants  dis- 
tribués aux  particuliers. 

Ce  nombre,  déjà  très-important,  s'est  encore  beaucoup 
augmenté,  et  à  la  fin  de  1866  il  y  avait  plus  de  1  500  000 
plants  de  cinchonas  sur  les  collines  des  Neilgherries,  aux- 
quels il  fallait  ajouter,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  plus 
de  400  000  plants  distribués  au  public.  Dans  toutes  les 
plantations  des  Indes  britanniques,  il  y  en  avait  près  de 
2500000,  et  il  en  avait  été  distribué  près  de  300000  à 
des  particuliers. 

M.  Mac-Iver  est  arrivé  à  doubler  et  tripler,  par  une 
culture  convenable,  la  richesse  des  écorces  en  alcaloïde.  Il 
a  obtenu  ce  résultat  remarquable  en  recouvrant  de  mousse 
l'arbre  vivant.  Ce  fait  a  été  mis  hors  de  doute  par  les  ana- 
lyses chimiques  de  MM.  J.  E.  Howard,  J.  £.  de  Vrij  et 
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de  M.  Broughton,  chimiste  attaché  aux  plantations  d'Oo- 
takamund. 

Dans  les  antres  colonies  anglaises,  telles  que  Maurice,  la 
Trinité,  la  Jamaïque,  l'Australie,  etc.,  Tintroduction  des 
cinchonas  n'a  pas  dépassé  la  période  des  essais.  Toutefois,  les 
tentatives  faites  à  la  Jamaïque  et  en  Australie  ont  démontré 
la  possibilité  d'acclimater  les  cinchonas  dans  ces  contrées. 

Les  essais  tentés  jusqu'ici  dans  les  colonies  françaises, 
telles  que  l'Algérie,  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  etc., 
sont  restés  absolument  infructueux;  mais  il  ne  faut  pas 
désespérer  de  réussir,  surtout  si  Ton  se  rappelle  les  premiers 
insuccès  des  Hollandais  et  des  Anglais. 

Quelques  tentatives  d'acclimatation  des  cinchonas  ont  été 
faites  dans  d'autres  pays,  notamment  dans  des  contrées  dé- 
pendant de  l'Espagne  et  du  Portugal. 

Aux  îles  Canaries,  ces  tentatives  ne  paraissent  pas  avoir 
encore  donné  de  résultats  sérieux.  Aux  Açores,  elles  sont 
suivies  avec  une  assez  grande  persistance,  et  il  est  permis 
de  concevoir  de  ce  côté  des  espérances  sérieuses.  U  en  est 
de  même  au  Brésil,  où  les  essais  s'accomplissent  sous  la 
direction  de  M.  Glazion,  élève  de  M.  Decaisne,  professeur 
de  botanique  au  Mtiséum. 

Tels  sont  les  efforts  qui  ont  été  tentés  jusqu'ici,  et  qui 
sont  en  ce  moment  en  cours  d*exécution,  pour  essayer  de 
multiplier  en  divers  pays  un  arbre  utile  entre  tous  par  ses 
propriétés  médicinales,  et  qui  disparaîtrait  bientôt,  au  grand 
détriment  de  l'humanité,  si  les  forêts  du  Pérou  devaient 
continuer  à  fournir  seules  au  monde  entier  sa  précieuse 
écorce. 

14 

Acclimatation  du  Séquoia  gigantea. 

Il  y  a  environ  quinze  ans  que  fut  introduit  en  Europe, 
des  montagnes  de  la  Californie,  dont  il  est  originaire,  le 
Sequma  gigantea^  dont  les  dimensions  atteignent  cent  mètres 
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dehauteiir  et  un  diamètre  de  dix  mètreu  et  .plus.  Le  lieu 
élevé  où  cet  arbre  croît  ordinairement,  a  fait  naturellement 
présumer  qu'il  pourrait  réussir  dans  le  climat  de  la  France , 
et  plusieurs  essais  heureux  ont  montré  qu'U  tiendrait  un 
rang  très<-important  dai^s  notre  sylviculture. 

En  1860|  M.  André  Leroy,  pépiniériste  d'Angers,  offrit 
au  Jardin  d'acclimatation  du  bois  de  Boulogue  uu  Séquoia 
d'environ  deqx  mètres  de  hauteur.  Ce  jeune  sujet»  comme 
la  plupart  des  arbres  transplantés  uu  peu  forts  9  subit  d'a^ 
bord  uii  ralentissement  dans  sa  végétation.  Sa  première 
pousse  ne  fut  que  de  25  centimètres;  puis,  chaque  année, 
sa  croissance  augmenta  sensiblement;  en  1866,  elle  fut  de 
1  mètre»  et  en  1867  elle  a  été  de  1",25.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1867,  l'arbre  avait  7°',55  de  haut,  l'",42  de  circon- 
férence à  sa  base  et  O'^yQO  centimètres  h  un  mètre  du  sol.  Il 
a  traversé  tous  les  hivers  sans  le  moindre  dommage,  et 
promet  de  surpasser,  en  peu  de  temps,  tous  les  végétaux 
'  qui  l'environnent. 

Un  horticulteur'  de  Ghâtenay,  M.  Paillet,  est  parvenu  à 
reproduire  le  S(iq\ma  gigantea  d'une  façon  très-écono* 
mique,  en  en  faisant  des  boutures,  qu'il  plante  tout  simple- 
ment en  pleine  terre,  sans  pots,  tuteurs  ni  abris.  En  1861, 
il  a  donné  an  Jardin  d'aoclimatation  du  bois  de  Boulogne 
une  demi-douzaine  de  ses  jeunes  boutures,  ayaut  vingt- 
cinq  centimètres,  de  hauteur,  pour  qu'il  en  fût  fait  une 
expérience  dans  le  mauvais  sol  de  ce  jardin.  Ces  jeunea 
arbres,  furent  plantés  dans  des  trous  de  cinquante  centi* 
mètres  carrés,  avec  trois  ou  quatre  pelletées  de  terre  végé^r 
taie,  pour  favoriser  la  reprise,  et  ce  fut  tout.  Ils  ont  au- 
jourd'hui, en  moyenne,  4  mètres  50  de  hauteur  et  80  cen- 
timètres de  circonférence. 

Gés  faits  démontrent  quels  services  on  peut  attendre  du 
Séquoia  gigantea^  ce  |)eau  conifère  fort  apprécié,  il  est  vrai, 
comme  ornement,  mais  qui  ne  l'est  pas  assez  pour  ses  qua- 
lités forestières. 
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La  présentation  des  nouveâu-nég  dans  les  mairies,  pour  la  constatation 
iles  naissilQçes,  au  point  de  vue  l^ygiéolque  et  au  point  de  vuo  légal. 

Yoilà  bien  des  années  qne  s'agite  dans  la  presse,  devant 
les  Académies  et  au  sein  de  radministration,  nne  question 
sur  laquelle,  on  peut  le  dire,  tout  le  inonde  estd'accord?  et 
que  Ton  île  peut  pourtant  faire  aboutir  k  une  solution  pra- 
tique :  il  s'agit  de  la  présentation  dçs  nouveau-nés  devant 
l'officier  de  l'état  civil|  pour  la  constatation  des  naissances* 
Médecins  et  hygiénistes  s'accordent  à  dénoncer  les  dangers 
auxquels  on  expose  les  nouveau-nés,  quand  on  les  transe- 
porte  hors  du  domicile  de  l'accouchée  ^  surtout  par  de$ 
températures  rigoureuses;  d'un  autre  côté,  les  légistes  ne 
sont  pas  éloignés  de  reconnaître  qu'il  y  a  interprétation 
inexacte  du  Gode  civil  dans  l'usage  qui  consiste  ^.présenter 
le  nouveau-né  à  la  mairie  pour  constater  la  naissance.  Il 
semblerait  donc  que  tout  soit  préparé  pour  amener  l'abandon 
d'une  coutume  inutile  et  fupeste,  et  que  quelques  efforts 
doivent  suflgre  pour  atteindre  au  but. 

C^est  pour  bâter  cette  solution  désirablQ  qu'un  honorable 
médecin  de  Paris ,  ]M.  le  docteur  Ley,  a  rassemblé ,  dans 
un  mémoire  plein  d'intérêt,  tous  les  faits  qui  se  rapportent 
à  cette  questipn.  L^  Salut  d^s  noweaur-néf^f  tel  est  le  titre 
de  la  brochurCi  quirenfe^pie  nn  exposé  cçmplety  a\irtQut  au 

1.  Brochure  in-8*.  Paris,  1868,  chezPentu, 
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point  de  vue  légal,  des  études  qui  ont  été  faites  jusqu'ici 
sur  cette  question. 

C'est  à  l'occasion  d'un  événement  récent  que  le  docteur 
Ley  a  eu  l'idée  de  publier  ce  travail.  Au  mois  de  janvier 
1868,  un  membre  de  l'Académie  de  médecine,  M.  Robinet, 
croyait  devoir  annoncer  à  ce  corps  savant,  —  nous  ne  savons 
pas  au  juste  à  quel  propos,  —  qu'il  avait  obtenu  de  la  mai* 
rie  de  son  arrondissement  la  faveur  de  ne  point  faire  por- 
ter à  la  mairie,  lors  de  la  rédaction  de  l'acte  de  naissance, 
un  enfant  né  dans  sa  famille.  M.  Robinet  croyait  devoir 
féliciter  publiquement  l'administration  municipale  de  la  to- 
lérance qu'elle  avait  manifestée  dans  cette  occasion. 

Ces  éloges  tendaient  à  faire  croire  que  pareille  tolérance 
était  habituelle  dans  les  mairies  de  la  capitale,  et  que  l'on 
touchait  au  moment  d'obtenir  ce  qui  est  depuis  si  longtemps 
demandé  en  matière  de  constatation  de  naissance.  Mais 
deux  autres  membres  de  FAcadémie  de  médecine , 
MM.  Blot  et  Depaul,  accoucheurs  fort  au  courant  des  us 
et  coutumes  administratifs,  mirent  une  sourdine  à  ce  concert 
élogieux.  Ils  firent  savoir  que  la  bienveillance  témoignée  à 
M.  Robinet  n'était  qu'une  exception  fort  rare,  et  que  la 
coutume,  absurde  et  inhumaine  ,  d'exiger  le  transport  de 
Tenfant  à  la  mairie  est  eneore  maintenue  à  Paris  dans  toute 
sarigueur. 

En  présence  de  cette  déclaration  formelle,  qui  réduisait  à 
néant  de  trop  confiantes  espérances,  M.  le  baron  Larrey, 
que  Ton  trouve  toujours  au  premier  rang  lorsqu'il  s'agit 
d'un  progrès  à  réaliser,  proposa  à  l'Académie  de  faire  une 
démaroJie  officielle  auprès  du  ministre  de  l'intérieur. 

La  proposition  fut  adoptée,  et,  dans  la  même  semaine, 
les  membres  du  bureau  de  l'Académie  de  médecine,  aux- 
quels s'étaient  adjoints  MM.  Blot  et  Depaul  ,  furent  reçus 
par  M.  Pinard. 

Le  ministre  parut  frappé  des  fâcheuses  conséquences  de 
la  coutume  qui  lui  était  signalée.  U  se  montra  très-favorable 
à  une  réforme  administrative  qui  concilierait  les  vrais  in- 
térêts des  enfants  avec  les  exigences  de  la  loi,  et  promit  de 
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provoquer  une  enquête  pour  trouver  au  mal  un  remède 
pratique.  Les  dispositions  du  Gode  lui  paraissaient  néan- 
moins un  obstacle  sérieux  à  la  réforme  désirée. 

Il  y  avait  loin  de  l'élan  généreux  de  rAcadémie  de  méde- 
cine aux  lenteurs  de  Tadministration.  Selon  l'Académie,  il 
y  avait  urgence,  car  on  était  alors  au  moment  le  plus  ri- 
goureux de  l'hiver;  ce  ne  fut  qu'un  mois  après  que  le  mi- 
nistre adressait  h  l'Académie  une  lettre  annonçant  que  le 
préfet  de  la  Seine  avait  été  chargé  par  lui  d'étudier  l'état 
de  choses  qui  lui  avait  été  signalé.  Le  ministre  ajoutait  que 
l'on  pourrait  peut-être,  par  une  disposition  particulière, 
prévenir,  dans  la  plupart  des  cas,  les  inconvénients  dont  se 
préoccupe  l'Académie.  Dans  les  grandes  villes,  on  pourrait, 
écrivait  M.  Pinard,  déléguer  un  médecin  qui  fût  chargé 
de  constater  les  naissances  à  domicile,  lorsqu'un  certificat 
du  médecin  de  la  famille  présenterait  le  transport  à  la 
mairie  comme^nuisible  à  r enfant. 

Cette  concession  paraît  beaucoup  trop  faible  à  M.  le  doc- 
teur Ley.  Il  va  même  plus  loin  ;  il  ne  croit  pas  que  l'en- 
quête dont  on  parle  amène  de  résultat  décisif. 

Je  crois,  dit  M.  le  docteur  Ley,  M.  le  ministre  très-partisan 
de  la  réforme  demandée  par  TAcadémie,  je  crois  l'administra- 
tion municipale  très-bienveillante  et  parfaitement  disposée  à  se 
prêter  aux  désirs  des  familles,  je  dirai  même  que  je  ne  connais 
pas  un  maire  ou  adjoint  de  la  ville  de  Paris  qui,  non-seulement 
n'accueille  pas  favorablement  cette  modification,  mais  qui  ne 
la  désire  ardemment,  et,  malgré  cela,  je  n'ai  pas  confiance  en 
l'issue  de  l'enquête. 

Aucun  arrêté  ne  sera  pris,  et  l'hiver  prochain,  nous  nous 
trouverons  encore  dans  la  même  position  que  cette  année,  ré- 
duits à  la  tolérance,  à  l'arbitraire,  à  moins  qu'une  nouvelle  cir- 
constance ne  ramène  sur  le  tapis  une  question  déjà  soulevée 
depuis  plus  de  vingt-deux  ans  ! 

C'est  la  connaissance  exacte  de  tout  ce  qui  a  été  tenté 
depuis  vingt-deux  ans  et  des  résultats  négatifs  de  tous  ces 
efforts  qui  motive  la  méfiance  de  M.  Ley.  Depuis  dç 
longues  années  Tautorité  supérieure  est  saisie  de  demandes 
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semblables^  et  jusqu'à  ce  jour  aucune  n'a  réussi  à  triompher 
de  ses  résistances. 

En  1845,  le  docteur  N.  Loir,  s'appuyant  sur  les  expé- 
riences faites  en  1829  par  MM.  Milne-Edwards  et  Viller- 
mé,  qui  avaient  constaté  directement  l'influence  pernicieuse 
des  changements  de  température  sur  la  santé  des  nouveau* 
nés,  lisait  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
un  travail  fort  remarquable  dans  lequel  la  question  qui 
nous  occupe  était  examinée  au  triple  point  de  vue  de  la 
physiologie,  de  la  pathologie  et  de  la  légalité.  L'auteur  de- 
mandait la  réforme  du  mode  actuel  de  présentation  de 
l'enfant. 

Le  travail  du  docteur  Loir  porta  ses  fruits.  Il  fut  adressé 
par  le  ministre  de  l'intérieur  aux  conseils  généraux  des  dé- 
partements, et  presque  tous  nos  conseils  généraux  se  mon- 
trèrent favorables  à  la  réforme  proposée. 

Le  conseil  général  du  département  de  la  Seine,  par 
exemple,  dans  sa  séance  du  17  novembre  1845,  émit  le 
vœu  que  l'administration  fît  étudier  la  question  de  savoir 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  modifier  les  conditions  de 
présentation  4es  enfants  à  l'état  civil,  pour  la  constatation 
de  leur  naissance. 

Le  même  vœu  fut  renouvelé  en  1846.  En  1847^  le  rap- 
porteur du  conseil  général  de  la  Seine  était  le  dooteur  Se- 
galas.  Dans  son  travail,  M.  Ségalas,  s'appuyant  sur  de 
hautes  considérations  de  |)hysioIogie  et  de  pathologie,  con* 
dut  <  au  maintien  du  vœu  exprimé  précédemment,  et 
réclame  de  l'autorité  supérieure  le  complément  des  études 
entreprises  k  oe  sujet  »  • 

Il  en  fat  de  même  chaque  année,  jusqu'en  1852,  époque' 
à  laquelle  le  conseil  général  de  la  Seine  s'exprimait  ainsi  : 

La  question  de  la  constatation  des  naissances  à  domicile  pré- 
sentant aujourd'hui  le  même  intérêt  que  par  le  passé,  et  M.  le 
ministre  n'ayant  pris  aucune  résolution  à  ce  sujet,  votre  comité 
vous  propose  de  renouveler,  à  cet  égard,  le  vœu  que  vous  avez 
émis  dans  plusieurs  de  vos  sessions. 

Pendant  que  les  conseils  généraux  donnaient  leur  adhé- 
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sion  Complète  atiï  reformes  proposées  par  le  docteur  Loir, 
rAcadémie  de  médecine  adressait,  le  1 1  juin  1850,  h  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  un  rapport  dans  leqael  se  trouvent 
les  conclusions  suivâUted  : 

L'Académie  émet  le  vœu  que,  pour  obéir  à  l'article  55  du 
Cîode  civil,  des  mesures  soient  prises  par  les  administrations 
compétentes,  afin  que  la  présentation  à  la  mairie  ne  soit  pas 
exigible,  ou  du  moins  reste  facultative. 

'  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  département  de  la  ëeine 
que  ces  idées  de  réforme  avaient  été  bien  accueillies.  Dans 
plusieurs  grandes  villes  de  nos  départements,  grâce  à  Tini- 
tiative  des  maires  et  adjoints,  la  réforme  fut  transportée 
dans  la  pratique.  Dès  Tannée  1847,  des  villes  conmie  Lyon, 
Lille,  Douai,  Versailles  établissaient  la  constatation  des 
naissances  à  domicile.  On  trouve  dans  la  brochure  de  M.  le 
docteur  Ley  le  texte  des  arrêtés  pris  par  les  maires  de 
Lyon,  Saint-Omer,  Versailles  et  Saint-Gloud,  prescrivant 
les  formalités  à  remplir  pour  faire  constater  au  domicile  de 
l'accouchée  la  naissance  et  le  sexe  de  l'enfant. 

Ainsi,  tandis  que  des  villes  de  province  sont  entrées 
d'elles-mêmes  dans  la  voie  d'une  réforme  utile,  Paris,  que 
l'on  aime  à  appeler  la  capitale  du  progrès,  demeure  en 
retard  sur  des  villes  de  province  de  troisième  ordre. 

Après  avoir  cité  le  texte  des  divers  arrêtés  pris  par  les 
maires  de  province  dans  le  sens  de  la  nouvelle  mesure,  le 
docteur  Ley  nous  fait  d'assez  curieuses  révélations  sur  la 
manière  dont  la  loi  en  vigueur  est  exécutée  là  où  elle  n'a 
reçu  aucune  modification  administrative. 

Selon  l'honorable  auteuri  il  n'existe  pas  plus,  de  deux 
ou  trois  départements  dans  lesquels  soit  encore  scrupuleu- 
sement observée  la  coutume  de  transporter  Tenfant  à  la 
mairie.  Dans  soixante-dix-neuf  départements,  les  habitants 
des  campagnes  se  soustraient  complètement  à  cette  me- 
sure. Dans  quarante-cinq  départements,  les  habitants  des 
villes  se  dispensent  aussi  du  transport  à  la  mairie ,  et 
dans  quatorze  autres  ils  n'y  sont  tenus  que  s'ils  y  sont 
domiciliés  depuis  peu;  enfin,  quelques  chefs-lieux  de  pre- 
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mier  ordre  se  sont  affranchis  de  cette  pénible  obligation. 
Dans  certaines  localités  mêmOy  aucune  mesure  n*a  pu 
contraindre  les  habitants  qui  refusaient  ce  transport.  On 
peut  donc  dire,  d*une  manière  générale,  que  cette  cou- 
tume vicieuse,  inconnue  dans  les  campagnes,  exception- 
nelle dans  les  petites  villes,  n'est,  guère  conservée  qu'à 
Paris. 

La  liberté  des  campagnes  a  même  engendré  des  habitudes 
très-bizarres.  A  Saint-Quentin ,  petite  ville  de  la  Seine- 
InférieurCi  le  père,  nous  dit  le  docteur  Ley,  arrive  avec 
un  chapeau  sur  la  tête  pour  déclarer  la  naissance  d'un 
garçon,  et  avec  un  bonnet  de  coton  pour  celle  d'une  fille. 

Sans  demander  le  retour  à  des  mœur^f  aussi  naïves,  on 
est  assurément  fondé  à  désirer  pour  Paris  une  immunité 
dont  jouissent  légalement  ou  par  tolérance  l'immense  ma- 
jorité des  villes  de  France,  et  que  la  banlieue  parisienne 
elle-même  applique  déjà. 

C'est  donc  avec  raison  que  la  question  a  été  remise  à 
Tordre  du  jour,  en  1867,  par  la  Société  protectrice  de 
TEnfance.  Depuis  un  an,  cette  société  adresse  à  l'autorité 
supérieure  pétition  sur  pétition.  La  première  fut  adressée 
au  Sénat,  le  24  mars  1867;  elle  y  arriva  presque  simulta- 
nément avec  celle  de  M"  E.  PaÛlet,  avocat  à  la  cour  im- 
périale, et  fut  l'objet  d'un  rapport  lu  par  M.  le  baron 
Brenier,  dans  la  séance  du  4  juin  suivant.  Ce  rapport, 
bien  que  favorable  et  conçu  dans  un  véritable  esprit  de 
progrès,  n'eut  qu'un  succès  éphémère  :  il  tomba  bientôt 
dans  l'oubli  où  sont  allées  le  rejoindre  la  pétition  au  pré- 
fet de  la  Seine  (9  décembre  1867)  et  celles  aux  maires 
d'arrondissement  (janvier  1868),  qui  émanaient  du  zèle  et 
de  l'initiative  de  la  même  société. 

Les  éloges  intempestifs  adressés  par  M.  Robinet  à  l'ad- 
ministration municipale  ont  réveillé  tous  ces  souvenirs  ; 
l'Académie  de  médecine  s'est  émue  et  a  fait  la  démarche 
dont  nous  avons  parlé.  Mais  qu'en  résultera-t-il?  Le  mi- 
nistre a  renvoyé  la  demande  à  l'examen  du  préfet  de  la 
Seine,  qui  sans  doute  en  référera  au  conseil  général,  le- 
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quel  émettra  un  vœu  semblable  à  ceux  émis  de  1845  à 
1852,  et  à  celui  émis  en  1867,  après  la  pétition  de  rhono- 
rable  président  de  la  Société  protectrice  de  l'Enfance. 
Mais  il  est  fort  à  craindre  qu'aucune  décision  ne  soit  prise. 
La  réforme  sera  ajournée,  les  vœux  des  pétitionnaires, 
des  Académies  et  des  conseils  généraux  seront  éludés  ;  les 
efforts  persévérants  et  dévoués  seront  oubliés;  les  études 
et  les  travaux  si  consciencieusement  élaborés  dormiront  en 
paix  dans  les  cartons  ministériels. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  nous  qu'il  en  ïHi  autrement,  ajoute 
le  docteur  Ley.  Si  le  conseil  général  ou  le  conseil  municipal 
de  la  Seine  ne  peuvent  se  décider  à  adopter  une  réforme 
aussi  humanitaire,  c'est  aux  citoyens  eux-mêmes  à  prendre 
ce  parti.  En  agissant  ainsi,  on  prendrait  à  la  fois  l'intérêt 
des  familles,  celui  de  l'État  et  celui  de  l'administration  : 
l'intérêt  des  familles,  en  diminuant  les  chances  de  maladie 
qui  altèrent  pendant  longtemps  la  constitution  des  enfants  ; 
l'intérêt  de  l'État,  en  diminuant  la  mortalité  à  une  époque 
de  la  vie  où  elle  est  si  grande,  et  dans  un  temps  où  l'on 
constate  l'état  stationnaire  de  la  population  ;  enfin  celui  de 
l'administration,  en  lui  laissant  le  rôle  passif  pour  réformer 
une  coutume  nuisible,  mais  pour  laquelle  combattent  encore 
les  préjugés  et  la  routine. 

Les  médecins  sont  appelés  à  jouer  un  rôle  important 
dans  cette  croisade  honorable.  M.  le  docteur  Ley  en  donne 
l'exemple,  en  insistant,  dans  son  mémoire,  sur  les  dangers 
que  présente,  pour  la  santé  des  enfants,  la  vicieuse  coutu- 
me dont  il  s'agit. 

Il  rappelle  d'abord  ce  fait  bien  connu,  que,  de  tous  les 
êtres  de  la  création,  l'homme  est  un  de  ceux  qui  arrivent 
au  monde  le  plus  faible,  le  plus  désarmé  contre  l'action 
des  agents  extérieurs.  Dénué  de  presque  toute  puissance  de 
réaction,  l'enfant  se  refroidit  très-vite,  et  Ton  est  forcé  d'en- 
tretenir artificiellement  la  chaleur  dans  son  corps  faible  et 
débile. 

Dans  les  premiers  jours  de  son  existence,  la  respiration 
est  incomplète  et  la  circulation  n'a  pas  encore  pris  son 
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mode  définitif.  II  faut  d'abord  que  ses  orgslnes  s'habituent 
à  l'action  de  Tair,  Télément  nouveau  dans  lequel  il  est 
appelé  k  vivre.  Peu  à  peu,  grâce  aux  soins  dont  on  Ten- 
toure,  l'enfant  s'habitue  à  la  température  de  la  chambre  et 
respire  avec  plus  de  confiance,  quoique  dWe  manière 
irrégulière.  Presque  en  même  temps,  uù  grand  change- 
ment s'opère  dans  le  système  circulatoire,  dans  le  cœur 
surtout  :  c'est  ce  qu'on  appelle  Voblitération  du  trou  de 
Botalj  qu'accompagne  celle  du  canal  artériel.  Quoique  ce 
changement  s'accomplisse  graduellement,  du  premier  au 
dixième  ou  quinzième  jour,  tant  que  ces  transformations 
ne  sont  pas  complètes,  le  nouvel  être  ne  jouit  pas  de  toute 
la  puissance  de  ses  organes.  À  la  suite  de  cette  révolution 
organique,  il  reste  chez  l'enfant  une  faiblesse  manifeste 
de  la  calorification,  ime  tendance  au  refroidissement.  In- 
capable de  produire  une  quantité  suffisante  de  chaleur,  le 
jeune  être  a  besoin  d'une  sorte  d'incubation,  qui  le  garan- 
tisse contre  son  défaut  de  résistance  aux  agents  extérieurs. 
Qu'on  juge  alors  des  dangers  auxquels  l'expose  une  sortie 
prématurée  I  Qu'on  juge  aussi  des  désastres  que  peut  cau- 
ser dans  son  économie  organique  un  abaissement  notable 
de  la  température  extérieure! 

Â  combien  de  maladies  graves  l'enfant  n'est-il  pas  exposé 
par  le  refroidissement  qu'il  peut  contracter  :  la  bronchite, 
la  pneumonie,  l'angine,  la  gastro-entérite,  la  péritonite, 
l'ictère,  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire,  les  ophthal- 
mies,  etc.  C'est  un  fait  connu  que  les  convulsions,  et  même 
le  tétanos,  peuvent  être  la  conséquence  du  passage  de  l'enr 
faut  de  sa  chambre  chaufiee  dans  un  endroit  frais,  comme 
le  sont  généralement  en  été  les  bureaux  de  mairie* 

Les  maladies  contractées  par  le  jeune  être  peuvent  d'ail- 
leurs ne  pas  éclater  subitement.  Quelquefois  la  frêle 
créature  paye  plus  tard  la  dette  qu'elle  a  contractée  dan» 
les  premiers  jours.  Toaldo,  médecin  de  Padoue,  qui,  dans 
un  travail  publié  en  1787,  signala  le  premier  la  fâcheuse 
influence  que  la  sortie  prématurée  des  nouveau-nés  exerce 
sur  leur  santé,  a  dit  à  ce  propos  :  «  Les  enfants  ne  meu- 
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rent  pas  de  suite;  mais  ils  contractent  des  affections  qui 
les  font  bientôt  succomber.  » 

Led  connaissances  médicales  sont;  du  reste  ;  inutiles 
pour  porter  un  jugement  dans  cette  circonstance.  L'obser- 
vation vulgaire  a  depuis  longtemps  appris  que  le  transport 
prématuré  d'un  nouveau-né  à  l'extérieur  lui  est  presque 
toujours  nuisible,  si  ce  n'est  fatal.  Et  le  danger  est  néces^ 
sairement  plus  grand  pour  le  pauvre,  qui  ne  dispose  pas 
des  vêtements  chauds,  des  voitures  et  des  mille  précautions 
dont  le  riche  peut  s'entourer. 

M.  le  docteur  Ley  passe  un  peu  rapidement,  à  notre 
gré ^  sur  la  question  médicale,  pour  concentrer  son  attention 
sur  un  élément,  plus  important  peut-être  dans  les  cir-i 
constances  présentes  :  nous  voulons  parler  de  la  question 
de  légalité.  Quittant  le  bonnet  de  docteur  pour  celui  de 
légiste,  M.  Ley  veut  établir  que  la  loi  de  1792,  sur  laquelle 
on  s'appuie,  est  contraire  à  l'esprit  de  l'article  55  du 
Gode  civil,  en  vigueur  aujourd'hui.  Cet  article  est  conçu  en 
ces  termes  : 

Les  déclarations  de  naissance  Seront  faites,  dans  les  trois 
jours  de  Paecouchement,  à  rofflcier  de  l'état  civil  du  lieu  ;  l'en- 
fant lui  sera  présenté. 

Cette  déclaration,  dit  le  docteur  Ley,  ne  parait  pas  équi-* 
yoque.  Elle  Comprend  deux  choses  :  la  déclaration,  dans 
un  délai  fixé^  à  un  magistrat  désigné,  et  la  présentation 
de  l'enfant.  Mais  présentation^  dit  fort  bien  M.  Ley,  n'est 
pas  transporty  car  si  le  législateur  avait  voulu  que  l'enfant 
fût  transporté,  il  Teût  dit  comme  dansla  loi  de  i792. 

Voici  Tartide  de  la  loi  de  1792  dont  il  s'agit  et  qui  régit 
la  matière  : 

Titre  III,  art.  6.  —  L'enfant  sera  porté  à  la  maison  commune 
ou  autre  lieu  public  servant  aux  séances  de  la  commune  ;  il  sera 
présenté  à  Tofficier  public. 

M.  le  docteur  Ley  explique  parfaitement  les  circonstan- 
ces dans  lequelles  a  été  promulguée  la  loi  de  1792,  et  la 


284  l'année  iSCIENTIFIQUE. 

cause  des  mesures  répressives  qu'elle  impoie  aux  citoyens, 
met  ensuite  en  regard  de  la  disposition  excessive  de  la 
loi  de  1792  le  notable  adoucissement,  ou  plutôt  la  mo- 
dification profonde  qu'est  venu  introduire  l'article  du  Gode 
civil  que  nous  avons  cité. 

Faite  dans  un  moment  de  tourmente  et  d^agitation  publique, 
alors  que  l'intérêt  de  PÉtat  dominait  celui  de  la  famille,  la  loi 
de  1792  voulut,  dit  M.  Ley,  quoi  qu'il  arrivât  et  pour  couper 
court  aux  fraudes  et  aux  abus,  que  l'enfant  fût  porté  en  un  lieu 
public  quelconque  et  présenté  à  un  magistrat.  Mais  comme  il 
n'y  avait  qu'une  municipalité,  on  allait  aux  bureaux  de  section 
ou  chez  les  commissaires  de  police,  qui  étaient  plus  nombreux 
que  ne  sont  aujourd'hui  les  mairies.  Le  transport  et  la  présen- 
tation y  étaient  deux  choses  obligatoires,  les  deux  actes  sont 
indiqués,  pas  d'équivoque  possible,  et  comme  atténuation  à 
cette  rigueur,  le  second  paragraphe  permettait  de  requérir  la 
visite  à  domicile  en  cas  de  danger  ;  dans  tous  les  cas,  l'officier 
public  délivrait  un  bulletin  avec  lequel,  sans  V enfant,  on  dres- 
sait l'acte  à  l'hôtel  de  ville. 

En  1803,  au  contraire,  avec  l'apaisement  et  le  calme,  sont 
revenues  les  préoccupations  individuelles  ;  la  défense  des  inté- 
rêts particuliers  a  du  poids  dans  la  balance,  et  le  législateur 
n'exige  plus  que  la  présentation  pour  éviter  les  fraudes.  Il  laisse 
de  côté  la  question  de  détail  et  ne  s'occupe  nullement  du  trans- 
port de  l'enfant  nôuveau-né.  De  plus  le  délai  de  vingt-quatre 
heures  indiqué  dans  la  loi  de  1792  se  trouve  porté  à  trois 
jours. 

Le  Gode  Napoléon  est  donc  bien  évidemment  une  atténuation 
des  rigueurs  de  la  loi  de  1792;  c'est  une  franchise  nouvelle  ac- 
cordée au  citoyen  qui  entre  dans  la  vie  et  à  qui  la  société  doit 
protection  depuis  la  première  heure  de  son  existence.  Si  le 
législateur  avait  voulu  que  le  transport  de  l'enfant  eût  lieu, 
croit-on  qu'avec  le  texte  de  la  loi  de  1792  sous  les  yeux,  la  pré- 
sentation à  l'état  civil  n'eût  pas  été  clairement  indiquée  et  pres- 
crite? Or,  il  n'en  est  rien,  c'est  donc  que  les  intéressés  ont  le 
droit  de  choisir  le  lieu  où  se  fera  cette  présentation. 

Il  est  donc  bien  établi  que  la  présentation  de  l'enfant 
au  domicile  de  l'accouchée,  faite  à  un  médecin  délégué  par 
l'autoritéy  serait  parfaitement  légale  et  valable.  L'adminis- 
tration, du  reste,  l'a  reconnu  elle-même;   car,  chaque 
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jour  les  présentations  qui  ont  lien  aux  mairies,  sont  faites  à 
un  employé,  qui  a  délégation  pour  dresser  les  actes  et  se 
faire  présenter  les  enfants.  Le  maire  signe  en  bloc,  et 
'  seulement  plusieurs  jours  après,  les  actes  qui  ont  été  rédi- 
gés en  son  absence. 

M.  le  docteur  Ley  fait  remarquer,  en  passant,  que  la 
mesure  que  l'on  exige  avec  tant  de  rigueur  des  habitants 
de  la  capitale,  ne  reçoit  jamais  son  exécutioh  dans  le  per- 
sonnel des  hôpitaux  et  hospices  de  la  même  ville.  Jamais 
un  enfant  né  dans  un  établissement  hospitalier  de  Paris 
n'est  transporté  à  la  mairie.  L'interne  de  gûtle  fait  en  masse 
la  déclaration  de  toutes  les  naissances  de  la  veiUe,  et  signe 
sur  les  registres,  d'après  les  pièces  qui  lui  sont  remises 
pour  des  enfants  qu'il  n'a  pas  même  vus. 

On  peut  ajouter,  sans  être  démenti  de  personne,  que, 
lorsque  l'enfant  est  porté  à  la  mairie  et  présenté  au  délé- 
gué du  maire,  la  loi  n'est  presque  jamais  exécutée.  En  effet, 
soit  pour  éviter  les  cris  ou  les  mauvaises  odeurs,  soit  pour 
expédier  plus  vite  les  administrés,  soit  pour  complaire  aux 
parents  qui  redoutent  le  froid  pour  l'enfant,  rarement  ce- 
lui-ci est  déshabillé;  «  si  bien,  dit  M.  le  docteur  Ley, 
qu'une  poupée  bien  emmaillottée  pourrait  être  présentée  au 
lieu  et  place  d'un  enfant.  » 

La  loi  recevrait  donc  son  application  sérieuse  si  l'acte 
était  dressé  à  la  mairie  sans  Venftmtj  et  si  la  présentation 
effective  avait  lieu  au  domicile  de  l'accouchée.  C'est  en  vain 
que  Ton  objecterait  que  l'acte  de  naissance,  ainsi  dressé, 
aurait  moins  de  valeur.  Â  domicile ,  les  fraudes  seraient 
bien  mieux  évitées^  puisque  la  constatation  du  sexe  et  de 
l'âge  serait  exigible  et  le  mode  pratique  pourrait  être  le 
même  que  celui  en  usage  pour  les  décès.  La  loi,  en  effet, 
demande  dans  ce  dernier  cas,  1*  la  déclaration  k  la  mairie; 
S""  la  constatation  qui  établit  l'identité  ;  3*  enfin,  la  rédac- 
tion solennelle  de  l'acte  par  devant  témoins  et  d'après  les 
certificats  de  visite.  Rien  de  plus  facile  que  de  procéder  de 
même  pour  les  naissances.  La  faculté  laissée  à  tous  de  faire 
la  simple  déclaration  k  la  mairie  n'infirmerait  en  rien  les 
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prescriptions,  des  articles  56  et  57,  etl'ûlentî^^ylebutprin-» 
cipal  de  la  présentation,  serait  bien  mieux  constatée  au  do- 
micile de  Taccouchée. 

Une  seule  objection  s'élève:  c'estlaquestion  du  secret  pour 
les  enfants  naturels.  Aussi  la  présentation  h  domicile  doit- 
elle  être,  non  obligatoire;  comme  le  veulent  quelques  per- 
sonnes, mais  bien  facultative.  Les  familles  qui  croiront 
leur  secret  mieux  gardé  par  le  transport  de  l'enfant  à  la 
mairie,  seront  ainsi  libres  d'y  ayolr  recours  ou  de  s'en  pas- 
ser. 

Tels  sont  les  faits  et  les  considérations  présentées  par 
M.  le  docteur  Ley  à  l'appui  d'une  réforme  dont  on  ne 
peut  méconnaître  l'utilité  et  en  même  temps  Turgence, 
Nous  nous  ai^ocions  pleinement  aux  idées  généreuses,  aux 
sentiments  humains,  aux  vues  pratiques  contenues  dans  le 
travail  de  cet  honorable  médecin. 


fi 


Insalubrité  des  poêles  de  fonte,  —  Epidémie  survenue  en  Savoie,  par 
suite  de  Ihisage  des  poêles  de  fonte.  —  Observations  dt  M*  le  docteur 
Garret.  —  Expériences  diverses.  —  Cause  de  l'insalubrité  des  poêles 
de  fonte  :  la  perméabilité  de  la  fonte  au  gaz  oxyde  de  carbone, 
—  Expériences  de  M  M.  Deville  et  Troost.  —  Rapport  de  M.  le  gé- 
néral Morin  à  TAcadémie  des  sciences.  ^  Opmions  de  M¥.  Bussy, 
Hegnault  et  Combes. 

L'observation  populaire  avait  depuis  longtemps  établi  les 
inconvénients  ou  les  dangers  de  l'usage  des  poêles  de  fonte. 
Une  série  de  faits,  communiqués  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  vient  de  justifier  pleinement  cette  opinion  vulgaire, 
et  il  est  maintenant  bien  prouvéque  l'usage  des  poêles  de 
fonte  produit  une  sorte  d'asphyxie  dont  les  caractères  rap* 
pellent  Tasphyxie  produite  par  Tacide  carbonique  ou  l'oxyde 
de  carbone.  L'Académ'e  a  consacré  plusieurs  séances  h 
l'examen  approfondi  de  ette  question,  et  s'il  existe  en- 
core, au  sein  de  ce  corps  savant,  quelques  dissidences  quant 
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à  la  causeï  du  moins  le  phénomèzie  lui-même,  c'est->à-dire 
le  danger  d'uu  séjour  prolongé  dans  un  lieu  chauffé  par 
un  poêle  de  fonte,  est-il  parfaitement  établi. . 

C'est  en  1865  que  M.  le  docteur  Garret,  chirurgien  de 
rhôtel-Dieu  de  Ghambéry,  appela  sur  ce  sujet  Tattention 
de  l'Académie  et  celle  du  public.  À  cette  époque.  M.  Garret 
rédigea  un  mémoire  sur  une  épidémie  qui  s'était  manifestée 
en  diverses  localités  du  département  de  la  Haute-Savoie,  épi-, 
demie  que  l'auteur  attribuait  à  l'emploi  des  poêles  en  fonte, 

La  communication  adressée  en  1865  à  l'Académie  des 
sciences,  par  M.  le  docteur  Garret,  y  fut  assez  mal  accueil- 
lie. On  ne  s'expliquait  pas  comment  un  poêle  de  fonte  pou- 
vait, plus  qu'un  poêle  de  toute  autre  matière,  occasionner 
des  accidents.  M.  Regnault  combattit  l'opinion  de  l'auteur, 
en  affirmant  que  le  défaut  de  ventilation  des  pièces  était  la 
seule  cause  des  accidents  occasionnés  par  les  poêles.  On 
laissa  donc  tomber,  sans  s'en  occuper  dav^t^e,  la  ques- 
tion soulevée  par  le  médecin  de  Ghambéry. 

GependaQt  l'auteur  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  continua 
ses  observations,  et  adressa  au  ministre  de  l'agriculture  et 
du  comnierce  un  mémoire,  plein  de  faits  nouveaux,  qui  fut 
soumis  par  Je  ministre,  à  l'examen  du  Gomité  consultatif 
4'hygiène  publique. 

Dans  ce  nouveau  mémoire,  M.  Garret  signalait  la  véri- 
table cause  du  mal ,  qu'une  observation  plus  attentive  lui 
avait  permis  de  saisir.  Selon  M,  Garret,  le  gaz  oxyde  de 
carbone  a  la  propriété  de  passer  k  travers  la  fonte  échauffée, 
de  transpirer,  pour  ainsi  dire,  h  travers  les  pores  d^  ce 
métal, 

Gette  e;spliçation,  véritable  trait  de  lumière,  rend  compta 
de  tout  ce  qui  a  été  observé  jusqu'ici,  3i  les  poêles  en  fonte 
sont  nuisibles  à  la  santé,  c'est  que  1^  fonte  est  perméable 
au  gaz  oxyde  de  carbone,  et  qiie  l'oxyde  de  carbone  est  une 
substance  vénéneuse  au  plus  haut  degré;  l'inspiratioi^'de 
l'air  contenant  quelques  millièmes  de  ce  ga;  suffit  à  provo- 
quer des  accidents  qui  deviennent  mortels  si  la  proportion 
du  gaz  oxyde  de  carbone  est  plus  considérable, 
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Dans  ce  nouveau  travail,  M.  Garret  rappelle  les  observa- 
tions qu'il  a  faites  dans  le  département  de  la  Haute-Savoie, 
relativement  aux  effets  pernicieux  des  poêles  en  fonte.  Nous  ^ 
les  résumerons  en  peu  de  mots. 

C'est  dans  Thiver  de  1860  que  se  déclara,  pour  la  pre-* 
mière  fois,  cette  singulière  épidémie,  dont  Texplication  ne 
présente  plus  aujourd'hui  de  difficultés.  Elle  fut  observée 
pendant  plusieurs  hivers  consécutifs,  k  partir  de  1860,  et 
jamais  pendant  Tété,  c'est-à-dire  pendant  la  saison  où  les 
appareils  de  chauffage  sont  supprimés.  Elle  ne  se  manifes- 
tait que  chez  les  personnes  faisant  usage  de  poêles  de  fonte, 
et  jamais  dans  les  maisons  où  Ton  avait  recours  à  un  autre 
système  de  chauffage,  comme  les  cheminées,  les  calorifères 
et  les  poêles  de  faïence. 

M.  Garret  cite  un  village  de  l'arrondissement  de  Cham- 
béry,  d*une  population  de  1400  habitants,  où  Ton  con- 
stata 80  malades  et  29  décès  par  suite  de  l'épidémie.  Dès 
que  les  malades  étaient  soustraits  à  l'influence  pernicieuse 
dont  il  s'agit,  dès  qu'ils  étaient  transportés  dans  un  hô- 
pital, par  exemple,  tout  symptôme  fâcheux  disparaissait. 

Le  mémoire  de  M.  Garret  renferme  un  grand  nomhre 
de  faits  curieux,  qui  établissent  avec  la  plus  grande  netteté 
la  véritable  cause  des  accidents  observés.  Le  plus  remar- 
quable a  eu  pour  théâtre  le  lycée  de  Ghambéry. 

Jusqu'en  1860,  le  lycée  de  Ghambéry  n'avait  compté 
presque  aucun  malade  dans  sa  population  scolaire.  Tout  à 
coup  l'épidémie  s'y  manifesta  et  un  grand  nombce  d'élèves 
entrèrent  à  l'infirmerie.  G'est  qu'en  1860  le  collège,  étant 
devenu  lycée  impérial,  avait  remplacé  son  antique  mode  de 
chauffage  au  moyen  des  cheminées  par  des  poêles  en  fon- 
te. Lk  était  la  cause  du  mal.  Les  poêles  de  fonte  ayant  été 
supprimés  sur  l'indication  du  docteur  Garret  et  remplacés 
par  des  poêles  de  faïence,  tout  rentra  dans  l'ordre. 

M.  Garret  cite  l'observation,  très-curieuse,  d'un  homme 
qui  exerçait  la  profession  de  tailleur  et  qui  passait  pac  des 
alternatives  de  maladie  et  de  santé,  selon  qu'il  se  tenait 
dans  une  pièce  chauffée  par  un  poêle  de  fonte,  ou  dans  une 
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pièctt  chauffée  par  une  cheminée.  Cet  individu,  restant 
indocile  à  tout  avertissement,  et  persistant  à  conserver  son 
poêle  de  fonte,  iinit  par  mourir  de  congestion  cérébrale. 

M.  Garret  voulut  contrôler ,  j^r  une  observation  fidte 
sur  lui-même,  la  relation  qu*il  avait  aaisie  enti^  iè,  maladie 
épidémique  qui  sévissait  dans  la 'Bttate-Sav6i(9  et  le  gelire: 
de  chauffage  si  généralement  usité  dans  ce  pays.  Il  s'en- 
ferma dans  une  chambre  chauffée  par  un  poêle  de  fonte,  et 
ne  tarda  pai^  à  éprouver  les  mêmes  phénomènes  qu'il  con- 
statait chez  ses  malades,  à  savoir  :  chaleur  à  la  tête,  batte- 
ments des  artères  temporales,  nausées,  manque  d*appétit, 
céphalalgie,  etc.,  lé  tout  après  une  demi-heure  seulement 
de  séjour  dans  la  pièce  ainsi  chauffée.  Le  lendemain,  il 
s'enferma  pendant  deux  heures  dans  la  même  chambre, 
chauffée  par  un  poêle  non  en  fonte,  mais  en  tôle  de  fer, 
et  il  n'éprouva  aucune  sensation  pénible  de  ce  régime. 

Après  avoir  fait  cette  expérience  sur  loi-même,  le  doc- 
teur Garret  chercha  et  trouva  une  vingtaine  de  personnes 
assez  dévouées  à  la  science  pour  la  répéter  avec  lui.  Ges 
vingt  personnes  demeurèrent  un  certain  temps  dans  une 
chambre  chauffée  par  un  poêle  de  tôle,  sans  ressentir  le 
moindre  malaise.  Mais  ce  fut  autre  chose  quand  on  rem- 
plaça le  poêle  de  fer  par  le  poêle  de  fonte.  Les  quatorze 
perspones  qui  s'étaient  dévouées  à  cette  expérience  dés- 
agréable, furent  toutes  malades  au  bout  ce  quelques  mi- 
nutes, et  s'empressèrent  d'aller  chercher  un  air  pur  en 
dehors.  Le  plus  courageux  des  expérimentateurs  étant  de- 
meuré seul  ne  put  supporter  le  séjour  de  la  chambre  de 
torture  plus  de  dix  minutes.  Au  bout  de  ce  temps,  notre 
héros  fut  forcé  de  quitter  en  toute  hâte  le  théâtre  de  l'ex- 
périence. 

M.  Garret  termina  cette  série  d'épreuves  concluantes  par 
des  expériences  sur  les  animaux.  Dans  une  pièce  chauffée 
par  un  poêle  de  fonte,  il  enferma  un  lapin,  un  pigeon  et 
un  serin.  Au  bout  d'une  demi-heure,  le  lapin  et  le  pigeon 
tombèrent  sur  le  flanc  ;  ils  ne  se  ranimèrent  qu*à  grand*- 
peine  lorsqu'on  les  porta  à  l'air  libre.  Quant  au  serin,  il 
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était  mort  de  congestion  cérébrale.  Un  malheureux  rat,  qui 
ae  trouvait  égaré  dans  la  même  chambre,  périt  après  jdu- 
siemrs  heures  d'agitation. 

.  Noos  ne  donnons  «pi'un  court  résumé  des  nombreuses 
pbsenratioiis  contenues  dans  le  mémoire  du  médecin  de 
Chambéry»  H  résulte  de  l'ensemble  des  faits  qu'il  a  re- 
cueillis,  que  c'est  bien  à  l'usage  des  poêles  de  fonte  qu'il 
faut  attribuer  la  maladie  épidémique  observée  en  Savoie. 
De  là  résulte  aussi,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire ,  la 
démonstration  des  dangers  qui  s'attachent ,  en  général,  à 
l'usage  de  ce  genre  de  poêles.  ^ 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  Garret  attribue  les 
effets  pernicieux  des  poêles  de  fonte  à  la  perméabilité  de 
ce  métal  pour  l'oxyde  de  carbone.  6ette  explication  n'a  pas 
trouvé  une  entière  faveur  à  l'Académie  des  sciences;  elle  a 
soulevé  beaucoup  de  discussions  et  compte  aujourd'hui  auc 
tant  de  partisans  que  d'adversaires.  U  ne  sera  donc  pas 
hors  de  propos  de  la  soumettre  à  un  rapide  examen. 

Pour  admettre  le  passage  de  l'oxyde  de  carbone  à  travers 
la  fonte,  M.  Garret  s'appuie  surtout  sur  des  expériences 
faites,  en  1863,  par  MM.  Sainte-Glaire  Deville  et  Trpost. 
Ces  physiciens  ont  constaté  que  certains  métaux,  portés  à 
une  température  élevée»  deviennent  perméables  à  quelques 
gaz.  D*après  MM.  Sainte-Glaire  Deville  et  Trooat,  les  tubes 
de  fonte  chauffés  se  laissent  traverser  par  l'air  atmosphé- 
rique, si  bien  qu'il  est  impossible  de  les  conserver  tenant 
la  vide.  Un  physicien  anglais,  M.  Graham,  est  allé  plus 
loin.  Il  a  reconnu  que  la  fonte  absorbe,  par  une  attraction 
partictthère^  et  condense,  sur  sa  paroi  métallique ,  des 
quantités  considérables  d'oxyde  de  carbone,  et  que  le  fer 
rouge  peut  absorber  plusieurs  fois  son  volume  de  gaz  hy- 
drogène. 

Les  expériences  de  MM.  Sainte-Ghûre  Deville  et  Troost, 
pas  plus  que  celles  de  M.  Grabam,  n'avaient  été  entre- 
prises à  l'o4»casion  des  faits  signalés  par  le  médecin  de 
Chambéry  :;  ailes  se  rattachaient  à  des  recherches  de  sciesice 
pure.  M.  Sainte-Claire  Deville  a  voulu  faire  une  expérience 
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directe,  applicable  au  cas  controversé.  Il  s'est  donc  occupé, 
de  concert  avec  M.  Troost,  de  vérifier  le  phénomène  de  la 
filtration  de  Tox^rde  de  carbone  à  travers  les  parois  de  la 
fome. 

MM.  Saînte-Claire  Deville  et  Troost  se  sont  servis  d'un 
poêle  de  corps  de  garde,  et  ont  cjierché  si  cet  appareil, 
chauffé  à  une  haute  température,  est  traversé  par  le  gaz 
oxyde  de  carbone  et  l'acide  carbonique  résultant  de  la 
ôombustioû.  * 

Un  petit  instrument  récemment  imagina  en  Angleterre 
pour  reconnaître  la  présence  dil  gâsi  oxyde  de  Carbone  dans 
Tair  des  galeries  de  mines  de  houille,  et  que  nous  avons  dé- 
crit dans  le  dernier  volume  de  Y  Armée  scienlifigu$  ^,  leur  a 
été  d'un  grand  secours.  Qet  instrument  consiste  en  une 
sorte  de  boîte  à  parois  de  brique ,  parois  qui  ont  la  pro-» 
priété  de  se  laisser  traverser  par  Toxyde  de  carbone.  Par 
une  sorte  d'affinité  physique  élective,  le  gaz  oxyde  de  car-* 
bone  se  réunit  à  Tintérieur  de  cette  capacité  et  s'y  accu- 
mule au  point  d^y  acquérir  une  pression  plus  forte  que  celle 
de  l'atmosphère.  L'augmentation  de  pression  survenue  à 
l'intérieur  de  cette  capacité  est  traduite  et  accusée  au  dehors 
par  un  petit  ressort;  ce  ressort  fait  agir  une  sonnerie,  qui 
décèle,  par  son  tintement,  l'existence  du  gaz  oxyde  de  car- 
bone dans  l'air  des  galeries. 

En  se  servant  de  ^t  appareil  révélateur  MM.  Sainte* 
Glaire  Deville  et  Troost  ont  constaté  qu'un  poêle  de  fonte 
chauffé  au  rouge  laisse  exhaler  dans  la  pièce  du  gaz  oxyde 
de  carbone»  Ils  ont  même  déterminé  les  proportions  d'oxyde 
de  carbene  qui  traversent  une  surface  donnée  de  poêle  de 
fonte. 

c  Le  poêle  que  nous  avons  employé,  disent  MM.  Sainte-Glaire 
Deville  et  Troost,  d!une  forme  analogue  à  celle  des  poêles  de 
corps  de  garde,  se  compose  d'un  cylindre  qui  communique  avec 
Textérieur  par  deux  ouvertures  ;  Tune,  latérale,  permet  Farri- 
vée  de  l'air  sous  la  grille  ;  l'autre,  située  à  la  partie  supérieure, 
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aboutit  au  tuyau  de  tirage.  C'est  par  cette  dernière  ouverture 
que  l'on  introduisait  le  combustible,  coke,  houille  ou  bois,  qui 
est  reçu  sur  une  grille  placée  au-dessuâ  de  Pouverture  latérale. 

Le  poêle  a  été  successivement  porté  aux  différentes  tempé- 
ratures, entre  le  rouge  sombre  et  le  rouge  vif.  Il  est  entouré 
d'une  enveloppe  en  fonte  qui,  reposant  dans  des  rainures  mé- 
nagées en  haut  et  en  bas  du  poêle,  forme  autour  de  lui  une 
chambre  qui  ne  communique  avec  Pair  extérieur  que  par  les 
interstices  restés  dans  les  rainures  entre  l'enveloppe  et  le  cy- 
lindre extérieur. 

Pour  étudier  la  nature  des  gaz  qui  prouvaient  passer  du  poêle 
proprement  dit  dans  la  chambre,  nous  avons  employé  les  dis- 
positions suivantes  :  Les  gaz  puisés  dans  cette  chambre-enve- 
loppe sont  appelés  par  un  compteur  placé  à  la  suite  des  appa- 
reils d'absorption;  ils  se  dépouillent  d'abord  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  la  vapeur  d'eau  qu'ils  contiennent  en  traversant  des 
tubes  en  U  remplis  de  ponce  imbibée  d'acide  sulfnrique  con- 
centré ou  de  potasse  caustique.  Quand  ils  ont  été  ainsi  purifiés, 
ils  arrivent  sur  de  l'oxyde  de  cuivre  chauffé  au  rouge.  L'hydro- 
gène et  l'oxyde  de  carbone  s'y  changent  en  Vapeur  d'eau  et  en 
acide  carbonique.  Pour  doser  ces  subi^tances,  on  les  fait  passer 
dans  les  tubes  tarés,  contenant:  les  premiers,  de  la  ponce  im- 
bibée d'acide  sulfurique  concentré;  les  seconds,  de  la  potasse 
liquide  et  en  fragments  ou  de  la  baryte.  Les  gaz  se  rendent  en- 
suite au  compteur,  qui  les  aspire  pour  les  rejeter  dans  l'atmo- 
sphère. » 

On  a  fait  des  expériences  d'une  durée  variable  (de  6  à 
27  heures).  Le  tableau  de  ces  -expériences  est  inséré  dans 
les  Comptes  rendm  de  l'Académie;  nous  citerons  seulement 
le  résultat  de  la  première  expérience,  qui  a  duré  6  heures. 

Sur  90  litres  d'air  inspiré,  on  a  recueilli  1  litre  072  d'hy- 
drogène, et  0  litre  710  d'oxyde  de  carbone  avec  une  certaine 
quantité  d'acide  carbonique.  Il  résulte  de  là  que  les  gaz 
provenant  de  la  combustion  dans  un  poêle  de  fonte  porte  au 
rouge  traversent  en  partie  les  parois  métalliques ,  ce  qui 
tient  à  la  porosité  de  la  fonte  : 

«  L'oxyde  de  carbone  absorbé  dans  notre  poêle  parla  surface 
intérieure  de  la  paroi  de  fonte,  disent  MM.  Sainte-Glaire  De- 
ville  et  Troost,  se  diffuse  à  l'extérieur  dans  l'atmosphère,  et 
l'effet  se  produit  d'une  manière  continue  :  de  là  ce  malaise  que 
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l'on  ressent  dans  les  salles  chaufifées  soit  à  l'aide  de  poêles  de 
fonte,  soit  par  de  Pair  chaulfé  au  contact  de  plaques  portées  au 
rouge.  » 

Nous  ajouterons  qu'au  mois  de  janvier  1868,  M.  Sainte- 
Claire  Deville  ayant  fait  installer  deux  de  ces  petits  instru- 
ments si  commodes  pour  constater  la  présence  de  l'oxyde 
de  carbone,  près  des  deux  poêles  de  fonte  qui  chauffent  la 
salle  du  coursi  de  chimie  de  la  Sorbonne,  ces  poêles  étaient 
allumés  depuis  dix  minutes  à  peine  lorsque  la  sonnerie  élec- 
trique se  mit  à  retentir,  indiquant  ainsi  la  présence  de 
Toxyde  de  carbone  dans  l'atmosphère. 

Tous  ces  faits  parurent  si  convaincants  que  l'Académie 
des  sciences  voulut  recevoir  un  rapport  sur  cette  question* 
Avec  un  zèle  et  un  empressement  très-louables ,  M.  le  gé- 
néral Morin,  dans  la  séance  suivante,  c'est-à-dire  le  3  fé- 
vrier, donna  lecture  du  rapport  de  la  commission  nommée 
pour  Texamen  du  mémoire  de  M.  Carret. 

Ce  rapport,  entièrement  favorable  aux  idées  du  médecin 
de  Ghambéry,  développait  longuement  les  faits  que  nous 
avons  résumés  plus  haut  :  l'épidémie  observée  en  Savoie, 
les  expériences  faites  au  lycée  de  Ghambéry,  les  expérien- 
ces faites  par  M.  Garret  sur  lui-même  et  sur  plusieurs  per-  . 
sonnes  de  bonne  volonté,  et  celles  qui  ont  été  faites  sur  les 
animaux.  M.  le  général  Morin  terminait  son  rapport  en 
demandant  l'insertion  du  travail >du  docteur  Garret  dans  le 
Recueil  des  mémoires  des  savants  étrangers^  et  en  le  dési- 
gnant d'une  manière  indirecte,  comme  tout  à  fait  digne 
d'obtenir,  cette  année,  le  prix  Montyon  relatif  aux  arts  in- 
salubres. 

Le  rapport  de  M.  le  général  Morin  n'a  pas  obtenu  les 
suffrages  de  l'Académie.  On  a  trouvé  qu'il  reflétait  trop  fi- 
dèlement les  vues  de  l'auteur.  Ghimistes,  physiciens,  phy- 
siologistes ,  se  sont  levés  pour  atténuer  ou  pour  repousser 
les  conclusions  de  ce  rapport. 

M.  Bussy,  quoique  membre  de  la  commission,  a  déclaré 
qu'il  serait  imprudent  de  se  porter  garant  de  tous  les  faits 
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avancés  par  M.  Garret,  et  que  certaines  de  ses  conclusions 
lui  paraissent  exagérées  au  point  de  vue  médical. 

M.  Begnault  s* est  posé  en  contradicteur  absolu  de  Fopi-i 
nionqui  adopte  la  porosité  de  la  fonte.  Il  faitusage,  depuis 
plusieurs  années,  pour  ses  expériences,  de  manomètres  à 
mercure  composés  de  tubes  en  fonte.  Ces  manomètres  sup- 
portent des  pressions  énormes,  et  jamais  M.  Regnault  n'a 
vu  la  fonte  laisser  passer  aucune  trace  de  gaz.  M.  Regnault 
croit  donc  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération  dans  les  faits 
annoncés  par  M.  Carret.  Il  attribue  les  efîets  pernicieux: 
des  poêles  de  fonte  à  d'autres  causes  :  à  une  ventilation  in- 
suffisante et  à  la  destruction,  par  la  plaque  de  fer  rougia^ 
des  poussières  et  parties  organiques  qui  âotteot  dans  l'air, 
et  qui,  venant  se  brûler  sur  cette  surface  incandescente, 
répandent  dans  l'air  de  Toxyde  de  carbone  et  de  l'acide 
carbonique.  Mais  si  l'on  s'arrange  de  manière  à  obvier  ^ 
pes  deux  inconvénients,  c'est-à-dire  si  l'on  entretient  dans 
une  pièce  chauffée  par  un  poêle  de  fonte  une  bonne  venti- 
lation, et  que  l'on  entoure  le  poêle,  à  une  certaine  distance, 
d'une  feuille  de  tôle^  qui  empêche  le  contact  avec  la  sur- 
face  rougie  des  poussières  organiques  flottant  dans  l'air  du 
poêle,  on  n'observe  aucun  effet  fâcheux.  C'est  ainsi  que 
sont  disposés  les  poêles  de  fonte  qui  chauffent,  à  une  très- 
*  haute  température,  les  ateliers  de  eéchage  de  la  manufac- 
ture de  porcelaine  de  Sèvres,  et  jamais  aucun  des  ouvriers 
occupés  dans  ces  salles  ;L'a  accusé  le  moindre  malaise. 
M.  Begnault  ajoute  qu'il  serait  regrettable  de  jeter  dans 
le  pubHc  des  craintes  qui  manqueraient  de  fondement  réel. 

M.  Claude  Bernard  a  battu  en  brèche,  de  son  côté,  la 
partie  médicale  du  travail  de  M.  Carret.  Il  ne  trouve  pas 
que  Tauteur  ait  procédé  d'une  manière  suffisamment  scien- 
tifique dans  Texamen  des  symptômes  morbides  qu'il  at- 
tribue à  l'oxyde  de  carbone.  Les  effets  signalés  par  M.  Car- 
ret ne  lui  semblent  pas  d'accord  avec  ceux  qu'on  observe 
dans  l'intoxication  par  l'oxyde  de  carbone. 

Hnfin,  M.  Combes  a  fait  remarquer  qu'avant  de  jeter  de 
la  défaveur  sur  un  «ippareil  de  chauffage  d'un  usage  uni- 
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verseli  il  faudrait  posséder  deis  observations. et  des  expé* 
riences  directes  faites  par  la  commission  elle-même,  et  qui 
permettraient  de  savoir  exactement  si  le  gaï  oxyde  de  c^- 
bone  traverse  ou  non  la  substance  d'un  poêle  de  fonte. 

Cette  dernière  opinion  a  rallié  tous  les  avis.  L^Académié 
a  décidé  que  le  rapport  rédigé  par  le  général  Morin  serait 
renvoyé  à  la  commission,  avec  prière  d'entreprendre  des 
expériences  spéciales  sur  le  phénomène  de  la  perméabilité 
des  poêles  de  fonte  par  les  gaz  provenant  de  la  combustion^ 
du  charbon. 

C'est,  en  effet,  ce  qui  a  eu  lieu.  M.  le  général  Morin 
a  installé  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  les  appa- 
reils nécessaires  pour  entreprandre  les  expériences  deman- 
dées par  l'Académie,  et  la  commission  ne  présentera  de 
nouveau  son .  rapport  qu'après  ri^èvemdut  d^  qqs  ai^pé- 
riences. 

M.  Morin  a  fait,  pendant  l'été  de  1868,  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiera,  de  Qombreus^s  expéri^pce^  po9r  ré- 
poudre &  la  questioo  proposée.  On  n'en  Qoun^t  pM  les  réi- 
sultatg,  oar  1^  rapport  n'a  pas  encore  été  présenté  à  TAca-** 
demie,  £n  atteudimt,  d'autres  expérimentateui?s  ^  sout  vm 
h.  l'œuvre,  et  leurs  recberfdies  paraissent  réduire  à  peu  do 
chpea  les  dfmgers  d^nt  il  s'agit. 

Par  exemple»  M.  Goulier,  pharmaoiep  eu  chef  «u  Yiil*4»o 
Grftce,  professeur  k  l'École  impériale  de  xuédeeîue  et  d« 
pharmacie  militaires ,  a  publié  uue  note  sur  lee  pQék$  m 
fm^e.  L'auteur  étudie  successivement  :  P  la  quantité 
d'oxyde  de  carbone  qui  peut  traverser  les  parois  d'un  poéto 
de  fonte  porté  au  rouge  ;  V"  Taotion  de  l'air  ebauffé  par 
les  ppôle»  de  foute  sur  l'écouonûe. 

De  ses  expërienees,  M,  Coulier  coudai  : 

1"*  Que  les  poêles  eu  fonte  laissent  transsuder  i  travers 
leurs  parois  une  certaine  proportion  d'oxyde  de  oarbone  ; 
mais  que  cette  proportion  est  tellement  faible,  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'en  préoccuper  an  point  de  vue  de  Thygiène. 

^  Que  des  personnes  adultes  et  des  «EiCants  peuvinl  vivre 
dans  vie  atmosphère  chauffée  à  l'aide  de  poêles  de  fonte 
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sans  qu'il  soit  possible  d'observer  la  moindre  altération 
dans  leur  santé. 

U  nous  semble  que  daçs  cette  discussion  on  oublie  an 
argument  capital  contre  l'opinion  de  M.  Garret.  Cette  ob- 
jection est  la  suivante.  Avec  le  tirage  énergic[ue  d'un  poèlé| 
l'oxyde  de  carbone,  même  en  supposant  qu'il  en  pût  passer 
une  certaine  quantité  à  travers  le  métal,  doit  être  entraîné 
dans  la  cheminée  par  l'action  paissante  du  tirage  du  foyer, 
et  par  conséquent  il  ne  peut  aucunemetit  se  répandre  dans 
les  pièces  chauffées. 


Etude  sur  l'engrais  animal ,  au  poiat  de  vue  de  la  salubrité 

publique. 


Le  nombre  des  animaux  qui  meurent  ou  que  l'on  abat 
dans  les  villes  ou  les  campagnes,  est  immense,  et  leurs  dé- 
bris produisent,  en  subissant  la  décomposition  putride,  des 
émanations  infectes  et  des  miasmes  nuisibles.  Ge  nombre 
augmente  dans  des  proportions  désastreuses,  lorsque  sur- 
viennent des  maladies  contagieuses  et  des  épizooties,  et  l'al- 
tération rapide  des  cadavres  devient  une  source  de  danger 
pour  la  santé  des  populations.  D'autre  part,  il  est  nécessaire 
au  maintien  des  forces  productrices  de  la  terre  que  ces  ani- 
maux lui  rendent  en  engrais  les  éléments  doat  ils  l'ont  dé- 
pouillée en  se  nourrissant  de  ses  produits.  Il  est  donc  d'un 
grand  intérêt  de  connaître  des  procédés  propres  à  paralyser 
la  fermentation  des  débris  organiques  des  animaux,  tout  en 
conservant  la  valeur  fécondante  qu'ils  représentent.  G'est 
à  résoudre  ce  double  et  important  problème  que  le  docteur 
Boucherie  s'est  appliqué,  et  il  espère  y  avoir  réussi  au 
moyen  de  l'acide  ofalorhydrique. 

Cet  acide  est  employé  depuis  longtemps  déjà,  et  notam- 
ment par  M.  Bourgeois,  d'Ivry,  pour  la  transformation  du 
sang  des  abattoirs  de  Paris  «n  engrais  pulvérulent;  mais  il 
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y  a  cette  différence  entre  son  application  au  traitement  du 
sang  et  à  celui  des  cadavres  d'animaux,  que  dans  lé  pre- 
mier cas  l'acide  coagule  le  sang,  tandis  que  dans  le  second 
il  a  pour  but  et  pour  résultat  de  désagréger  les  tissus  et  de 
les  transformer  en  une  bouillie  qui  n'exbale  plus  d'odeur 
désagréable  ou  nuisible/ et  qui  est  inaltérable  à  l'air  libre. 

Le  docteur  Boucherie  obtient  cette  désagrégation  com- 
plète au  moyen  de  Facide  chlorhydrique  employé  à  froid 
ou  k  la  température  de  TébuUitioD.  Le  produit  est  divisé 
en  engrais  liquide  et  en  engrais  solide,  au  moyen  de  paniers- 
filtres  en  osier.  Ces  engrais  sont  employés  soit  à  l'état  pur, 
soit  mélangés  avec  d'autres  matières,  telles  que  des  pierres 
calcaires  pulvérisées  pour  l'engrais  solide,  des  menues 
pailles,  des  sciures  de  bois  pour  Teugrais  liquide.  On  peut 
aussi  les  associer  aux  engrais  ordinaires. 

M.  Boucfterie,  après  avoir  exposé  les  détails  de  la  fabri- 
cation de  ses  engrais,  leur  composition  et  les  résultats  qu'il 
a  obtenus  en  en  faisant  Tapplication  à  des  cultures  variées, 
termine  son  mémoire  par  le  résumé  suivant  : 

Par  l'acide  chlorhydrique,  employé  à  froid  ou  à  chaud, 
on  peut: 

1»  Prévenir  la  putréfaction  de  toutes  les  matières  ani- 
males ; 

%"*  Désagréger  ou  dissoudre  les  chairs,  les  os  et  les 
arêtes; 

'  3®  Conserver  à  l'air  libre  les  produits  de  leur  désagré- 
gation ou  de  leur  dissolutien,  sans  avoir  k  craindre  les 
émanations  infectes  et  malsaines  d'une  décomposition 
putride  ; 

4°  Enfin,  rendre  directement  toutes  ces  matières  à  la 
terre,  après  en  avoir  formé  des  mélanges  qui  favorisent  la 
germination  des  graines  et  le  développement  des  plantes 
par  leur  azote,  leur  carbone,  leurs  phosphates,  leur  acide 
phosphorique  libre,  leur  chaux,  et  au  besoin  leur  acide 
sulfùriqae,  tetlr  sonde  et  leur  potasse. 
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Insalubrité  dç  rétamage, 

M.  Gobley,  au  nom  d'nne  commission  dont  il  fait  partie 
avec  MM.  Chevallier  et  Poggiale,  a  donné  lecture  à  l'Aca- 
démie de  médecine  d'nn  rapport  sur  nn  mémoire  ayant 
pour  titre  :  Note  sur  les  étamages.  présenté  à  l'Académie 
par  M.  Jeannel,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Bordeaux. 

Les  erdonnances  de  police  prescrivent  de  n'employer  ^e 
de  Tétain  pur  pour  l'étamage  de  tous'  les  vases  destinés  ^ux 
usages  alimentaires.  M.  le  ministre  de  la  guerre,  dans  une 
instruction  adressée  le  11  juin  1864  à  tous  lep  ch^fs  des 
Hôpitaux  militaires^  ordonne  de  s'assurer  si,  dans  ces  éta- 
blissements, les  prescriptions  de  l'autorité  sont  exécutées, 
M.  Jeannel  a  été  chargé  de  ce  travail  pour  l'hôpital  mili- 
taire de  Bordeaux,  et  c'est  le  résultat  de  ses  observations 
qu'il  a  envoyé  à  l'Académie. 

M.  Jeannel  s'est  proposé  particulièrement  de  rechercher 
quelle  était  la  proportion  de  plomb  que  contenait  l'étain 
dont  se  servent  les  étameurs.  Après  avoir  examiné  les  éta^ 
mages  de  l'hôpital  militaire  de  Bordeaux,  M.  Jeannel  en  a 
analysé  un  grand  nombre  en  dehors  de  cet  établissement, 
et  il  a  reconnu  que ,  dans  la  ville  de  Bordeaux ,  les  éta- 
meurs employaient  de  l'étain  qui  renfermait  jusqu'à  2§  à  50 
pour  100  de  plomb. 

La  commission  a  soumis  elle-même  à  l'analyse  un  grand 
nombre  d'étamages,  et  elle  a  reconnu  qu'à  Paris,  chez  les 
étameurs  qui  méritent  confiance,  l'étamage  est  toujours  fait 
avec  de  l'étain  pur;  mais  elle  a  constaté  aussi  que,  chez  le 
plus  grand  nombre,  et  surtout  chez  les  étameurs  ambu- 
lants, rétamage  renferme  toujours  du  plomb,  dont  la  pro- 
portion est  quelquefois  considérable. 

M.  Jeannel  a  également  soumis  à  l'analyse  la  poterie 
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d'étain  de  ThApital  militaire  de  Bordeaux,  et  il  a  trouvé 
qu'elle  était  formée  de  85  pour  100  d'étain  et  de  15  pour 
100  de  plomb. 

La  commission,  de  son  côté^  a  analysé  plusieurs  des  ob- 
jets en  étain  que  Ton  trouve  dans  le  commerce,  et  elle  a 
constaté  que  plusieurs  de  ces  objets  étaient  formés  :  une 
cuDler,  de  62  pour  100  d'étain  et  38  pour  100  de  plomb; 
une  timbale,  de  58  étain  et  42  plomb  ;  une  cuiller  à  café, 
de  75  étain  et  27  plomb;  un  robinet  de  fontaine,  de 
70  plomb  et  30  antimoine;  un  biberon,  de  80  plomb  ot  de 
20  antimoine  ;  une  petite  cuiller  presque  entièrement  for- 
mée de  plomb. 

€  Des  faits  consignés  dans  ce  rapport  nous  croyons  pouvoir, 
dit  M.  Gobley,  tirer  les  considérations  suivantes: 

1°  Maintenir  pour  les  étamages  ^e^^)loi  de  l'étain  fin,  ne 
contenant  pas  plus  de  2  pour  100  de  métaux  étrangers,  parce 
que  ce  métal  est  sans  danger  pour  la  santé  publique,  et  qu'il 
peut  être  employé  seul  pour  cet  usage; 

2®  Fixer  le  titre  de  Tétain  de  5  à  6  pour  100  de  plomb  pour 
tous  les  vases  ou  ustensiles  destinés  *à  contenir  des  aliments  ou 
dee  boissons,  parce  que  cet  alliage  n'offre  pa»  de  danger  sé^ 
rleux,  et  qu'il  est  suffisant  pour  la  solidité  du  noétal  ; 

3*  Exiger  le  contrôle  sur  tous  les  objets  en  étain,  comme  on 
le  fait  pour  les  mesures,  ou  tout  au  moins  le  nom  et  l'adresse 
du  fabricant  ; 

4*  Substituer  à  Tessai  par  la  balance  hydrostatique  l'analyse 
chimique ,  qui  seule  permet  d'apprécier  d'une  manière  certaine 
la  composition  des  alliages; 

5**  Appeler  l'attention  de  M.  le  ministre  de  Tagrioulture  ejt 
du  commerce  sur  les  contradictions  qui  existent  ^ntre  Tordon- 
nance  royale  du  16  juin  1839  et  l'ordonnance  préfectorale  du 
23  février  1853,  afin  que  de  l'étain  au  môme  titre  soit  em- 
ployé sans  danger  dans  tout  l'Empire  pour  la  fabrication  des 
mesures  et  vases  destinés  aux  usages  alimentaires,  » 
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Cysticerques  et  trichines.  Ver  solitaire. 

Depais  plusieurs  années,  la  maladie  connue  sous  le 
nom  de  ver  solitaire  était  signalée  comme  sévissant  à  Lille 
d'une  façon  inusitée.  Les  travaux  des  helminthologist^s 
modernes  ayant  établi  que  cette  affection  résulte  de  l'in- 
gestion dans  l'estomac  de  viandes  de  porcs  atteints  de  la- 
drerie, l'autorité  municipale  dut  rechercher  si  les  porcs 
mis  en  vente  à  l'abattoir  n'offraient  point  les  symptômes 
de  cette  maladie.  Elle  constata,  en  effet,  que  depuis  quel- 
que temps  un  grand  nombre  de  porcs,  provenant  de  pays 
où  la  ladrerie  est  endémique,  arrivaient  à  Lille  et  étaient 
livrés  à  la  consommation. 

Voulant  aviser  aux  moyens  de  conjurer  le  danger  que 
courait  la  santé  publique,  M.  le  maire  de  Lille  institua 
une  commission  chargée  d'étudier  les  mesures  à  adopter 
dans  l'intérêt  général.  Nous  extrayons  du  rapport,  fait  au 
nom  de  la  commission  par  M.  Dareste,  les  points  prin- 
cipaux. 

On  savait,  depuis  le  siècle  dernier,  que  la  ladrerie  des 
porcs  résulte  du  développement  dans  les  muscles  de  ces 
animaux,  et  aussi  dans  un  certain  nombre  d'autres  organes, 
d'helminthes  d'une  espèce  déterminée,  et  que  les  zoolo- 
gistes désignent  sous  le  nom  de  Cysticerques  (Cysticercus 
cellulosx). 

La  zoologie  nous  a  récemment  appris  que  les  helminthes 
éprouvent,  pendant  le  cours  de  leur  vie,  des  métamor- 
phoses très- remarquables,  souvent  beaucoup  plus  pro- 
fondes que  celles  qui  transforment  une  chenille  en  papillon. 
Elle  nous  a  appris  également  que,  dans  leurs  états  succes- 
sifs, les  helminthes  peuvent  se  rencontrer,  non^seulement 
dans  les  organes  différents  d'un  même  animal,  mais  encore 
dans  les  animaux  d'espèce  différente.  Quand  un  animal 
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d'une  certaine  espèce  devient  la  proie  d'un  animal  d'une 
autre  espèce,  les  helminthes  que  contenait  le  premier  pé- 
nètrent dans  l'intestin  du  second ,  et  ce  changement  de 
domicile  devient  souvent  le  point  de  départ  d'un  change- 
ment d'organisation. 

Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe^  le  Gysticerque 
qui  produit  la  ladrerie,  se  transforme  en  ver  solitaire  (f  d?- 
nia  solium)  lorsqu'il  pénètre  dans  l'intestin  de  l'homme. 

On  avait  signalé  depuis  longtemps  de  très-rémarqnables 
analogies  entre  les  Ténias  qne  Ton  rencontre  dans  l'in- 
testin de  beaucoup  d'animaux  carnassiers,  et  les  Cys- 
ticerques  qui  habitent  l'intérieur  des  tissus  d'un  grand 
nombre  d'animaux  herbivores.  Bien  qu'au  premier  abord 
la  forme  et  l'organisation  des  cysticerqnes  et  des  ténias 
offrent  de  nombreuses  différences,  cependant  chez  les  uns 
et  les  autres  la  tête  présente  une  très-grande  similitude. 
On  avait  même  constaté  qu'à  cêté  de  chaque  espèce  de 
Ténias  on  peut  placer  une  espèce  correspondante  de  Cys- 
ticerques  qui  lui  ressemble  très-exactement  par  la  confor- 
mation de  la  tête. 

On  avait  constaté  également  chez  les  Gysticerques  l'ab- 
sence complète  de  reproduction  sexuelle,  et  on  avait  seu- 
lement reconnu  chez  quelques-uns  un  mode  de  reproduc- 
tion par  bourgeonnement.  Au  contraire,  les  différentes 
espèces  de  Ténias  présentent  des  organes  reproducteurs 
très-développés  et  remarquables  même  par  leur  très- 
grande  complication. 

Ces  deux  bits  avaient  conduit  à  soupçonner  que  les  Gys- 
ticerques pourraient  bien  n'être  qu'un  premier  état  d'or- 
ganisation des  ténias  ou  de  leurs  larves,  et  que  chaque 
espèce  de  Gysticerque  pourrait  être  la  larve  du  Ténia,  qui 
présente  la  même  conformation  de  tète.  Le  Gysticerque 
du  porc  ladre  serait  donc  la  larve  du  ver  solitaire,  dont  la 
tête  est  conformée  de  la  même  manière.  Gette  modification 
a  été  démontrée  par  un  grand  nombre  d'expériences,  dont 
nous  ne  citerons  que  les  suivantes  : 

Les  zoologistes  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  voulu 
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démontrer  que  les  Gysticerques  sont  les  larves  des  Ténias, 
cmt  fait  manger  à  des  animaux  carnivores  les  organes  in- 
fectés de  Gysticerques,  et  ils  ont  pu  constater,  par  Tautop- 
sie^  la  transformation  des  Gysticerques  en  Ténias.  Ges 
expériences,  souvent  répétées  et  dans  les  conditions  les 
plus  diverses,  ont  démontré,  dans  une  foule  de  cas,  la  réa- 
lité des  faits  prévus. 

Plus  récemment,  un  médecin  de  Genève,  M.  Humbert, 
a  eu  le  courage  de  se  soumettre  lui-même  à  une  semblable 
expérimentation  ;  il  s'est  donné  le  Ténia  par  l'ingestion  de 
plusieurs  Gysticerques.  * 

Si  le  Gysticerque  est  la  larve  du  Ténia,  si  par  conséquent 
ringestion  de  viande  de  porc  infectée  de  Gysticerques  dé* 
termine  chez  Thompde  la  production  du  ver  solitaire.  Tin- 
gestion  dans  l'intestin  du  porc  de  fragments  de  Ténias,  ou 
d'œufs  de  ces  animaux,  doit  développer  des  Gysticerques 
dans  la  chair  du  porc  et  y  déterminer  l'invasion  de  la  lad- 
rerie. Gette  expérience  a  été  également  faite. 

M.  Van  fieneden  a  rendu  un  porc  ladre  en  lui  faisant 
avaler  des  œufs  de  Tsenia  solium,  tandis  qu'un  autre  porc 
de  la  même  portée  et  élevé  dans  les  mêmes  conditions,  mais 
qui  n'avait  point  avalé  d'œufs,  ne  contenait  point  de  Gysti- 
cerques, 

•Si  la  transmission  du  Ténia  de  l'homme  au  porc  est  «n 
fait  incontestable,  il  y  a  là  une  pl'euve  indirecte,  il  est 
vrai,  mais  cependant  très-convaincante,  de  la  transmission 
du  Ténia  du  porc  à  l'homme. 

Ges  travaux,  purement  théoriques,  ont  trouvé  récemment 
leur  confirmation  dans  la  fréquence  du  ver  solitaire  à  Lille, 
pendant  ces  dernières  années. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  pratiqué  la  médecine  à 
Lille,  sont  unanimes  sur  ce  fait  que,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  le  ver  solitaire  y  était  excessivement  rare.  Depuis 
plusieurs  années,  il  n'en  n'est  plus  ainsi  :  le  ver  solitaire  y  est 
devenu  une  maladie  très-commune»  Or  il  est  très-remar- 
qtiable  que  rapparition  d'une  maladie,  à  peine  connue  il  y 
a  quelques  années,  a  suivi  l'arrivée  sur  les  marchés  de  Lille 
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de  porcs  étrangers^  an  départomenty  et  qui  provenaient  sou- 
vent de  régions  très-éloignëee.  D'ailleurs^  les  vétérinaires 
de  Tarrondissement  de  Lille  sont  d'aooord  sur  l'absence  à 
peu  près  complète  de  la  ladrerie  chez  les  porcs  du  dépane- 
ment  du  Nora. 

il  est  donc  très-facile  aujourd'hui  d'expliquer  la  fréquence 
actuelle  du  ver  solitaire  dans  la  population  de  Lille  :  elle 
résulte  évidemment  de  Temploi  des  porcs  ladres  dans  l'ali- 
mentation. 

La  commission  pense  que  rAdmitiîstration  municipale 
doit  combattre  cette  maladie: 

1®  En  répandant  le  plus  possible^  parmi  les  populations, 
laoonnaissasce  des  accidents  auxquels  elles  s'exposent  par 
la  oonsommation  de  la  viande  ladre  ; 

2*^  En  détruisant  la  viande  ladre  partout  où  elle  peutTât^ 
teindre,  soit  en  faisant  abattre  sur  les  marchés  les  atumaux 
chez  lesquels  la  maladie  aura  été  constatée  pendant  la  vie, 
soit  en  &isant  inspecter  aux  bureaux  de  l'octroi  la  viande 
des  porcs  tués  hors  de  la  ville,  et  saisir  et  détruire  toute 
viande  reconnue  malade* 

Quant  aux  Trichines,  la  Commission  a  constaté  qu'elles 
n'existent  point  à  Lille,  mais  que,  comme  il  est  possible 
que  cette  maladie  soit  importée  par  des  pièces  de  charcute- 
terie  venant  d'Allemagne,  elle  demande  que  l'autorité  mu- 
nicipale fasse  soumettre,  de  temps  en  temps,  à  l'eiamen  mi- 
croscopique un  certain  nombre  de  ces  pièces  prises  chea 
les  marchands  de  comestibles. 
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Des  effets  du  tabac  à  fumer  chez  les  enfants. 

La  statistique  suivante,  dressée  par  M.  le  docteur  De- 
caisne^  fait  voir  les  tristes  résultats  de  l'usage  du  tabac  à 
fumer  chez  les  enfants. 
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t  J'ai  observé,  dit  M.  Decaisne,  38  enfants  de  9  à  15  ans  faisant 
un  usage  plus  ou  moins  grand  du  tabac  à  fumer. 

J'ai  noté  des  effets  sensibles  sur  27. 

22  présentaient  des  troubles  divers  de  la  circulation,  le  bruit 
de  souffle  aux  carotides,  des  palpitations  de  cœur,  des  difficultés 
de  digestion,  de  la  paresse  de  Tintelligence,  et  un  goût  plus  ou 
moins  prononcé  pour  les  boissons  fortes. 

3  avaient  des  intermittences  du  pouls. 

Chez  8,  l'analyse  du  sang  accusait  une  diminution  plus  ou 
moins  notable  des  globules  sanguins. 

12  avaient  des  saignements  de  nez  assez  fréquents. 

10  avaient  le  sommeil  agité. 

k  présentaient  des  ulcérations  légères  de  la  niuqueuse  bue* 
cale,  qui  disparaissaient  quand  ils  cessaient  de  fumer  pendant 
quelques  jours. 

Chez  un  enfant,  la  phthisie  pulmonaire  m'a  paru  être  la  con- 
séquence d'une  altération  profonde  du  sapg  par  suite  de  l'usage 
du  tabac. 

Je  n'ai  guère  pu  établir  une  comparaison  selon  les  tempéra- 
ments, les  enfants  étant  tous  plus  ou  moins  lymphatiques. 

De  9  à  12  ans,  les  effets  m'ont  paru  plus  marqués. 

Chez  les  enfants  très-bien  nourris,  les  désordres  étaient  en 
général  moins  accusés. 

8  étaient  âgés  de  9  à  12  ans;  19,  de  12  à  15  ans. 

11  fumaient  depuis  six  mois,  huit  mois  ou  un  an,  et  16  de- 
puis plus  de  deux  ans. 

Le  traitement  par  les  ferrugineux  et  le  quinquina  m'a  pres- 
que toujours  donné  des  résultats  insignifiants. 

Sur  11  enfants  qui  ont  cessé  de  fumer  et  que  j'ai  pu  suivre, 
6  ont  vu  disparaître  à  peu  près  complètement  les  désordres  de 
l'économie  signalés,  et  cela  en  moins  de  six  mois;  3  en  ont 
conservé  une  partie.  ^ 


Association  française  contre  Tabus  du  tabac. 

La  consommation  dn  tabac  a  pris,  en^  France,  des  pro- 
portions qui  inspirent  de  justes  craintes  pour  la  santé 
publique.  Des  études  spéciales,  des  conférences,  de  nom- 
breuses publications,  sont  venues  éclairer  les  populations 
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sur  les  dangers  qui  s'attachent  à  Tnsage  inconsidéré  de 
ce  narcotique.  Les  sociétés  de  tempérance  ont  été  insti- 
tuées en  Amérique  y  contre  ses  abus.  La  France  yient^  à 
son  tour,  de  fonder  une  société  de  ce  genre^  sous  le  titre 
d'Association  française  contre  Valms  du  tabac. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  règlement 
de  cette  association,  précédé  de  réflexions  de  M.  le  docteur 
Jolly,  membre  de  l'académie  de  médecine,  instigateur  prin- 
cipal de  cette  association. 

Chaque  siècle,  dit  Montesquieu,  a  sa  folie  aussi  bien  que  ses 
mœurs  dont  aucun  peuple  n'a  le  pouvoir  de  s'affranchir,  et, 
comme  triste  exemple  de  cette  vérité,  qui  se  passe  sous  nos 
yeux,  n'est-ce  pas  une  véritable  folie  nationale ,  n'est-ce  pas  U 
folie  du  siècle  que  cette  aberration  de  mœurs,  où  des  popula- 
tions entières  fuient  la  famille  et  la.  société,  désertent  le  foyer 
domestique  et  le  domicile  conjugal  pour  courir  aveuglément 
au  poison,  partout  où  se  disputent  tous  les  genres  de  dissipa 
tion  et  d'insalubrité? 

Et  n'est-ce  pas  la  pire  de  toutes  les  folies  contemporaines  que 
celle  qui  porte  atteinte  à  la  santé  publique,  au  sort  physique  et 
moral  de  la  famille,  à  l'intelligence,  à  la  fortune,  à  tous  les  in- 
térêts sociaux,  à  toutes  les  destinées  d'une  nation  ? 

Et  qui  donc,  en  effet,  pourrait  encore  méconnaître  la  puis- 
sance vénéneuse  du  tabac,  sa  redoutable  influence  sur  la  santé? 
Non-seulement  la  science  et  l'expérience  ont  pu  facilement  les 
démontrer,  mais  quel  est  le  fumeur  même  qui  pourrait  les  met- 
tre en  doute  car  tous,  dé  leur  propre  aveu,  ont  eu  à  subir 
des  effets  d'empoisonnement  aux  premières  aspirations  de  la 
pipe  ou  du  cigare  ;  car  tous  ont  eu  à  payer  leur  noviciat  par 
des  vertiges,  de  la  titubation,  des  nausées,  des  vomissements, 
des  défaillances  musculaires,  etc.,  et  il  n'en  est  peut-être  au- 
cun qui  eût  pu  soutenir  cette  première  épreuve  au  delà  de 
quelques  minutes,  sans  courir  tous  les  dangers  d'une  syncope 
pouvant  être  mortelle. 

Heureux  donc  ceux  qui,  après  de  laborieuses  tentatives, 
n'ont  pu  acquérir  la  perfide  tolérance,  d'où  naît  l'habitude  plus 
perfide  encore  du  poison.  Que  s'il  pouvait  rester  des  incrédules 
sur  les  effets  toxiques  du  tabac,  ils  trouveraient  dans  les  sta- 
tistiques officielles,  dans  le  mouvement  de  la  population  des 
hôpitaux  et  des  maisons  de  santé,  dans  les  tableaux  compara» 
tifs  dtè  la  mortalité,  des  témoignages  bien  propres  à  les  con- 
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vaincre.  II3  y  verraient  que  la  folie  du  tabac,  la  folie  contem- 
poraine, a  tué  plus  de  monde  en  France,  depuis  quelques 
années,  que  tous  les  fléaux  réunis  de  la  guerre,  des  épidémies 
et  de  la  disette.  Ils  y  verraient  que,  par  une  coïncidence  au 
moins  bied  digne  de  remarque,  le  nombre  des-  maladies  menta- 
les, des  ramollissements  da  cerveau,  des  paralysies  générales, 
des  paraplégies,  des  ataxies  musculaires,  de  toutes  les  affec- 
tions des  centres  nerveux  qui  encombrent  aujourd'hui  les  asiles 
d'aliénés,  s'est  constanunent  accru,  et  dans  des  rapports  près* 
que  invariables  avec  le  chiffre  progressif  de  la  consommation 
du  tabac.  Ils  y  verraient  comme  triste  effet  également  bien  dé- 
montré d'intoxication  nicotique  un  chiffre  énorme  d'affections 
du  cœur,  d'angines  de  poitrine,  de  maladies  cancéreuses  de 
l'estomac,  de  la  langue  et  des  lèvres,  de  nombreux  exemples 
d'amblyopie,  d'amaurose  et  de  cécité  signalés  par  les  praticiens 
les  plus  éclairés.  Ils  y  verraient  enfin  que  la  France  qui,  pen- 
dant des  siècles,  avait  su  se  prémunir  contre  la  contagion 
du  tabac,  avec  une  population  toujours  ascendante,  tend  aujour- 
d'hui à  se  dépeupler,  surtout  de  ses  éléments  les  plus  virils 
dans  un  excédant  de  mortalité  qui  atteint  de  préférence  la  po- 
pulation masculine  de  kO  à  60  ans,  époque  de  la  vie  où  Phonmie 
subit  tous  les  genres  d'ivresse,  et  particulièrement  ceux  du  ta- 
bac et  des  spiritueux. 

De  tels  faits  ne  méritent-ils  pas  déjà  toutes  les  sollicitudes 
de  l'hygiène  et  de  l'administration?  Et  qui  donc  pourrait  nier 
aussi  toutes  les  perturbations  sociales  que  l'usage  du  tabac  a 
jetées  dans  nos  mœurs?  Qui  pourrait  demeurer  indifférent  à 
l'état  d'abaissement  moral  où  tombe  chaque  jour  la  société 
française,  depuis  qu'elle  s'asservit  à  la  tyrannie  du  tabac?  Où 
trouver  maintenant  cette  antique  urbanité,  cette  courtoisie^ 
cette  politesse  toute  traditionnelle,  toute  proverbiale  des  mœurs 
françaises?  Qu'est  devenu  tout  ce  parfum  de  bonne  éducation 
et  de  bonne  compagnie  qui,  durant  des  siècles,  a  pu  placer  la 
France  en  tête  des  nations  civilisées?  N'est- il  donc  plus  que  la 
fumée  vénéneuse  et  nauséabonde  du  tabac  ? 

Faut-il  dire  aussi  tout  ce  que  la  consommation  du  tabac  pré- 
lève sur  la  fortune  publique,  tout  ce  qu'elle  enlève  à  l'agricul- 
ture de  ses  meilleures  terres,  de  ses  plus  riches  engrais,  tout 
ce  qu'elle  ravit  de  pain  à  la  culture  du  blé,  quand  le  pain  de  la 
France  est  devenu  insuffisant  à  l'alimentation  de  sa  popula- 
tion, quand  il  faut  aller,  à  prix  d'or,  le  mendier  chaque  année 
aux  étrangers  1  Qui  ne  sait  d'ailleurs  tout  ce  que  l'usage  du  ta- 
bac coûte  à  la  commune  dans  le  nombre  toujours  croissant  des 


mceïidies  qui  dévorent  eh^que  aRuée  une  pawrtie  4»  ses  mois- 
sons, qui  réduisent  en  cendre  des  milliers  d'habitations  rurales, 
et  qui  jettent  sans  cesse  la  terreur  dans  nos  campagnest 

Defngoder^z^vous  au  Itupeur  e^  qu'il  doit  4^^^  d'iim;>ôt 
p«rs9BQei  I  rimp^^t  commun,  pour  sou  tabac,  s^  pip^s,  se»  m» 
gares,  son  briquet,  aofi  poiie^isigare^,  nm  porte-#Uuiaettif, 
pour  tout  soQ  arsenal  de  l^un^ur?  st,  pour  m  rien  oubUer>  4e- 
swindesi'lui  dono,  s'il  cm  y^m  lo  dire,  m  q^'il  dépoi^ie  «haqut 
jour  ep  perte  de  tempa  et  en  frais  de  di^aipatioii,  eu  aMiotbo» 
en  yermoutb,'oQ  bitter^  en  madère,  ep  abun  4e  iê^%  l^  ipiri^r 
tueux,  eti  si  vous  additionnez  le  tout,  voua  «o^es  éton»^  et 
peut-être  eiïr^é  de  voir  tout  ç§  qu'il  #n  ^ûto  pour  s'empoii» 
sonner,  tout  ce  que  l'abus  du  tabaa  §eÀte  matérieUemi9t  4É 
moralement  à  Tindividu,  à  la  famille^  ^  ^  Gfmmw^,  à  U  France 
entière;  tout  ce  qu'il  cq^te  surtout  h  h  santé  publique* 

En  présence  d'une  telle  calamité,  qui  tend  à  s'aeeroiife  de 
toutes^  parts,  laut^il  donc  tant  se  félieiter  de  voir  s'élever  de 
plus  en  plus  le  produit  fisi^al  du  tabaa?  et  n'y  arVil  pas  limi, 
au  contraire,  de  s'en  affliger  comme  d'un  mal  qu'il  Sfurait  t^mpS 
de  conjurer?  Mais  que  faire  pour  ipettre  un  terme  à  ses  rava- 
ges ?  Que  faire  là  oiî  le  simple  bon  sens  n'a  pu  être  «compris  ?  U 
où  la  loi  reste  muette  et  impuissante  ?  là  qu  l'administratiiHi 
demeure  sourde  et  sans  action?  Que  faire  pour  protéger  le 
pays  contre  ses  erreurs  et  ses  égarements?  Il  n'y  avait  plus 
qu'à  s'adresser  à  la  France  elle-m^Q^e,  à  ^etta  France  fui  ïïê 
pourrait  abdiquer  le  rang  qu'elle  a  conquis  dans  l'bistoire  des 
nations  civilisées;  mais  pour  se  flatter  du  sut^cès^  Û  fiailait 
qu'une  protestation  puissante,  énergique  et  toute  UStioualA 
s'élevât  contre  une  folie  toute  nationale;  il  fallait  qu'une  Asso- 
ciation française  vint  sauver  la  France  du  péril  qui  la  menaoB 
dans  ses  plus  ehers  intérêts  matériels  et  moraux,  jusque  dans 
sa  population.  • 

Voilà  ce  que  des  esprits  sages  et  éclairés,  auimés  tout  à  la 
fois  du  bien  public  et  de  l'amour  du  pays^  ont  su  comprendre  ; 
voilà  la  noble  et  généreuse  pensée  qui  les  a  réunis  d'abord  soixs 
le  titre  modeste  du  Comité  du  taboc^  d'où  ils  viennent  aujour- 
d'hui faire  appel  à  la  raison  publique,  aux  lumières  de  la  science, 
aux  sollicitudes  de  l'administration  ;  et  c'est  en  vue  d'accomr 
plir  une  œuvre  si  heureusement  conçue  qu'ils  ont  résolu  de  fon- 
der une  institution  de  tempérance,  à  l'exemple  de  plusieurs  na- 
tions voisines,  sous  le  titre  d'Association  française  contre  Vabu» 
du  tabac» 

D'.  Jour. 
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Yoici  dans  quels  termes  sont  fonnnlés  les  statuts  de 
rAssociation  française  contre  le  tabac  : 

Article  l»".  —  Une  Association  française  est  fondée  à  Paris 
dans  le  but  d'éclairer  les  populations  sur  les  inconyénients  et 
les  dangers  qui  résultent  de  Pabus  du  tabac. 
-  Art.  2.  —  L'Association  a  son  siège  à  Paris;  le  nombre  de 
ses  membres  est  illimité;  toute  personne,  sans  distinction  de 
sexe,  d'âge,  de  résidence  on  de  nationalité,  peut  en  faire  par- 
tie, si  elle  est  agréée  par  le  conseil  d'administration. 

Art.  3.  —  Indépendamment  de  ses  membres  titulaires,  l'As- 
sociation a  des  membres  honoraires,  des  dames  patronnesses  et 
des  membres  correspondants. 

Le  titre  de  membre  honoraire  peut  être  conféré  par  le  con- 
seil d'administration  aux  personnes  dont  le  concours  ou  le  pa- 
tronage est  jugé  utile  au  succès  de  l'Association. 

Le  titre  de  dame  patronnesse  peut  être  offert  par  le  conseil 
aux  dames  dont  Tadhésion  et  Tinfluence  viendraient  en  aide  aux 
développements  de  l'œuvre. 

Le  titré  de  membre  correspondant  peut  être  accordé  par  le 
conseil  aux  personnes  qui,  ayant  leur  résidence  dans  les  dépar- 
tements ou  à  Tétranger,  seraient  en  position  de  rendre  des  ser- 
vices à  l'œuvre. 

Le  titre  de  donateur  est  accordé  à  toute  personne  qui,  en 
une  ou  plusieurs  fois,  a  fait  à  l'Association  un  don  de  cent 
francs  au  moins. 

Art.  4.  —  Chaque  niembre  titulaire  paye  une  cotisation  an- 
nuelle de  cinq  francs. 

Chaque  membre  correspondant  paye  une  cotisation  annuelle 
de  deux  francs. 

Cette  cotisation  est  réduite  à  un  franc  pour  MM.  les  ecclé- 
siastiques de  tous  les  cultes  et  les  instituteurs. 

Tous  les  membres  titulaires,  honoraires,  correspondants  et 
les  4ames  patronnesses  reçoivent  gratuitement  les  publications 
de  l'Association. 

Art.  5.  —  L'Association  est  administrée  par  un  conseil  com- 
posé de  trente  membres  âgés  de  vingt  et  un  ans  au  moins,  élus 
en  assemblée  générale,  à  la  majorité  des  suffrages  et  par  bulle- 
ietins  de  liste. 
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MÉDECINE  ET   PHYSIOLOGIE 


Discussion  à  TAcadémie  de  médecine  sur  la  tuberculose. 

L* Académie  de  médecine  de  Paris  a  consacré  pIuR  de 
huit  mois  à  discuter  une  question,  d'un  intérêt  purement 
doctrinal  sans  doute,  mais  qui,  par  son  importance  et  par 
sa  nouveauté,  méritait  bien  la  place  considérable  qu'elle  a 
prise  dans  ses  études  et  ses  délibérations.  Il  s'agissait  de 
la  tiiberculosey  mot  nouveau  qui  désigne  une  affection  pa- 
thologique aussi  vieille,  hélas  1  que  l'espèce  humaine  :  la 
phthisie  pulmonaire. 

La  phthisie  pulmonaire  est-elle  contagieuse?  Le  virus 
tuberculeux  peut-il  se  propager  d'un  individu  à  l'autre,  par 
contact,  par  inoculation  ou  autre  voie  ?  Qu'est-ce  que  le 
tubercule,  au  point  de  vue  anatomique,  histologique  ?  Le 
tubercule  est-il  autrement  organisé  que  d'autres  éléments 
anatomiques?  Telles  sont  les  que«:tions  qui  ont  été  agitées 
dans  la  docte  assemblée* 

L'origine  de  cette  discussion  a  été  une  expérience  d'une 
très-grande  portée,  faite  en  1867,  par  un  jeune  médecin 
fort  distingué,  M.  Villemin,  professeur  agrégé  à  l'École  de 
médecine  et  de  pharmacie  militaires  du  Val-de-Grâce. 
M.  Villemin  provoque  la  phthisie  chez  les  lapins,  en  leur 
inoculant  sous  la  peau,  an  moyen  d'une  légère  incision,  un 
peu  de  tubercule  pris  sur  le  cadavre  d'un  homme  phthi- 
sique. 

De  là  k  proclamer  la  propriété  contagieuse  de  la  phthisie, 
et  à  chercher  d'autres  voies  d'infection  contagieuse,  il  n'y 
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avait  qu'un  pas.  C'est  ce  qu'ont  fait  divers  expérimentateurs 
ou  praticiens,  et  la  question  s'est  posée  devant  rÂcadëmie 
de  médedne,  avec  tfnô  telle  abondance  de  faits,  de  consi- 
dérations, de  théories  et  d'arguments,  qu'il  serait  réelle- 
ment impossible  de  les  condenser  en  quelques  pages. 

Le  tubercule  peut-il  se  transmettre  par  contact?  —  Oui, 
disent  quelques-uns.  —  Non ,  disent  quelques  autres.  — 
Peut-être,  ajoutent  la  plupart.  La  communication  conta- 
gieuse qui  peut  se  faire  de  l4  tuberculose  de  l'homme  aux 
lapins,  est-elle  possible  du  lapin  à  Thomme,  de  l'homme 
à  l'homme  ?  Non ,  disent  un  grand  nombre  de  médecins. 
Et  comme  preuve^  un  courageux  docteur  en  médecine,  le 
docteur  Lespiaud,  renouvelant  ^audacieuse  démonstration 
de  Desgenettes  à  propos  de  la  peste  d'Orient,  a  osé  s'ino-» 
euler  au  bras  un  tubercule  extndt  du  poumon  d'un  ca- 
davre ! 

Ce  fait  doit  suffire  pour  donner  une  idée  de  la  gravité  dé 
ce  débat,  du  retentissement  qu'il  a  eu  dans  le  corps  médical, 
et  dé  la  passion  avec  laquelle  il  a  été  suivi  de  tous  les  côtés. 

C'est  que  la  question  est,  en  effet,  de  la  plus  haute  im-» 
portance.  La  pratique  peut-être  n'en  retirera  aucune  lu- 
mière ;  car  auprès  d*un  phthisique  le  médecin  praticien 
laissera  toujouré  de  cêté  toutes  les  discussions  d'école,  et 
traitera  son  malade  suivant  les  voies  consacrées  par  Petpé- 
rience  et  la  tradition.  Mais,  au  poiiltde  vue  anatomique,  la 
question  de  la  nature  du  tubercule  et  de  ses  propriétés  au 
sein  de  l'organisme  est  d'une  véritable  importance.  Puis- 
que la  médecine  française,  k  tort  ou  à  raison,  s'est  laissé 
envahir  par  la  science  allemande;  puisque  l'histologie 
compte  à  la  Faculté  une  chaire  et  à  rAcadéinie  plusieurs 
Représentants;  puisque  l'étude  de  la  cellule  anatomique  et 
la  préoccupation  de  son  rêle  dails  la  formation  deis  tissus 
Normaux  et  pathologiques  tient  une  aussi  grande  place 
dans  lia  pathologie  actuelle  que  les  humeurs  dans  la  mé* 
deeine  du  temps  de  Boerhaave,  il  faut  reconnaître  que  la 
question  agitée  devant  l'Académie  de  médecine  figure  au 
rang  des  plus  décisives  à  ce  poikit  de  vue  particulier. 
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A  la  proposition  qui  a  sem  de  point  de  départ  principal 
du  débaXySont  venues  se  joindre^  ultérieurement,  soixante- 
dÎK-sept  propositions  accessoires,  collatérales,  subsidiai- 
res, etc.  On  comprend  donc  que  nous  ne  puissions  avoir  là 
pensée  dé  suivre  les  membres  de  la  docte  assemblée  dans 
les  méandres,  quelque  peu  obscurs,  de  cette  controverse,  et 
que  nous  nous  contentions*  d* en  avoir  fait  connaître  ici  la 
principe  général  et  Tobjet  scientifique. 


S 

L'instruction  contre  la  rage  publiée  par  TAcadémie  de  médecine. 

AU  mois  de  juin  1868,  on  avait  fait  un  certain  bruit,  d'un 
prétendu  remède  contre  la  rage ,  préconisé  par  un  homme 
politique  du  moment,  M.  de  Saint-Paul,  secrétaire  général 
au  ministère  de  l'Intérieur.  Ge  n'était  qu'un  remède  de 
bonne  femme ,  composé,  comme  tous  ses  pareils,  de  quel-^ 
ques  infusions  insigniBantes.  On  ne  pouvait  pas  dire  de  ce 
remède ,  comme  de  tant  d'autres  ":  SHl  ne  fait  pas  de  Wen, 
il  ne  peut  pas  faire  de  mal.  Il  pouvait,  au  contraire,  faire 
grand  mal,  en  inspirant  une  confiance  trompeuse,  en  (em- 
pêchant de  recourir  au  seul  moyen  reconnu  efficace  dans 
ce  cas,  c'est'^à-dire  la  cautérisation  instantanée. 

C'est  ce  qu^a  compris  l'Académie  de  médecine,  et  c'est 
dans  ce  but  qu'au  moment  où  le  remède  de  M.  de  Saint-Paul 
occupait  un  peu  trop  l'attention  publique,  ce  corps  savant 
a  cru  devoir  donner  de  la  -publicité  à  Tinstruction  rédigée 
par  elle  depuis  quelques  années,  dans  le  but  d'éclairer  les 
populations  sur  les  véritables  moyens  k  employer  pour 
traiter  les  personnes  soupçonnées  d'être  atteintes  de  ce  mal 
affreux. 

Voici  le  texte  de  V instruction  dont  il  s'agit,  et  qui  a  été 
rédigée  par  MM.  Bouley,  Leblanc  et  Tardieu. 

L'Académie  impériale  de  médecine,  dont  Pattention  a  été 
appelée  sur  la  publicité  donnée  récemment  par  la  presse  non 
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scientifique  à  certaines  recettes  réputées  infaillibles  contre  la 
rage,  croit  devoir  renouveler  les  avis  qu^en  plusieurs  cir- 
constances déjà  elle  a  donnés  à  ce  sujet.  Aucun  des  nom- 
breux remèdes  qui  ont  été  vantés  comme  capables  de  neutra- 
liser les  effets  de  la  morsure  des  animaux  enragés  ne  mérite  la 
confiance  que  Ton  est  trop  facilement  porté  à  leur  accorder.  Ils 
ne  doivent  l'apparent  succès  qu'ils  semblent  avoir  obtenu  dans 
quelques  cas  particuliers  qu'à  cette  circonstance  dès  longtemps 
mise  en  lumière  par  les  savants  les  plus  compétents,  Hunter, 
Renault,  Boudin,  H.  Bouley,  et  démontrée  dans  l'enquête  offi- 
cielle qui,  depuis  1850,  se  poursuit  par  les  soins  du  ministère 
de  Fagriculture  et  du  commerce  sur  tous  les  cas  de  rage  an- 
nuellement observés  en  France,  que  lorsque  plusieurs  per- 
sonnes sont  successivement  mordues  par  le  même  animal  en- 
ragé, la  contagion  ne  s'exerce  pas  également  sur  toutes,  et  qu'un 
certain  nombre  d'entre  elles  échappent  par  des  causes  diverses 
à  la  transmission  du  mal,  sans  avoir  été  soumises  à  aucun  pré- 
servatif. 

La  dernière  formule  de  remède  à  laquelle  vient  d'être  doàné 
un  si  grand  retentissement  et  qui,  longtemps  conservée  comme 
un  secret  de  famille,  n'aurait  été  divulguée  que  par  une  sorte 
de  philanthropique  indiscrétion,  cette  formule,  dont  les  princi- 
paux éléments  sont  la  rue,  Fécorce  d'églantier,  de  margue- 
rite ,  la  scorsonaire ,  Tail ,  -la  fiente  de  poule ,  n'est  autre  chose 
qu'une  des  innombrables  variétés  de  la  poudre  de  Julien  Paul- 
mier,  très -anciennement  connue  et  inscrite  dans  le  Codex  ou  les 
Çnàcopées  de  Paris  (édition  de  1788)  sous  le  nom  de  pulvis 
contra  rabiem ,  et  des  remèdes  de  Mmes  Fouquet  et  de  Tal- 
lien,  additionnés  de  la  fiente  de  poule  par  un  maire  de  cam- 
pagne, et  dont  on  trouve  la  recette  décrite  tout  au  long  dans 
les  deux  rapports  faits  en  1852  et  en  1855  à  l'Académie  de  mé- 
decine par  M.  le  professeur  Bouchardat,  au  nom  de  la  commis- 
sion des  remèdes  secrets,  et  à  la  demande  de  M.  le  ministre 
de  ragriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

Enlever  à  une  semblable  formule  le  prestige  de  la  nouveauté, 
c'est  ruiner  du  même  coup  ses  prétentions  à  l'infaillibilité, 
qu'elle  ne  possède  pas  plus  que  tous  les  arcanes  du  même 
genre,  dès  longtemps  jugés  par  la  science  et  par  le  ^mple  bon 
sens. 

La  confiance  imméritée  que  Terreur  publique  accorderait  à 
ces  prétendus  préservatifs  constitue  un  danger  réel  qu'il  est 
du  devoir  de  l'Académie  de  signaler  une  fois  de  plus.  Elles  ont, 
en  effet,  pOur  résultat  d'empêcher*ou  de  retarder  remploi  du 
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seul  moyen  véritablement  efficace  contre  le  développement  ée 
la  rage,  celui  que  la  tradition  et  l'expérience  ont  consacré  :  la 
cautérisation  aussi  profonde  et  aussi  rapide  que  possible,  c'est- 
à-dire  faite  moins  d'une  heure  après  la  morsure  virulente  a 
Paide  du  fer  rouge,  de  la.  poudre  à  canon  ou  des  caustiques  les 
plus  puissants,  tels  que  l'acide  sulfurique  ou  le  beurre  d'anti- 
moine. L'expérience  ne  permet  pas  encore  d'y  joindre  l'acide 
phénique  auquel,  malgré  de  trop  bruyantes  promesses,  il  serait 
imprudent  de  se  fier  dans  le  traitement  immédiat  des  personnes  ^ 
mordues  par  des  animaux  enragés. 


Un  nouvel  anesthésique  :  le  chloroforme  anglais,  ou  bichlomre  de 
méthylène  —  Expériences  faites  par  M.  Richardson  en  Angleterre. 
—  Expériences  de  MM.  Tourdes  et.Hepp,  à  Strasbourg.  —  Opération 
cbirurgicale  exécutée  à  Thôpital  militaire  de  Strasbourg,  avec  le 
bichlorure  de  méthylène. 

La  Gazette  médicale  de  Strasbourg  du  15  février  1868 
renferme  un  mémoire  de  MM.  Tourdes,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine,  et  Hepp,  pharmacien  en  chef  des 
hospices  civils  de  Strasbourg,  sur  un  nouvel  agent  anes- 
thésique, le  bichlorure  de  méthylène ,  qui  présenterait 
presque  toute  l'aciivité  du  chloroforme  et  de  Téther  pour 
abolir  la  douleur  dans  les  opéiations  chirurgicales,  et  ne 
laisserait  après  son  action  aucune  fâcheuse  prostration  des 
forces. 

Le  chlorure  de  méthylène  est  un  composé  chimique  de 
l'ordre  du  chloroforme.  Quand  on  fait  agir  le  chlore  sur 
les  composés  de  méthyle,  il  se  forme  une  série  de  dérivés 
de  chlorure  «de  méthyle,  parmi  lesquels  figurent  le  chlo- 
roforme et  le  bichlorure  de  méthylène.  La  formule  chi- 
mique du  chloroforme  étant  C*  H  Gl',  celle  du  bichlorure 
de  méthylène  est  G-  H'  Gl^.  Ges  composés  diffèrent  peu,  on 
le  voit,  Tun  de  Tautre.  Le  chloroforme  est  le  corps  presque 
exclusivement  employé  aujourd'hui  pour  abolir  la  douleur 
dans  les  opérations  chirurgicales.  L'analogie  qui  existe 
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entre  le  bichlorure  de  méthylène  et  le  chloroforme  a 
donné  l'idée  à  un  chirurgien  anglais,  M.  Richardson,  d'es- 
sayer le  bichlorure  de  méthylène  comme  agent  d'ânes- 
thésie ,  et  il  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que  ce  composé 
jouit  des  mêmes  propriétés  stupéfiantes  que  le  chloro-*- 
forme. 

Le  bichlorure  de  méthylène  est  un  liquide  neutre,  inco- 
lore, volatil,  qui  bout  à  30".  Son  odeur  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  du  chloroforme  ;  elle  est  un  peu  plus 
douce,  moins  pénétrante,  elle  n'irrite  pas  la  gorge,  elle 
est  agréable,  mais  elle  n'est  pas  aussi  suave  que  celle  du 
chloroforme.  Ce  liquide  a  l'inconvénient  d'être  combus- 
tible» mais  il  l'est  beaucoup  moins  que  l'éther  et  que  Ta- 
œylène;  il  prend  feu  au  contact  d'un  corps  enflammé, 
mais  il  ne  continue  pas  à  brûler,  léb  vapeurs  d'acide  car- 
bonique, d'acide  hydrochlorique  et  de  chlore  qui  s'en  dé- 
gagent éteignent  rapidement  la  flamme  du  liquide  et  celle 
de  l'allumette  que  Ton  en  a  approchée* 

Après  quelques  expériences  préalables  faites  sur  des 
animaux,  M.  Richardsoo,  le  28  septembre  1867,  expéri- 
menta sur  lui-même  l'effet  du  bichlorure  de  méthylène.  Il 
trouva  son  odeur  agréable  et  son  effet  peu  irritant.  L'as-> 
ÎBoupissement  n'était  accompagné  d'aucune  sensation  sen* 
sible. 

Â  la  suite  de  ce  premier  essai  fait  sur  lui-même  par 
M.  Richardson,  le  nouvel  agent  d'anesthésie  a  été  intro- 
duit dans  la  pratique  chirurgicale.  M.  Spencer  Wels  l'a 
employé  dans  une  opération  d'ovariotomie,  M.  Peter  Mar* 
shal  dans  cinq  opérations  semblables,  et  dans  les  deux 
cas  les  résultats  ont  été  également  favorables. 

Pour  administrer  le  bichlorure  de  méthylène,  on  verse 
7  à  8  grammes  de  ce  liquide  sur  de  la  charpie,  qu'on 
applique  sur  la  bouche;  puis  toutes  les  quatre  ou  cinq 
minutes,  on  ajoute  3  à  4  grammes  de  cette  substance.  Il 
faut  de  quatre  à  sept  minutes  pour  endormir  le  malade,  et 
rinsensibilité  peut  être  maintenue  jusqu'à  trois  quarts 
d'heure 
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M.  Richardson  a  fait,  au  mois  de  décembre  1867,  sur 
le  nouvel  agent  d'anesthësie,  une  leçon,  qui  a  été  rapportée 
dans  le  Médical  Times  and  Gazette.  Le  chirurgien  anglais 
conclut  des  expériences  qu'il  a  exécutées,  que  le  hichlorure 
de  méthylène  a  nné  action  aussi  profonde  et  plus  rapide 
que  celle  du  chloroforme  ;  -^  qu'il  exige  des  doses  plus 
considérables,  dans  la  proportion  de  6  à  4  ;  —  que  la  pé- 
riode d'excitation  manque  presque  toï^jours  ;  —  que  le 
narcotique  est  persistant  et  fadie  à  entretenir  ;  *^  que  le 
réveil  est  subit  et  non  pénible.  Il  présente  cette  substance 
nouvelle  comme  moins  dangereuse  que  le  chloroforme,  et 
il  se  flatte  qu^elle  tiendra  une  place  importante  dans  le  do- 
maine de  l'art. 

L'annoncé  d^nn  nouvel  anesthésique  est  toujours  un 
événement  médical.  Le  moyen  proposé  est-il  supérieur, 
égal  ou  inférieur  aux  autres  ?  Même  à  valeur  égale,  la 
possession  d'un  nouvel  agent  de  cet  ordre  n'est  pas  un  fait 
indifférent  ;  des  nuances  dans  l'action  peuvent  répondre  à 
des  indications  spéciales,  et  il  est  utile  que  l'art  possède 
plus  d*un  moyen  d'arriver  au  môme  but. 

C'est  d'après  ces  considérations  que  MM.  Tourdês  et 
Hepp  ont  entrepris  des  expériences  suf  les  animaux,  pour 
Se  rendre  ôompte  de  la  véritable  nature  et  de  l'intensité 
de  l'action  du  bichlorure  de  méthylène.  Ces  expériences 
faites  sur  des  chiens  et  des  lapins  ont  mis  en  évidence  la 
propriété  anesthésique  du  bichlorure  de  méthylène,  et  ont 
permis  de  la  comparer  à  celle  du  chloroforme,  de  l'amy- 
lène  et  de  l'éther. 

Ces  recherches  faites,  et  l'innocuité  du  bichlorure  de 
de  méthylène  étant  reconnue  comme  analogue  à  celle  du 
chloroforme,  M.  le  docteur  Sarazin,  professeur  agrégé  de 
la  Faculté  de  médecine,  a  employé  avec  succès,  le  13  fé* 
vrier  dernier,  le  bichlorure  de  méthylène  comme  moyen 
anesthésique^  dans  une  opération  chirurgicale  dont  nous 
rendrons  compte  plus  loin; 

Les  expériences  de  MM.  Tourdes  et  Hepp  ont  été  faites 
de  deux  manières.  Dans  la  première,  on  Versait  la  sub- 
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stance  sur  un  petit  linge  placé  au  fond  d*une  calotte  de 
caoutchouc  largement  ouverte  et  permettant  l'accès  facile 
de  Tair  ;  c'était  Téquivalent  de  la  compresse  que  l'on  eia-^ 
ploie  pour  le  chloroforme  dans  les  opérations  chirurgi- 
cales. La  calotte  était  approchée  de  la  bouche  et  des  na- 
rines de  ranimai,  de  manière  à  ne  pas  intercepter  la  res- 
piration. Dans  le  second  procédé,  on  s'est  servi  d'un 
capuchon  en  caoutchouc,  dans  lequel  on  introduisait  la 
tête  de  l'animal  ;  cet  appareil  se  terminait  par  un  prolon- 
gement tubulaire,  qui  permettait  à  l'air  extérieur  d'y  pé- 
nétrer et  qui  donnait  la  facilité  d'examiner  l'air  expiré. 
On  plaçait  dans  la  poche  un  morceau  de  linge,  sur  lequel 
était  versé  le  bichlorure.  L'appareil  était  pesé  avant  et 
après  l'anesthésie,  de  sorte  que  l'on  connaissait  le  poids  de 
la  substance  évaporée.  L'animal  étant  placé  dans  des  con- 
ditions toujours  semblables,  on  pouvs^t  étudier  Peû'et  des 
doses  avec  une  certaine  rigueur,  et  comparer  plus  exacte- 
ment les  effets  du  bichlorure  avec  ceux  des  autres  anesthé- 
siques. 

MM.  Tourdes  et  Hepp  ont  beaucoup  varié  leurs  ex- 
périences, et  cherché  successivement  à  déterminer  les 
conditions  de  l'effet  stupéfiant  général,  de  l'action  sur  le 
système  musculaire,  de  l'effet  de  l'injection  du  bichlorure 
de  méthylène  dans  les  veines,  etc.  Sans  entrer  dans  les 
détails  de  leurs  expériences,  nous  rapporterons  les  conclu- 
sions générales  qu'ils  en  ont  tirées. 

Ces  conclusions  peuvent  se  formuler  comme  suit  :  Le 
bichlorure  de  méthylène  produit  une  anesthésie  rapide  et 
complète  ;  —  la  dose  nécessaire  est  un  peu  supérieure  à 
celle  qu'exige  le  chloroforme; — l'anesthésie  est  précédée 
d*une  période  d'excitation  dont  la  durée  varie  suivant  le 
procédé  d'inhalation  ^  —  le  sommeil  anesthésique  peut  se 
prolonger  pendant  plusieurs  minutes  sans  être  entretenu 
par  une  n'ouvelle  dose  du  médicament;  —  l'anesthésie 
peut  être  prolongée  sans  danger  par  des  inhalations  renou- 
velées à  deux  ou  trois  minutes  d'intervalle;  —  le  réveil  est 
assez  prompt,  plus  rapide  qu'avec  Tamylène  et  Téther;  — 
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le  rétablissement  complet  est  précédé  souvent  d'agitation, 
de  malaise,  de  tremblement  musculaire  et  d'affaiblisse- 
ment des  extrémités  postérieures,  surtout  quand  Fanes- 
thésie  a  été  répétée  et  prolongée  ;  —  la  mort,  comme  avec 
le  chloroforme,  serait  promptement  occasionnée  par  la 
continuation  des  inhalations  à  haute  dose  après  que  l'a- 
nesthésie  a  été  produite. 

Une  opération  chirurgicale  a  été  exécutée,  avons-nous 
dit,  à  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg,  avec  le  nouvel  anes- 
thésique.  Elle  a  été  faite  par  M.  le  docteur  Sarazin,  chez 
un  militaire  âgé  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans,  qui  devait 
subir  l'opération  de  l'uréthrotomie  interne.  Ce  jeune 
homme  avait  déjà  été  chloroformé.  Une  certaine  quantité 
de  bichlorure  de  méthylène  a  été  versée  sur  une  compresse 
pliée  en  rosette,  comme  on  le  fait  pour  l'administration 
du  chloroforme;  60  grammes  de  bichlorure  environ  ont  été 
employés  et  versées  en  trois  ou  quatre  fois.  La  période 
d'excitation  a  été  longue,  puis  le  malade  s'est  endormi 
comme  avec  le  chloroforme. 

L'insensibilité  a  été  complète.  L'opération  a  duré  trois 
ou  quatre  minutes,  pendant  lesquelles  le  malade  est  resté 
endormi  ;  vers  la  fin,  le  pouls  est  devenu  plus  petit,  et  il 
y  a  eu  respiration  stertoreuse.  Le  malade  s'est  réveillé 
deux  minutes  après  l'opération,  ce  qui  fait  pour  toute 
l'amesthésie  neuf  à  dix  minutes.^e  réveil  a  été  net,  rapide, 
sans  mal  de  tête,  sans  envie  de  vomir.  Le  malade,  prévenu 
d'ailleurs  qu'on  faisait  usage  d'un  chloroforme  an^/ais  très- 
efficace,  a  déclaré  qu'il  s'en  était  trouvé  beaucoup  mieux 
que  du  chloroforme  ordinaire,  qui  avait  laissé  chez  lai  un 
malaise  après  l'opération. 

Cette  observation  met  en  évidence  les  avantages  et  les 
inconvénients  du  nouvel  anesthésique.  Il  a  fallu  une  forte 
dose  de  médicament  pour  produire  l'effet  stupéfiant,  et  une 
certaine  période  d'excitation  s'est  manifestée.  Le  sommeil 
n'a  déterminé  aucun  malaise,  et  l'effet  d'insensibilité  a  été 
complet. 

L'opération  faite  à  l'hôpital  de  Strasbourg  prouve  donc 
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Tefficaeité  du  nouvel  anesthésique  ;  mais  le  bichlonire  de 
méthylène  est-il  appelé  à  prendre  une  place  importante 
dans  le  domaine  de  Tart?  Sans  devancer  les  leçons  de  Tex- 
périence,  il  est  permis  d'en  douter.  Si  cette  substance  avait 
été  proposée  avant  le  chloroforme,  il  n'en  eût  pas  été 
ainsi  ;  mais  Simpson  a  découvert  du  premier  coup  le  meil- 
leur composé  de  la  série  des  chlorures  métbyliques.  Lq 
bichlorure  paraît  devoir  être  un  anesthésique  du  même  ordre 
que  le  chloroforme  ;  mais  rien  ne  lui  assure  la  supériorité 
sur  cette  substance,  d'un  maniement  si  facile  et  si  sûr. 

MM.  Tourdes  et  Hepp  formulent  en  ces  termes  leurs 
conclusions  : 

ff  he  bichlorure  de  méthylène,  disent-ils,  se  range  parmi  lea 
anesthésiques  puissants  ;  par  l'énergie  de  son  action,  il  sa 
place  à  côté  du  chloroforme  et  un  peu  au-dessous;  il  est  plus 
actif  que  Pamylène  et  que  l'éther;  c^est  un  anesthésique  ajouté 
à  ceux  que  la  science  possède  déjà,  mais  nous  n'avons  pas  re- 
connu à  cette  substance  d'avantage  particulier  qui  lui  donne 
une  supériorité  sur  le  chlorofonpe  ;  elle  est  inflammable  et 
plus  volatile,  ce  qui  est  un  inconvénient  ;  elle  cause  aussi  1^ 
mort;  peut-être  conviendra-t^elle  dans  les  cas  qù  une  anesthésie 
moins  profonde  est  nécessaire,  mais  rien  ne  nous  a  paru  assez 
saillant  dans  les  propriétés  du  bichlorure  de  méthylène  pour 
lui  mériter  la  préférence  sur  le  chloroforme.  » 


Sur  l'emploi  du  protozyde  d*azote  liquide  comme  anesthésique. 

M.  Ewans  a  communiqué  à  l^Âc^démie  des  Sciences  une 
note  concernant  les  résultats  des  expériences  qu'il  a  faites 
pour  rechercher  s'il  est  possible  d'employer  avec  avantage 
le  protoxyde  d'azote  liquide  dans  la  pratique,^  comme  anes- 
thésique, soit  général,  soit  local. 

Il  résulte  de  ces  recherches: 

V  Que  les  effets  physiologiques  du  protoxyde  d'azote  li- 
quide sont  absolument  identiques  avec  ceux  de  ce  corps  à 
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Tétat  gazeux  ;  seulement  son  action  ]^aît  plus  rapide  et 
plus  sûre  ;       '    .  » 

S*"  Que  le  protoxyde  d'azote  liquide  peut  être  employé 
comme  un  anestbésique  général  par  inhalation  et  qu'il 
l'emporte  sur  le  même  gaz,  sous  sa  forme  ordinaire,  par 
une  pureté  plus  grande  et  un  volume  beaucoup  moindre 
qui  en  rend  l'application  plus  facile; 

3""  Que  le  même  liquide  jouit  des  mêmes  avantages  comme 
un  puissant  anestbésique  local. 


& 


De  l'çiûplûi  des  courants  électriques  conWuus  pour  femé^ev 
aux.  accidents  causés  par  le  chloroforme. 

On  n'ignore  pas  que  l'inhalation  trop  prolongée  des 
agents  anesthésiques,  tels  que  Téther,  le  ebloroforme,  le 
protoxyde  d'azote,  peut  déterminer,  chez  la  persoune  sou- 
mise à  cette  influence,  des  accidents  très-graves,  et  même 
aboutir  à  la  mort. 

Pour  remédier  à  ces  accidents  et,  en  particulier,  k  ceux 
produits  par  le  chloroforme,  MM.  Qnimus  et  Ch.  Legros 
ont  eu  l'idée  d'employer  les  courants  électriques  continus, 
qui  avaient  déjà  fait,  sous  d'autres  rapports,  l'objet  de 
leurs  études.  Leurs  expériences  ont  porté  sur  des  chiens, 
des  lapins,  des  cabiais,  des  rats,  des  grenouilles  et  des  tri- 
tons, et  nous  devons  dire  tout  d'abord  qu'elles  ont  fourni 
des  résultats  très-favorables. 

Voici  comment  ces  expérimentateurs  ont  procédé  : 

Un  rat  est  placé  sous  une  cloche,  avec  une  éponge  for^ 
te  ment  imbibée  de  chloroforme;  au  bout  d'une  minute,  il 
est  complètement  endormi.  Peu  à  peu  la  respiration  devient 
saccadée  et  ne  tarde  pas  à  s'arrêter:  on  le  laisse  encore 
une  demi-minute  sous  la  cloche,  puis  on  le  retire,  et  on 
attend  encore  une  demi-minute.  On  place  alors  le  pôle  né- 
gatif de'  la  pile  dans  la  bouche,  et  le  pôle  positif  dans  le 
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rectum.  Pendant  quelques  secondes,  on  n'observe  rien  de 
nouveau;  puis  on  voit  reparaître  les  battements  du  [cœur 
qui  avaient  cessé  d'être  perceptibles;  enfin  surviennent 
des  inspirations  d'abord  incomplètes  ;  plus  tard  ]a  respira- 
tion devient  normale.  On  peut  alors  cesser  l'électrisation  ; 
le  rat  retrouve  peu  à  peu  toutes  ses  facultés. 

MM.  Onimus  et  Legros  ont  pu  laisser  l'animal  pendant 
deux  minutes  en  état  de  mort  apparente,  et  ensuite  le 
ressusciter,  pour  ainsi  dire,  au  moyen  des  courants  con- 
tinus. 

Si  au  lieu  de  ces  courants  on  emploie  des  courants  in- 
terrompus, la  mort  réelle  en  est  la  conséquence  quand  on 
prolonge  l'électrisation  ;  lorsqu'on  ne  la  prolonge  pas,  on 
peut  encore  rappeler  l'animal  à  la  vie  par  les  courants  élec- 
triques continus. 

Sur  la  grenouille  l'expérience  est  très-intéressante,  par- 
ce qu'on  peut  suivre  les  diverses  phases  de  l'empoisonne- 
ment et  de  l'effet  de  l'électricité  ;  il  suffit  de  mettre  le  cœur 
à  nu.  On  voit,  en  continuant  l'action  de  l'agent  anesthési- 
que,  les  battements  du  cœur  diminuer  de  force,  puis  ces- 
ser: si  l'électricité  est  alors  empJoyée  comme  nous  l'avons 
indiqué,  le  cœur  recommence  à  battre.  Une  grenouille 
étant  abandonnée  sur  une  table  après  une  expérience  de  ce 
genre,  présentait,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  une  im- 
mobilité complète  du  cœur,  les  extrémités  des  pattes  étaient 
desséchées  ;  et  pourtant  l'électrisation,  qui  n'avait  plus  au 
cune  influence  sur  les  muscles  volontaires,  amenait  encore 
des  contractions  du  cœur. 

Les  expérimentateurs  ont  reconnu  que,  si,  au  lieu  de  don- 
ner à  l'animal  de  fortes  doses  de  chloroforme  en  peu  de 
temps,  on  Tempoisonne  lentement  par  une  action  très-pro- 
longée  de  l'anesthésique  administré  à  petites  doses,  il  est 
presque  toujours  impossible  de  le  rappeler  k  la  vie  par  l'é- 
lectricité, parce  que  le  cœur  est  devenu  incapable  de  se 
contracter  môme  sous  l'influence  des  excitants  les  plus 
énergiques. 


MÉDECINE  ET  PHYSIOLOGIE.  321 


6 


Sur  un  signe  de  vie  chez  les  noyés. 

Dans  une  brochure  intitulée  De  Vemploi  du  spéculum 
laryngien  dans  le  traitement  de  l' asphyxie  par  submersion^ 
M.  le  docteur  de  Labordette,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Li- 
sieux,  appelle  Tattention  sur  un  phénomène  très-impor- 
tant de  rasphyxie  par  submersion,  la  contracture'^des  mâ- 
choires. Ce  phénomène,  loin  d'être  un  signe  de  mort,  com- 
me on  le  croit  généralement,  est  au  contraire,  d'après 
M.  de  Labordette,  une  forte  présomption  en  faveur  de  la 
persistance  de  la  vie,  et  par  conséquent  une  indication  de 
recourir  à  l'emploi  de  toutes  les  ressources  de  Tart  propres 
à  ranimer  l'existence  près  de  s'éteindre.  Voici  quelques- 
unes  des  expériences  par  lesquelles  il  a  formé  son  opinion 
à  cet  égard  : 

Un  animal  plongé  sous  l'eau,  et  qu^on  empêche  de  venir  res- 
pirer à  la  surface,  exécute  divers  mouvements  d'expiration  qui 
font  monter  des  bulles  d'air  à  la  surface  du  liquide.  Tout  en 
tenant  la  bouche  fermée,  il  nage,  il  va  au  fond,  essaye  de  re- 
monter à  la  surface  ;  au  bout  d'une  minute  environ,  les  mem- 
bres cessent  de  se  mouvoir,  et  senablent  se  contracter;  il  re- 
tombe au  fond,  essaye  de  nouveau  de  nager,  entr'ouvre  la 
bouche  et  la  referme  aussitôt;  ses  membres  se  raidissent,  il 
tombe,  pour  ne  plus  se  relever,  au  bout  d'une  minute  et 
demie. 

L'animal,  extrait  de  l'eau  dans  les  circonstances  qu'on  vient 
de  faire  connaître,  présentait  une  contracture  très-forte  des 
mâchoires;  c'est  avec  peine  que  je  les  maintenais  ouvertes  à 
l'aide  d'une  pince  ;  les  membres  étoient  raides,  et  les  yeux 
saillants  hors  des  orbites. 

En  maintenant  la  bouche  ouverte,  et  faisant  exécuter  des 
mouvements  simulant  ceux  qui  se  produisent  dans  l'acte  de  la 
respiration,  je  voyais  le  sujet  renaître  à  la  vie  à  mesure  que 
l'air  pénétrait  dans  ses  poumons. 

Cette  expérience,  répétée  sur  douze  animaux  de  même  âge 
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et  de  même  espèce  (rats),  m'a  donné  les  résultats  suivants  : 
neuf  ont  été  rappelés  à  la  vie,  trois  sont  morts. 

En  prolongeant  le  séjour  de  l'animal  sous  Teau  pendant  deux 
ou  trois  minutes,  les  membres  se  détendaient  peu  à  peu,  les 
mâchoires  n'étaient  plus  serrées.  Sur  douze  animaux  retirés  de 
l'eau  après  un  séjour  de  deux  ou  trois  minutes,  j'ai  trouvé  les 
mâchoires  non  serrées,  les  membres  non  contractés.  Après 
avoir  essayé  pendant  longtemps  de  les  rappeler  à  la  vie  avec 
les  moyens  qui  m'avaient  réussi  chez  les  précédents,  je  n'ai  pu 
en  rappeler  que  trois^  et  non  sans  peine;  les  neuf  autres 
étaient  morts. 

Les  animaux  morts  dans  les  précédentes  expériences,  ayant 
été  abandonnés  à  l'air  ou  sous  l'eau  pendant  douze  heures,  j'ai 
constaté  que  leurs  mâchoires  et  leurs  membres  étaient  deve- 
nus raides.  J'exécutai  sur  eux  des  tentatives  pour  les  ranimer: 
elles  furent  vaines.  Cette  raideur  qui  suit  la  mort  ne  saurait 
être  confondue  avec  celle  qui  se  produit  chez  le  sujet  dont  le 
séjour  sous  Peau  n'a  duré  que  quelques  instants. 

Dans  ce  dernier  cas,  chez  les  sujets  rappelés  à  la  vie,  la  rai- 
iieur  était  le  résultat  de  la  contracture  des  muscles;  dans 
l'autre  cas,  elle  était  due  à  la  rigidité  cadavérique. 

Après  avoir  ainsi  établi,  par  ces  expériences,  la  valeur 
.aéméialogique  du  phénomène  dont  il  s'agit,  M.  deLabordette 
fi,  ^ouJiu  savoir  si,  chez  les  noyés  rappelés  k  la  vie,  on^vait 
constaté  cette  contracture.  Il  a  relevé  à  cet  égard  un  cer- 
tain nombre  d'observations  affirmatives. 

De  cet  accord  entre  ces  observations  et  ces  expériences 
il  ressort  rindicalion  impérieuse ,  quand  on  se  trouve  en 
présence  d'un  noyé,  de  s'occuper  tout  d'abord  de  vaincre 
Tobstacle  qu'oppose  à  la  rentrée  de  l'air  dans  les  voies  aé- 
riennes la  contracture  des  mâchoires,  et  d'opérer  la  déter- 
sion  de  la  bouche  et  de  l'arrière-gorge. 


Traitement  de  la  coqueluche  dans  les  mnes  à  gaz. 

Les  mères  de  famille,  pauvres  ou  riches,  dont  le  coeur 
est  également  soucieux  pour  la  santé  de  leurs  enfants  at- 
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teints  de  coqueluche,  peuveol  leur  faire  asipire(r  l'air  sa- 
turé d'axnmoniaque  qui  s'échappe  d'une  cuve  à  épurer  le  gaz. 
£lçtte  médication  bienfaisante  dure  quinze  jours  et  sou- 
vent le  mal  cède  au  bout  des  dix  premiers.  Chaque  séance 
4pit  être  de  deux  heures.  Les  employéis  qui  font  journelle- 
jxient  le  service  de  la  compagnie  des  usines  à  gaz  de  Paris, 
ont  constaté  beaucoup  de  guérissons  par  ce  moyen. 


8 

Opération  de  la  séparation  de  deux  jumeaux  suivie  de  succès. 

Le  docte^Bœhm,  en  Allemagne,  a  opéré  avec  succès  la 
séparation  de  deux  jumeaux  réunis  par  un  pont  charnu. 
Ii'p.dhérence  chez  ces  jumeaux  féminins,  petits,  il  est  vrai, 
mais  .bien  conforn^s,  commençait  à  Textrémité  inférieure 
des  deux  sternums  (parfaitement  séparés),  suivait  Tap- 
pendice  xiphpïde,  et  se  terminait  à  un  nombril  commun. 
Le  pont  de  réunion  était  mou  au  toucher,  semblable  à 
une  couche  épaisse  de  tissu  cellulaire  ;  mais  on  y  sentait 
cpmme  des  cordons  dqrs  et  noueux,  lesquels,  plus  tard,  se 
trouvèrent  être  formés  par  des  rayonnements  cartilagineux 
qui,  partant  des  deux  appendices  xiphoïdes,  se  rejoignaient 
vers  le  milieu  pour  former  un  cordon  ombilical. 

L'opération  commença  par  la  dissection  et  l'isolement 
des  divers  vaisseaux  du  cordon  ombilical,  lequel  était 
simple,  &vec  une  seule  enveloppe  renfermant  tous  les  vais- 
seaux. Cette  enveloppe  fut  fendue  au  bistouri,  et  les  vais- 
seaux disséqués  dans  une  longeur  de  trois  ^quatre  pouces, 
idepais  rinsertion  ombilicale.  On  obtint  ainsi  de  chaque 
cftté  six  artères  et  une  veine,  qui  furent  liées  séparément. 
Après  cela,  l'opérateur  fit  sur  le  pont  de  réunion  une 
incision  parallèle  aux  fiurfaces  des  thora;x;  et,  en  ayant 
bien  som  de  rester  dans  la  ligne  médiane,  pénétra  tou- 
jours plus  profondément  dans  le  ti^su  cellulaire,  trancha  la 
réunion  cartilagineuse  des  appendices  xiphoïdes;  et,  en 


324  l'année  scientifique, 

passant  entre  les  deux  insertions  des  vaisseaux  ombili- 
caux, arriva  ainsi  jusqu'à  la  peau  du  côté  opposé  de  Ta- 
dhérence,  où  un  coup  de  couteau  acheva  Topération.  Il  s'é- 
coula très-peu  de  sang.  Les  deux  plaies  avaient  une  lon- 
gueur de  5  centimètre3  et  demi,  et  furent  réunies  par  trois 
points  de  suture.  La  réunion  eut  lieu  par  première  in- 
.  tention  ;  mais  l'un  des  deux  enfants,  qui,  dès  sa  naissance^ 
avait  montré  moins  de  vie  que  l'autre,  mourut  le  cin- 
quième jour;  l'autre  est  actuellement  âgé  de  cinq  ans, 
parfaitement  bien  portant  et  bien  développé,  à  l'exception 
d'une  diastase  de  9  centimètres  de  longueur  dans  la  ligne 
blanche  au-dessous  du  processus  xiphoïde.  D'après  les 
recherches  statistiques  de  Foerster,  sur  cent  quatorze  cas 
semblables,  la  statistique  n'en  mentionne  qu'un  qui  aurait 
été  également  couronné  de  succès. 

On  assure  que  les  frères  Siamois,  Ces  deux  conjoints 
forcés,  qui  font  depuis  quarante  ans  l'étonnement  de  l'An- 
gleterre et  des  Ëtats-Unis,  par  leur  conformation  (ils  sont 
rattachés  Tun  à  l'autre  par  une  bande  de  chair  allant 
de  poitrine  à  poitrine),  ont  pris  la  résolution  de  se  sé- 
parer, et  de  faire  appel,  dans  ce  but,  à  la  chirugie. 
L'opération  n'a  pas  encore  été  pratiquée,  mais  le  succès  de 
celle  que  nous  venons  de  rapporter,  est  de  nature  à  encou- 
rager le  chirurgien  et  les  deux   sujets. 

9 

Distribution  géographique  des  infirmités  en  France. 

M.  le  docteur  Gustave  Lagneau  a  présenté  à  l'Académie 
de  médecine  un  travail:  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
donner  qu'une  idée  sommaire,  car  il  n'a  paru  encore  que 
par  extrait.  L'auteur  s'est  proposé  d'établir,  conformément 
aux  idées  de  M.  Broca,  qu'il  existe  une  concordance  remar- 
quable entre  les  variations  dans  la  taille  des  conscrits  et 
les  parties  de  la  France  qui  les  fournissent,  et  dont  la 
situation  géographique  répond  à  celle  des  anciens  peuples 
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aquitains^  ligures,  gallo-celtes,  belges,  francs,  burgundes, 
normands,  etc. 

M.  le  docteur  Lagneau,  passant  en  revue  les  séries  sta- 
tistiques relatives  à  la  répartition  des  jeunes  gens  exemptés 
pour  différentes  maladies,  fait  voir  que  les  populations  des 
pays  bretons  et  des  départements  du  centre  (deux  régions 
anciennement  habitées  par  les  Gallo-Celtes)  ne  présentent 
qu'un  très-petit  nombre  de  jeunes  gens  exemptés  pour 
défaut  de  taille  ou  pour  infirmités.  Au  coiitraire,  on  trouve 
un  grand  nombre  d'exemptés  pour  ces  deux  causes  dans 
les  départements  du  Midi,  en  partie  peuplés  des  descen- 
dants des  Aquitains  et  des  Ligures. 

M.  Lagneau  a  trouvé  que  le  département  correspondant 
à  l'ancienne  Gaule-Belgique  compte  une  assez  grande  pro- 
portion de  myopes  et  d*individus  atteints  de  carie  dentaire; 
enfin,  que  les  départements  de  la  région  envahie  au  di- 
xième siècle  par  les  Normands,  quoique  dans  des  conditions 
géographiques  et  climatogiques  analogues  à  celle  de  la 
Bretagne,  se  font  remarquer  par  leurs  proportions  consi- 
dérables de  jeunes  gens  exemptés  pour  mauvaise  denture, 
hernies,  varices  et  varicocèles. 

Déjà  MM.  Jules  Guério,  Velpeau,  Legouest  et  Chauf- 
fard avaient  mis  en  relief  les  différences  qui  existent,  sous 
le  rapport  de  la  constitution  physique  et  de  l'aptitude  aux 
maladies  internes  ou  externes,  entre  les  principales  parties 
de  TËurope.  *M.  le  docteur  Lagneau  a  appliqué  ces  mêmes 
vues  aux  diverses  localités  de  la  France,  et  montré  que  les 
différentes  populations  de  notre'  territoire  reproduisent 
assez  exactement  la  constitution  physique  de  leurs  ascen- 
dants dans  Thistoire. 


326  l'année  scientifique. 


to 


Suf  là  ^aântité  d'oxygène  absorbée  et  la^  quantité  d'acide  cacrbonique 
éliminée  par  l'homme  pendant  le  repos  et  le  travail,  pendant  le 
sommeil  et  pendant  la  veille. 

Les  recherches  de  MM.  Pettenkofer  et  Voit  sur  la  i'esi[)ira- 
tion  de  rhomme  et  ses  produits  ont  ëté  faites  avec  le 
grand  appareil  d^e  Munich.  Leurs  expériences  mettent  en 
évidence  des  différences  capitales,  sous  ce  rapport,  pour 
un  même  individu,  selon  qu'il  est  à  l'état  de  repos  ou  ie 
travail,  de  veille  ou  de  sommeil.  Le  sujet  soumis  aux  ex- 
pé^ences,  était  un  vigoureux  ouvrier  de  vingt-huit  ans.  Il 
reçut  la  même  nourriture  pendant  lejourderôpos  comme 
pendant  celui  de  travail,  sauf  600  grammes  d'eau  consom- 
més en  plus  durant  ce  dernier. 

Voici  le  résultats  obtenus  ; 

31  juillet  1866.  Jour  de  repos. 

A  été     Pourloop.enpôidtf 
Ont  été  éllminéB  :  absorbé  •  d'oxygène  absorbé, 

•      on  trouve  dans 
''^Acidp         ^  ^      — •     f  acide  ôJirboniqiM 

«o.K«r.î«„-      Eau.         Urée.    Oxygène,     exhalé  les  poids 
carbonique.  «        suivants  d'oxygène. 

De  6**  da  matin  à         gr             gr  gr           gr 

6**  du  soir....  532,9  344,4  21,7  234,6               175 

De  6**  du  soir  à 

6»"  du  matin..  378,6  463,6  15,5  474,3                58 

Eu  24  heures...     911,5        828,0      37,2      708,9 

3  août  1866.  Jour  de  travail. 

De  6^  du  matin  à 

6"  du  soir. . . .    884,6      1094,8      20,1      294,8  218 

De  6**  du  soir  à 

6Mu  matin...     399,6        947,3      16,9      659,7  44 

En  24  heures...  1284,2     2042,1      37,0      954,5 

De  ces  nombres  il  résulte  que  l'expulsion  d'acide  car- 
bonique est  plus  forte  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit; 
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par  contre  y  l'absorpticm  d'oiygène  est  plus  grande  la  nait 
que  le  jour;  enoutre^  le»  quantité»  d'eau  et  d*acide  carbo- 
nique éliminée»  sont  beatteoup  plue  considérables  pendant 
le  jour  de  travail  que  pendant  celui  de  reposT,  tandis  que 
l'oxygène  absorbé  est  presque  le  même  pour  les  deux.  Par 
eontre,  une  proportion  d'oxygène  pins  forte  est  respirée 
péïidant  la  nuit  qui  stiit  le  jour  de  travail. 

Les  auteurs  tirent  de  leur  travail  les  conclusions  suivantes  : 
L'oxygène  inspiré  par  l'homme  pendant  la  nuit  est^  pour 
ainsi  dire,  emmagasiné,  pour  être  employé  le  jour  suivant 
à  compléter  Toxydation  des  aliments  en  acide  carbonique, 
l'oxygène  de  Teau  éliminé  provenant  essentiellement  ae 
la  nourriture.  L'homme  travaille-t-il  pendant  la  journée^ 
l'expiration  d'acide  carbonique  et,  par  sinte,  la  consomma- 
tion d'oxygène  précédemment  emmagasiné ,  sont  considé- 
rables ;  mais  l'oxygène  employé  sera  remplacé  pendant  le 
sommeil  par  un  accroissement  de  la  quantité  de  celui  qui 
sera  respiré,  et  ainsi  s'amasseront  de  nouveau  les  maté- 
riaux pour  une  nouvelle  dépense  de  force. 

Dans  le  jour  de  repos,  Télimination  d'acide  carbonique 
et  d'eau,  quoique  moindre,  est  encore  notablement  plus 
forte  que  celle  qui  correspondrait  à  la  quantité  d'oxygène 
respiré  pendant  le  jour.  L'oxygène  absorbé  demeure  ainsi 
toujours  plusieursl  heures  dan»  le  corps,  où  il  ccmcourt 
Vraisemblablement  à  de»  oxydations  lentes  qui  précèdent 
lé  moment  où  il  sera  expulsé  sous  for!me  d'acide  carbonique 
et  d'eau. 


il 


Du  bégaiement  considéré  comme  vice  de  prononciation. 

Nous  avons  lu  avec  intérêt  un  opuscule  récemment  publié 
sous  ce  titre  :  Du  bégaiement  considéré  comme  vice  de 
pronùnciatiùni  P^  ^«  Chervin  aîné,  instituteur  cosunuMal, 
à  Lyon. 
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M.  Chervin  a  consacré  plus  de  vingt  années  à  étudier 
et  à  appliquer  an  bégaiement  des  moyens  cnratifs  :  il  a 
fondé  à  Paris  nne  Institution  pour  le  traitement  des  bègues,  il 
a  donc  tons  leti  titres  pour  être  écouté  en  pareille  matière» 

n  n'est  personne  qui  ne  sache  les  déboires  que  le  bégaie- 
,  ment  occasionne.  L'enfant  les  rencontre  sur  les  bancs 
de  l'école  ;  Tadulte,  à  son  entrée  dans  le  monde.  On 
ignore  généralement  combien  est  grand  le  nombre  des 
bègues  ;  et  pourtant  dee  documents  authentiques  établis- 
sent que,  de  1852  à  1862,  les  conseils  de  révision  ont  exo- 
noré  6773  conscrits  du  service  lôilitaire  pour  cause  de 
bégaiement,  bien  que  ce  défaut  doive  être  très-prononcé  pour 
motiver  Texemption . 

Après  avoir  défini  le  bégaiement,  expliqué  qu'il  peut 
provenir  de  causes  multiples,  plus  souvent  morales  que 
physiques,  mais  qui  peuvent  être  divisées  en  causes  occa- 
sionnelles et  causes  prédisposantes^  M.  Chervin  dit  que 
pour  ces  dernières  causes  la  médecine  assigne  spécialement 
1  épilepsie,  le  crétinisme,  la  chorée  ou  danse  de  Saint- 
Guy  y  etc.,  etc.  Quant  aux  causes  occasionnelles,  la  crainte 
et  la  timidité  figurent  au  premier  rang.  Le  bégaie- 
ment peut  aussi  être  amené  par  une  chute,  nne  frayeur, 
un  mauvais  traitement.  Souvent  il  est  produit  par  l'imi- 
tation; parfois  aussi  il  résulte,  soit  de  l'accent  local,  soit 
de  l'abandon  où  sont  laissés  certains  enfants  chez  lesquels 
ni  la  famille,  ni  l'école  ne  corrigent  les  défauts  naissants. 
En  effet,  la  statistique  prouve  que  les  cas  de  bégaiement 
sont  plus  rares  dans  le  Nord  que  dans  le  Midi;  plus 
rares  surtout  dans  les  départements  où  s'est  conservée 
la  précieuse  influence  de  l'esprit  de  famille ,  et  où  les 
écoles  sont  le  plus  fréquentées. 

C'est  principalement  dans  le  cerveau  et  dans  quelques- 
uns  des  organes  qui  s'y  rattachent,  dit  M.  Chervin,  que  ré- 
side la  cause  du  bégaiement;  car. le  cerveau,  pour  com- 
mander la  respiration ,  la  glotte,  la  langue  et  les  lèvres, 
pour  obéir,  prennent  part  à  l'acte  de  la  parole.  Il  en  résulte 
que,  si  le  commandement  est  vague,  indécis,  il  n'y  aura  plus 
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d'ensemble  cbez  les  organes  phonateurs  ;  la  parole  alors 
sera  saccadée,  hésitante  et  difficile. 

La  Gonfosion  qui  règne  dans  sa  pensée,  ou  le  manque  de 
mots  pour  la  rendre,  fera  bégayer  l'enfant  qui  commence  à 
parler;  puis,  Tembarras,  l'hésitation  des  organes  vocaux, 
passeront  à  l'état  normal,  car  l'habitude  est  une  seconde 
nature.  De  même,  un  bégaiement  accidentel  peut  être  pro- 
duit par  Tabsence  d'énergie,  par  le  manque  d'habitude  des 
organes  phonateurs.  D'ailleurs,  quelle  que  soit  la  cause 
première  de  l'infirmité,  il  s'y  joint  bientôt  une  cause  se- 
condaire. Il  est  donc  indispensable  que  les  procédés  cura- 
tifs  agissent  en  même  temps  sur  le  cerveau  et  sur  les  or- 
ganes de  la  voix. 

Aussi,  tout  en  reconnaissant  des  prédispositions  natu- 
relles, que  Ton  ne  peut  pas  toujours  expliquer  et  définir, 
M.  Chervin  considère  néanmoins  le  bégaiement  comme  un 
vice  de  langage  ;  il  se  refuse  à  admettre  pour  cause  de  cette 
infirmité  une  lésion  des  organes;  car  il  guérit  parfaite- 
ment ceux  qui  en  sont  atteints  sans  le  secours  d'aucun  re- 
mède ni  d'aucune  opération. 

Arrivant  au  procédé  mis  en  usage  pour  combattre  le  bé- 
gaiement, M.  Chervin  développe,  avec  des  détails  dans 
lesquels  nous  ne  pouvons  le  suivre,  les  moyens  gymnas- 
tiques  proposés  par  les  savants,  tant  médecins  que  philo- 
sophes, professeurs,  etc. 

Toutes  ces  méthodes,  —  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui 
explique  leur  délaissement,  —  consistent  en  des  entraves 
apportées  aux  mouvements  désordonnés,  anormaux  et  em- 
barassés  des  organes  de  la  voix.  Sans  remonter  jusqu'aux 
cailloux  de  Démosthène,  ces  entraves  se  produisent  sous 
une  multitude  de  formes;  telles  par  exemple  que  la  four- 
chette  de  M.  Itard,  l'isochrone  de  M.  Serrée,  la  bnde" 
langue  et  le  miuhonome  de  M.  Golombat,  le  cintre  de 
M.  Hervé  de  Thégoin,  le  râtelier  artificiel  de  M.  Wutzer 
etc.,  etc.  Repoussant  les  entraves  et  laissant  de  côté  les 
moyens  mécaniques  en  général,  la  méthode  de  M.  Cher- 
vin a  pour  base  l'imitation.  Le  professeur  n'a  pas  à  re- 
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chercher  si  Tinfirmité  est  plus  ou  moins  grave,  plus  ou 
moins  invétérée.  U  a  moins  à  se  préoccuper  de  l'âge  que 
du  caractère  du  sujet;  pour  lui  le  point  essentiel  c'est  de 
trouver  chez  ses  élèves  une  énergique  volonté.  Mais  ici 
leê  leçons  orales  sont  les  seules  qui  puissent  amener  de 
hous  résultats;  les  préceptes  ne  pourraient  rien  sans 
l'exemple;  il  faut  voir  et  entendre  le  maitre.  Gelui-oi 
exerce  les  lèvres  à  émettre,  après  lui^  Imson^.tne  syllabe', 
au  lûof,  une  phrase.  Par  ces  exercices  naturels,  ûmples 
et  grsfdués,  les  lèvres  s'aceoutuiïient  à  s'approprier  le  ton 
de  vûix,  leâ  ntfauces,  les  temps  d'arrêt,  les  reprises  du  jehto- 
fessetrr.  L'élève  arrive  ainsi,  après  douze  ou  quinze  joui'Sy 
à  bien  articuler,  sans  trop  de  lenteur  ni  de  précipitation  ; 
alors  il  a  perdu  sa  manière  de  dire  et  s'est  assimilé  la 
diction  du  maîtife. 

Puisqu'il  y  a  en  France  environ  150  OOO  bègues,  puis- 
que lô  mal  existe  et  que  Ton  a  sous  la  main  le  moyen  de 
le  guérit,  pourquoi  ne  pas  se  hâter  d'appliquer  le  remède? 
Pourquoi  daùâ  totis  nos  départements  n'imiterait-on  pas 
l'exemple  de  généreuse  initiative'  donné  par  le  conseil 
général  du  Rhône  et  par  la  ville  de  Lyon,  qui  ont  en- 
couragé et  subventionné  la  méthode  de  l'instituteur  lyon- 
nais? Pourquoi  ne  propagerait-on  pas  dans  les  écoles  nor- 
lâalés  primdifes,  le  système  de  traitement  de  M.  Cher- 
vin?  Les  instituteurs  pourraient  alors  dans  leurs  classes 
Corriger  soit  le  bégaiement,  soit  tout  autre  vice  de  lan- 
gfage  chez  cétix  de  leurs  élèves  qui  en  seraient  afOigés. 
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La  ciguë  n'est  pas  un  poison.  — Recherches  thérapeutiques'  dé  MUf.  Har- 
ley  et  Hémingswai  sur  Pinnocuité  thérapeutique  dés  préparatiofis  dé 
ciguë.  —  Lé  poison  de  Socrate  était-il  la  ciguë  ? 

m 

Diaprés  des  é:tpériênces  qtd  ont  été  exécutées  en  An- 
gleteïTB  en  1867,  là  ciguë,  cette  plante  célèbre  dont  hn 
renommée  toxique  date  de  la  mort  de  la  Socrate,  serait  en 
réalité  dépourvue  des  propriété»  vénéneuses  qu'on  lui 
attribue  depuis  si  longtemps,  et  son  actioa  thérapeuticpie 
n'aurait  pas  toute  Factivité  qu'on  lui  prête.  Ces  expériences 
ont  été  faites  par  M.  Harley ,  médecin  de  Tbôpital  de 
Eing's  Collège,  et  M.  Hemingswaiy  pfaarmseien  de  Londres. 

On  s'est  servi, poiiTôêfs  expériences,  delà  teinture  alcooli- 
que de  ciguë,  préparée  avec  des*  semences  de  la  plante* 
M.  Harley  a  fait  boire  jusqu'à  12  grammes  de  cette 
teiûture  k  une  jeune  femme,  malade  d'un  abcès  dans  les 
reins,  sans  aucun  effet  sensible  de  la  part  de  la  patiente. 
Le  lendemain,  la  dosé  a  été  portée  jusqu'à  60  grammes. 
La  malade  n''éprotrva  qti'nne  certaine  sensation  de  cbéleujp 
à  l'estomac. 

Sur  le  récit  de  cette  expérience,  le  docteur  Carrod,  mé- 
decin d'un  bôpital  de  Londres,  les  répéta  et  obtint  le 
même  résultat  négatif. 

Étonnée  de  l'insuccès  thérapeutique  d'une  plante  depuis 
si  longtemps  investie  d'une  grande  renommée,  la  Société 
de  pharmacie  de  Londres  soumit  ces  expériences  à  un  con- 
trôle attentif.  Elle  recommanda  de  prendre  les  semences 
de  ciguë  avant  la  maturité  du  fruit.  C'est  le  moment  où  la 
plante  renferme  le  pjus  de  conidney  alcaloïde  qui  est  re- 
gardé comme  le  principe  actif  de  la  ciguë«  Conformément 
au  désir  exprimé  par  la  Société  de  pharmacie  de  Londres 
MM.  Harley  et  Hémingswai  ont  préparé  une  teinture  de 
ciguë  contenant  100  grammes  d'alcool  à  60^ ,  et  10 
grammes  d6  semettcés  de  ciguë  non  entièrement  mûres. 


332  l'année  scientifique. 

C'est  sur  lui-même  que  M.  Harley  a  entrepris  cette 
nouvelle  série  d'expériences.  Il  prit  d*abord  5  grammes  de 
cette  teinture,  dont  il  éleva  successivement  la  dose  jusqu'à 
60  grammes.  L'effet  demeura  toujours  entièrement  nnl. 
Cependant  la  conicine,  principe  actif  de  la  cigué,  existait 
bien  dans  la  teinture  expérimentée,  car  en  Tévaporant  on 
put  retirer  de  100  grammes  de  cette  teinture  5  centi- 
grammes de  conicine,  principe  que  l'on  considère  comme 
tellement  actif,  au  point  de  vue  médical,  qu'on  ne  l'admi- 
nistre qu'à  la  dose  d'un  milligramme. 

Administrée  à  des  malades,  la  même  teinture  est  restée 
tout  aussi  peu  active. 

On  a  essayé  ensuite  la  teinture  faite  avec  les  feuilles  de 
ciguë,  car  le  Codex  français  ne  contient  pas  moins  de  six 
formes  de  médicaments  à  base  de  feuilles  de  ciguë,  et  la 
pharmacopée  de  tous  les  pays  mentionne  différents  médi- 
caments préparés  avec  les  feuilles  de  piguê.  Or,  cette  tein- 
ture est  demeurée  sans  aucun  effet.  L'analyse  chimique 
des  feuilles  n'a  relevé  d'ailleurs  que  des  traces  impercep- 
tibles de  conicine. 

Le  jus  de  feuilles  fraîches  a  été  essayé  sans  plus  de 
succès  :  1 2  grammes  absorbés  d'un  seul  coup  ont  cau- 
sé quelque  trouble  dans  la  vision  ;  24  grammes  rendirent 
ce  trouble  plus  prononcé  et  ne  déterminèrent  qu'une 
certaine  faiblesse  *  dans  les  muscles.  La  même  obser- 
vation fut  faite  sur  deux  femmes  malades:  l'effet  physiolo- 
gique dura  une  heure  au  plus.  Le  docteur  Harley  n'a  pas 
jugé  à  propos  d'aller  au  delà  de  24  grammes,  pris  en  une 
seule  dose,  dans  les  expériences  qu'il  fit  sur  lui-même.  U  a 
conclu  de  ces  expériences  que,  détentes  les  préparations  de 
ciguë,  le  jus  de  la  plante  fraîche  est  le  plus  actif. 

Les  dernières  expériences  de  M.  Harley  ont  porté  sur 
L'extrait  de  ciguë.  On  sait  quel  rôle  important  l'extrait  de 
ciguë  joue  dans  la  médecine  pratique,  depuis  que  le  médecin 
Stork  l'introduisit,  en  1761,  dans  la  thérapeutique.  Or, 
d'après  les  médecins  anglais  auteurs  des  expériences  que 
nous  rapportons,  l'extrait  de  ciguë  n'aurait  pas  de  vertu 
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thérapeutique  bien  appréciable.  M.  Harley  a  pris  lui-même 
un  gramme  de  cet  extrait  sans  en  ressentir  aucun  effet. 
Deux  malades  auxquels  il  l'a  administré,  n'ont  rien  éprouTé 
non  plus. 

La  racine  de  ciguë  ne  s'est  pas  montrée  plus  activé  que 
les  feuilles. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  font  mettre 
eu  doute  que  le  poison  qui  donna  la  mort  à  Socrate  fût 
composé  de  ciguë,  comme  on  Ta  toujours  admis,  ou  qu'il 
fût  composé  de  cette  plante  seule.  Sans  doute,  en  raison  de 
la  différence  des  climats,  la  ciguë  de  la  Grèce  a  plus  d'acti- 
vité que  celle  que  l'on  peut  récolter  en  Angleterre  ;  mais 
rien  n'empêche  d'admettre  que  Ton  ajoutait  à  la  ciguë 
d'autres  plantes  plus  vénéneuses,  l'aconit,  la  mandragore^ 
par  exemple,  pour  former  le  poison  d'État  des  Athéniens. 
En  effet,  suivant  Dioscoride,  le  poison  des  justiciers  d'A- 
thènes était  un  jus  végétal  concentré  au  soleil  et  «  donnant 
la  mort  sous  un  petit  volume.  » 


15 

Plantes  médicinales  utilisées  par  les  Annamites. 

MM.  Conddmine  et  Blanchard,  habitants  de  la  Cochin- 
chine  française,  ont  découvert,  en  explorant  les  montagnes 
de  Bariah,  deux  plantes,  dont  l'écorce  est  utilisée  par  les 
Annamites,  à  cause  de  ses  propriétés  médicinales.  En  consé- 
quence, ils  ont  cru  bon  de  transmettre  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  quelques  fragments  de  ces  écorces,  pour 
être  soumis  à  l'examen  de  la  docte  compagnie.  Ils  ont 
donné  en  même  temps  quelques  détails,  que  nous  allons 
faire  connaître,  concernant  le  mode  de  récolte  et  les  usages 
de  ces  produits  dans  la  Gochinchine. 

Le  premier  arbre  a  nom  haofach  en  langage  annamite. 
C'est  après  une  croissance  de  trois  années  qu'on  en  tire 
parti  en  lui  enlevant  son  écorce.  La  récolte  se  fait  peu- 
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daBt  le  moi^  de  juin,  époque  k  laquelle  l'arbre  n'offre 
Jii  fleurfi  ni  fruits.  Les  Annamites  le  coupent  à  £0  centimè- 
ires  de  hanteur  environ,  puis  le  dépouillent  de  .on  écorce 
jusqu'aux  branches,  en  ayant  soin  de  l'enlever  par  bande- 
lettes de  40  à  50  centimètres  de  long^  sur  6  k  10  centi- 
mètres de  large;  ils  placent  les  morceaux  ainsi  préparés 
parallèlement  les  uns  sur  les  autres,  de  façon  à  former 
une  petite  botte  de  forme  cylindrique,  qu'ils  lient  avec  des 
rotins.  Chaque  botte  pèse  de  15  k  18  kilogrammes.  Ce  far- 
deau «st  descendu  de  la  montagne,  et  porté  che^  les  ];néde- 
QÎQS  annamites,  au  moyen  d'un  morceau  de  bois  étroit  et 
long  d'environ  l'",40,  espèce  de  balancier  flexible,  mais 
trèfi-résistant,  et  doAt  le  centre  repose  sur  l'épaule.  Lfis 
paquets  aospepdus  k  qhacu^e  des  extrémités  sont  main- 
tenus au  moyen  d'une  corde  et  équilibrés.  Ce  bal^cier 
leur  sert,  du  r^ste,  poux  porter  tous  les  fardeaux  qui  ne 
sont  pas  d'un  poids  considérable. 

Les  caractères  physiques  de  l'écorce  sont  les  suivants  : 
Couleur  d'un  gris  cendré  à  l'extérieur,  d'un  rouge  brun 
à  l'intérieur  et  sur  les  bords  ;  odeur  aromatique  très-pro- 
noncée, rappelant  celle  de  Ylllicitum  anisatum;  saveur 
styptique  et  légèrement  amère,  bien  marquée  quand  l'écorce 
a  été  récoltée  k  maturité,  moins  sensible  dans  les  arbres 
âgés  de  moins  de  trois  ans.  Sous  l'influence  de  cette  écorce, 
la  salive  prend  \ine  teinte  rosée.  Le  bois  est  presque  aussi 
odorant  que  l'écorce ,  mais  complètement  dépourvu  des 
propriétés  styptiques  de  cette  dernière. 

lies  médecins  annamites  emploient  cette  écorce  dans  les 
cas  de  coliques,  de  diarrhée  et  de  dyssenterie  ;  pour  eux 
o'est  un  remède  souverain.  Us  en  font  également  usage 
pour  combattre  les  afi^actions  du  tube  digestif,  mais  plus 
particulièrement  dans  certaines  fièvres  intermittentes 
accompagnées  de  frissons^  pour  ramener  la  chaleur  et 
rétablir  la  transpiration. 

Us  la  traitent  tantôt  par  décoction,  k  la  dose  de  6  à 
10  grammes  pour  100  grammes  d'eau  ordinaire  qu'ils 
font  réduire  d'un  cinquième;  d'autres  fois,  ils  l'associent  k 
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une  décoction  de  riz.  Souvent  aussi  ils  se  contentent,  dans 
les  cas  de  colliques  simples,  de  la  faire  tremper  quelques 
minutes  dans  un  petit  vase  contenant  de  l'eau  chaude,  puis 
ils  la  frottent  sur  la  paroi  intérieure  de  ce  même  vase  qui 
doit  être  rugueuse,  de  façon  à  faire  Tofiice  d'une  râpe. 
Quelquefois,  avant  de  lui  faire  subir  les  préparations  que 
nous  venons  d'indiquer,  ils  la  soumettent  à  une  légère  tor- 
réfaction. 

Le  second  arbre  cochinchinois  est  le  couden.  On  le 
récolte  aux  époques  où  il  n'y  a  ni  fleurs  ni  fruits,  c'est- 
à-dire  depuis  mai  jusqu'à  novembre.  On  se  sert  de  Técorce 
du  bas  de  k  tige,  mais  la  partie  la  phis  active  est  Técorce 
de  la  racine.  Elle  a  une  odeur  aropiatique  fipéci^Ie,  et  une 
saveur  un  peu  amère,  chaude,  poivrée,  beaucoup  plus 
prononcée  dans  l'écorce  de  la  racine  que  dans  celle  de  la 
tige. 

Pour  s'en  servir,  les  Annajmtes  torréfient  très-légèrement 
la  racine,  puis,  au  moyen  d'un  morceau  de  poterie  ou 
autre  corps  rugueux,  ils  la  râpent  dana  un  peu  d'infasioa 
de  thé,  ce  liquide  servant  en  même  t^nps  à  la  détremper, 
et  à  laver  le  corps  sur  lequel  ils  frottent.  La  quantité  d'in- 
fusion de  thé  qu'ils  emploient  pour  cette  opération,  est 
d'environ  40  grammes.  La  quantité  de  racines  dont  ils 
«sent  l'écorce  pour  préparer  une  potion  peut  être  évaluée, 
pour  un^  racine  un  peu  plus  grosse  que  le  pouce,  à  O"",  05 
de  longueur.  On  peut  répéter  cette  potion  troi^  ou  quatre 
fois  dans  la  journée. 

L'écorce  du  couden  jouit  des  mêmes  propriétés  médi- 
dnales  que  celles  de  ïhaofach^  mais  elle  est  plus  spéciale- 
ment employée  contre  les  coliquefi  et  la  diarrhée. 
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Un  avaleur  de  sabres. 

Le  tour  de  force  des  avaleurs  de  sabres,  presque  toujours 
nié,  ou  rapporté  à  quelque  effet  d'escamotage,  a  été 
expliqué  par  un  médecin,  témoin  attentif  de  l'expérience. 

La  chose  s'est  passée  dans  une  réunion  d'amis,  en  pré- 
sence de  M.  le  docteur  Edouard  Fournie,  et  chez  M.  Flam- 
marion. L'avaleur  de  sabres  était  un  Chinois,  nommé 
Ling  Looky  qui  était  peut-être  originaire  des  bords  du 
Rhin  ou  de  la  rue  Mou&etard,  mais  le  pays  d'origine  ne 
fait  rien  à  l'affaire. 

Voici  comment,  d'après  la  Gazette  des  hâpitauxy  M.  le 
docteur  Edouard  Fournie  explique  les  exploits  de  Ling-Look 
qui  .avale  un  sabre,  et  qui  ingurgite  de  la  même  façon,  des 
œufs  entiers  avec  leur  coque,  pour  les  régurgiter  quelques 
minutes  après  parfaitement  intacts. 

Nous  laisserons  parler  la  Gazette  des  hôpitaux. 

c  Le  sabre  que  nous  présente  Ling- Look,  dit  le  docteur  Four- 
nie, est  long  de  90  centimètres  et  émoussé  à  sa  pointe. 

Après  avoir  fortement  penché  sa  tête  en  arrière,  de  manière 
que  le  tube  digestif  représente  une  ligne  droite  depuis  la 
bouche  jusqu'à  l'estomac,  Ling-Look  introduit  la  lame  dans  le 
gosier  et  la  pousse  jusqu'à  une  profondeur  de  80  centimètres. 
Nous  avons  très-bien  senti  Textrémité  de  cette  lame,  avec  la 
main,  au  niveau  de  la  fosse  iliaque  gauche. 

Il  est  évident  que  la  paroi  inférieure  de  l'estomac  avait  été 
déprimée  jusqu'en  cet  endroit. 

Cette  façon  nouvelle  de  pratiquer  le  cathétérisme  de  l'œso- 
phage ne  présente  rien  d'extraordinaire  dans  son  mécanisme  ; 
mais  le  fait  en  lui-même  est  curieux  et  exige,  de  la  part  de  ce- 
lui qui  l'exécute,  une  grande  habileté  secondée  par  une  gym- 
nastique persévérante. 

Après  cette  opération  réjouissante,  Ling-Look  introduisit  un 
œuf  de  poule  dans  sa  bouche,  et,  simulant  un  mouvement  de 
déglutition,  le  fit  disparaître  à  nos  yeux.  Le  fond  de  la  gorge 
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fut  examiné,  le  cou  fut  palpé,  mais  Tœuf  ne  fut  pas  retrouvé  : 
il  avait  disparu  à  travers  quelque  oviducte  inconnu. 

Cependant  Ling-Look  avalait  une  bouffée  de  tabac  et,  im- 
médiatement après,  faisait  reparaître  Tœuf  dans  sa  bouche. 
D'où  venait-il?  C'est  ce  qu'il  était  difficile  d'affirmer. 

Le  docteur  Edouard  Fournie,  ayant  cru  remarquer  que  le 
mouvement  de  déglutition  n'avait  pas  été  complet,  déclarait 
que  Pœuf  s'était  arrêté  dans  la  région  pharyngo-laryngienne  ; 
les  autres  prétendaient,  au  contraire,  que  l'œuf  était  descendu 
dans  Festomac,  et  qu'il  avait  été  ramené  à  la  bouche  par  une 
sorte  de  mérycisme.  L'on  discuterait  encore,  car  les  enfants 
d'Hippocrate  ne  sont  pas  à  bout  d'arguments,  si  le  docteur 
Edouard  Fournie  n'avait  pas  proposé  de  résoudre  la  question 
par  l'examen  laryngoscopique. 

On  apporte  un  laryngoscope,  et,  grâce  à  la  lumière  éblouis- 
sante du  magnésium  reflétée  dans  la  gorge  par  le  miroir  la- 
ryngien, notre  confrère  put  montrer  à  chacun  le  corps  du  délit, 
placé  au-dessous  de  la  base  de  la  langue,  au  niveau  de  l'orifice 
laryngien. 

L'œuf  n'était  donc  pas  avalé,  mais  simplement  dissimulé  dans 
la  région  laryngienne,  oii,  par  l'habitude,  Ling-Look  était  par- 
venu à  lui  faire  une  sorte  de  nid. 

Les  physiologistes  qui  ont  appliqué  la  laryngoscopie  à  l'étude 
de  la  déglutition  savent  qu'après  un  exercice  suffisant  on  peut 
supporter  dans  la  région  pharyngo-laryngienne  la  présence 
d'un  corps  étranger  sans  que  l'on  soit  obligé  de  l'avaler.  Le 
tour  de  Ling-Look  n'a  donc  rien  de.  surprenant,  physiologi- 
quement  parlant,  mais  il  est  curieux,  difficile  à  exécuter,  et 
mérite  les  applaudissements  qu'on  lui  a  accordés. 

En  réduisant  ces  faits  à  leur  valeur  réelle,  la  science,  môme 
en  s'amusant,  ne  sort  pas  de  sa  mission  :  elle  projette  un  rayon 
lumineux  sur  tout  ce  qui  est  mystère,  et,  sans  nuire  à  l'effei 
légitime  des  distractions  les  plus  louables,  elle  ferme  la  porte  à 
l'erreur  et  au  préjugé.  » 
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La  question  des  engrais  chimiques.  —  Principe  général  de  la  cttlture 
Et  du  rendement  des  terres.  —  Composiiion  des  engrais  chimiques 
appropriés  aux  différentes  cultures;  leur  préparation  et  leur  mode 
d'emploi.  —  Résultats  pratiques  des  travaux  de  M.  Georges  Ville. 

La  question  des  engrais  chimiques  tient  une  place  con- 
sidérable dans  les  préoccupations  actuelled  du  monde  agri- 
cole. Entrevue  il  y  a  trente  ans  par  le  chimiste  allemancl 
de  Liebig,  livrée,  depuis  cette  époque,  aux  hasards  et  aùt 
accidents  de  Tempirisme^  cette  question  a  été  singulière- 
ment rajetinie  par  le  savant  professeur  de  physiologie  vé- 
gétale du  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  M.  Georges  Ville. 

Il  y  a  vingt  ans  (|tie  M.  Georges  Ville  applique  à  Tétude 
de  la  production  végétale  du  sol  le  secours  d'une  expéri- 
mentation organisée  sur  une  échelle  souvent  gr-andiose, 
aidée  du  contrôle  perpétuel  de  la  balance  etde  Tanalyse  chi- 
mique. C'est  avec  une  masse  imposante  de  faits,  avec  une 
suite  d'expériences  dont  le  nombre  dépasse  dix  mille,  que 
M.  Ville  pose  en  termes  précis  et  catégoriques  la  thèse  de 
l'utilité  des  engrais  empruntés  à  la  chimie. 

Les  cours  de  M.  Ville  au  Jardin  des  Plantes ,  ses  con- 
férences et  surtout  ses  magnifiques  cultures  au  champ  d'ex- 
périences de  Vincennes,  ont  donné  à  beaucoup  d'agricul- 
teurs de  notre  pays  l'idée  et  les  moyens  de  répéter  sur 
leurs  domaines  les  mêmes  expériences,  et  de  fournir  ainsi  > 
à  la  théorie  nouvelle  le  contrôle  décisif  de  la  grande  cul- 
ture. En  ce  moment,  sur  différents  points  de  la  France, 
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plus  de  deux  cents  agri«ti]  leurs  sont  k  l'œuvré,  oocupés  à 
vérifier  par  eux-mêmes  la  réalité  des  déductions  d'une 
.  théorie  dont  les  succès  contribueraient,  dans  une  large 
mesure,  à  acoi*oître  les  richesses  de  notre  production 
agricole. 

Les  agriculteurs  et  les  savants  qui  manquent  de  rensei- 
gnements exacts  sur  cette  nouvelle  méthode  de  fertilisation 
des  terres,  sur  la  véritable  composition  et  le  mode  d'emploi 
des  engrais  chimiques,  et  sur  la  manière  de  les  approprier 
aux  diverse^  cultures,  désiraient  vivement  avoir  entre  les 
mains  Un  ouvrage  résumant  les  principes  théoriques  et  léfit 
données  pratiques  dé  ce  système  nouveaùé  Déjà,  par  la  pU- 
blicatioti  dé  ses  Conférences  au  champ  d'expériences  de  Ftf*- 
cejineSy  M.  Georges  Ville  avait  réuni  les  documents  les 
plus  esseiitiels  à  cet  égard.  Il  vient,  tout  récemment,  de 
compléter  cette  publication  par  deux  ouvrages,  dans  les- 
quels le  sujet  a  reçti  tous  les  développements  nécessaires. 
Le  premier  a  pour  titre  :  Recherches  expérimentales  sur  la 
végétation  {Mémoires  et  mélangesy  ;  le  second  :  les  Engrais 
chimiques  y  Entretiens  agricoles  donnés  au  champ  d'expé^ 
riences  de  Vincennes  dans  la  saison  de  1867  *. 

Nous  laisserons  de  côté  le  premier  de  ces  ouvrages,  qui 
se  compose  surtout  des  mémoires  de  chimie  agricole  pu- 
bliés depuis  vingt  ans  par  M.  Georgeë  Ville,  véritable  mo- 
nument scientifique,  d'après  lequel  les  hommes  de  l'art 
pourront  apprécier  la  précision  et  la  rigueur  que  le  labo-^ 
rieux  et  persévérant  chimiste  du  Jardin  des  Plantes  a  ap- 
poHées  dans  ses  innombrables  recherches  et  déterminations 
expérimentales.  Nous  nous  attacherons  de  préférence  au 
second  de  ses  écrits,  où  se  trouve  développé  le  côté  prâ^^ 
tique  de  la  question. 

L'auteur  expose  à  peu  près  comme  il  suit  les  fondements 
du  système  générai  qu'il  veut  introduire  et  faire  prévaloir 
dans  la  science  agricole. 

1 .  Grand  ia-8,  avec  planches.  Librairie  agricole  de  la  Maison  rus- 
tique. 
^.  în-18.  Môme  librairie. 
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Tonte  réconomie  de  ragriculture  se  réduisait  autrefois 
à  une  règle,  qui  était  paosée  à  Tétat  d'axiome,  et  dominait 
tonte  la  pratique  :  on  recommandait  de  faire  deux  parts  à 
peu  près  égales  de  la  terre  cultivée,  d'affecter  Tune  aux 
prairies  et  aux  fourrages,  et  de  réserver  l'autre  aux  céréales. 
•  De  là  cette  formule,  en  quelque  sorte  sacramentelle  :  Pour 
avoir  des  céréales^  ayez  prairies^  bétail  et  fumier. 

La  science  moderne,  en  découvrant  la  véritable  composi- 
tion des  plantes,  a  prouvé  que  ce  précepte  de  rancienne 
sagesse  agricole  va  à  rencontre  du  but,  qu'il  mène  droit  à 
l'épuisement  du  sol,  et  que  si  l'on  persistait  à  l'appliquer 
dans  toute  sa  rigueur,  l'agriculture  ne  pourrait  répondre 
aux  besoins  nouveaux  qui  naissent  de  l'accroissement  de  j 
la  population. 

L'agriculture,  qui  n'emploie  que  du  fumier,  rien  que  du 
fumier,  dit  M.  Geoiges  Yille,  épuise  fatalement  la  terre, 
parce  que  le  fumier  a  la  terre  pour  origine.  ^Si,  par  son 
usage,  on  atténue  les  pertes  que  le  sol  a  subies,  en  fin  de 
compte  on  ne  les  répare  pas.  Lorsqu'on  exporte  de  la 
viande,  la  perte  est  moins  grande  que  lorsqu'on  exporte 
des  grains,  mais  il  y  a  toujours  perte.  Cet  axiome,  dont  on 
a  fait  jusqu'ici  la  base  et  comme  la  loi  suprême  de  l'agri- 
culture, n'est  donc  en  réalité  qu'un  expédient. 

Avec  le  fumier  seul,  il  est  impossible  d'atteindre  les  ren- 
dements maximum,  qui  sont  pourtant  les  seuls  rémunéra- 
teurs. Il  n'y  a  donc  pas  à  se  le  dissimuler,  les  traditions  du 
passé  ne  suffisent  plus  aux  nécessités  du  présent.  Il  faut 
des  procédés  plus  expéditifs,  plus  économiques  et  plus 
puissants.  Or,  ces  procédés  sont  trouvés,  dit  M.  Georges 
Yille  ;  une  règle,  une  seule,  les  résume,  et  cette  règle,  la 
voici  :  rendre  au  sol,  par  une  importation  permanente  d'en- 
grais, une  quantité  d'agents  fertilisants  supérieurs  à  ceux 
que  les  récoltes  lui  ont  fait  perdre.  Grâce  à  ces  nouveaux 
agents,  au  lieu  de  rester  condamnés  à  faire  de  la  viande 
pour  avoir  du  blé,  nous  ferons  du  blé  pour  un  bénéfice 
d'abord,  puis  de  la  paille,  de  la  viande,  et  enfin  du  fumier. 

Lorsqu'on  veut  n'employer  que  du  fumier,  la  mise  en 
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valeur  des  mauvaises  terres  demande  beaucoup  de  temps 
et  une  avance  de  capital  véritablement  énorme.  Avec  les 
engrais  chimiques,  le  résultat  est  immédiat.  On  peut  obte- 
nir sans  délai  une  récolte  de  grand  rendement  sur  les  terres 
les  plus  déshéritées,  et  réaliser  un  bénéfice  dès  cette  pre- 
mière opération. 

Dans  le  passé,  une  loi  nous  dominait  :  il  fallait  faire  à  la 
prairie  et  aux  animaux  une  part  destinée  à  maintenir 
réquilibre  entre  la  sortie  et  l'entrée  des  agents  de  fertilité. 

Dans  le  passé,  où  la  prairie  était  Tunique  source  de 
fumier,  les  rendements  étaient  nécessairement  précaires, 
parce  que,  dans  ce  cas,  les  ressources  en  engrais  sont  tou- 
jours insuffisantes.  On  ne  dépassait  pas,  pour  le  froment, 
une  récolte  de  18  à  20  hectolitres  par  hectare;  pour  les 
pommes  de  terre,  10  à  12  000  kilogrammes;  pour  les  bet- 
teraves, 30  000  kilogrammes.  Or,  dans  ces  conditions, 
l'agriculture  est  devenue  impossible. 

11  n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'une  seule  chose  qui  domine 
l'agriculture  pratiquée  avec  les  engrais  chimiques,  c'est  la 
nécessité  d'entretenir  des  bêtes  de  trait  pour  préparer  le 
sol  et  exécuter  les  transports.  En  dehors  de  cette  nécessité, 
on  possède  une  liberté  d'action  sans  limite;  on  ne  fait  de 
la  viande  et  du  fumier  que  si,  tout  compte  fait,  on  y  trouve 
son  '  avantage.  Et  lorsque  Ton  prendra  ce  dernier  parti, 
on  pourra,  sur  une  surface  relativement  restreinte,  pro- 
duire plus  de  viande  qu'autrefois,  parce  qu'on  peut  élever 
le  rendement  des  prairies  comme  celui  des  autres  cultures. 
Pour  quiconque  réfléchit,  il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir 
la  solidarité  qui  existe  entre  les  grands  intérêts  de  notre 
pays  et  la  question  qui  nous  occupe.  A  une  époque  où  les 
voies  de  communication  n'avaient  pas  le  développement 
qu'elles  ont  acquis,  les  marchés  intérieurs  offraient  aux 
produits  agricoles  des  débouchés  assurés  et  faciles.  Mais 
aujourd'hui,  avec  la  liberté  du  commerce  et  la  facilité  des 
moyens  de  transport,  les  agriculteurs  sont  appelés  à  lutter 
sur  nos  propres  marchés  avec  le  monde  entier.  Pour  que 
la  lutte  soit  possible  et  fructueuse,  il  faut  absolument  que 
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les  rendements  de  toutes  les  cultures  soient  poussés  à  leur 
limite  la  plus  élevée. 

Par  les  procédés  anciens,  oe  résultat  ét^ît  impossible, 
Ayec  les  engrais  chimiques,  la  question  est  tout  autre. 
Elle  se  réduit  à  cette  simple  proposition  :  Ajouter  pour 
100  francs  d'engrais  par  hectare  aux  ressources  du  fumier 
dont  on  dispose  ;  ou,  si  Ton  n'a  pas  de  fumier^  dépenser 
150  à  200  francs  d*engrais  chimique,  et  le  résultat  se  traduit 
par  un  excédant  immédiat  de  récolte,  dont  la  valeur  repré- 
sente deux  fois  l'excédant  de  dépenses  qu'il  a  occasionnées. 

C'est  lày  on  le  voit,  le  renversement  de  l'ordre  suivi  et 
préconisé  jusqu'à  présent,  et  qui  consistait  k  ne  demander 
à  la  terre  que  ce  qu'elle  peut  produire  naturellement,  ou 
tout  au  plus  avec  lo  concours  du  fumier  ordinaire. • 

Quant  à  l'efiicacité  des  engrais  chimiques  pour  produire 
de  tels  résultats,  nous  rapporterons  un  seul  exemple  qui  la 
démontrera  avec  éloquecce. 

&aT  une  lande  en  friche,  choisie  d^ns  l'un  des  cantons 
les  plus  déshérités  de  la  Champagne  pouilleuse,  qui  valait 
à  peine  170  francs  l'hectare,  un  agriculteur  d'un  rare  mé- 
rite, M.  Ponsard,  président  du  comice  agricole  d'Omey, 
a  fait  deux  expériences  parfaitement  conduites  ;  l'une,  avec 
80  000  kilogrammuss  de  fumier  de  ferme  par  hectare  ;  l'au- 
tre, ^vec  1200  kilogrammes  d'engrais  chimique.  Or,  avec 
le  fumier  de  ferme,  M.  Ponsard  a  obtenu  13  hectolitres  de 
iroment,  et  avec  l'engrais  chimique,  33  ;  ce  qui  représente 
une  perte  de  480  francs  dans  le  premier  cas,  et  un  béné- 
fife  de  430  francs  dans  le  second.  Ce  résulta  es|b  parfaite- 
ment significatif. 

On  objectera  que  le  fumier  n'a  pas  épuisé  son  actipn  en  une 
seule  année,  alors  que  Tengrais  chimique  a  dû  épuiser  la 
sienne.  On  pourrait  répondre  que  cette  supposition  est  con- 
tvmire  au  témoignage  de  tous  les  faits  connus.  Admettons- 
la  cependant,  le  résultat  en  sera-t-il  poins  avantageux? 
Le  pire  qui  pût  arriver^  ce  serait  d'être  forcé  de  recpurir  k 
un^  nouvelle  fumure  pour  avoir  une  nouvelle  récolte  ;  pr, 
le  bénéfice  réalisé  en  donne  les  moyene. 
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4veç  Us  nouveaux  procédés,  issus  ^es  prescriptipnsi  4e 
Ja  |sciepc^,  J'agriculti^re  acquiert  i^ue  liberté  d'action  qui 
lî^i  était  ii^conuiie,  Il  n§  ■p^^\,  pli^g  être  questiqn  de  len- 
teur, d'attermojeq^eîîf  ;  pl^s  de  ces  épormes  dépenses 
qu'eptraîue  la  culture  fondée  sur  l'éJève  du  bét^jl;  plqs 
le  cpns|;ri:jcliQUS  f};8pendiejjsps;  plu§  de  capitaux  engagés 
I  lopgs  termes  j  cbipme  Ta  fjjt  ^vec  rg.isou  M.  Lecouteux, 
directeur  4u  JowfWl  d' agriculture  pratique^  l'agriculture 
engage  pt  dégage  son  Cî^pitaJ,  pour  ai?^si  4ire,  aunée  par 
aunée. 

Mais  oîi  prendre  c^s  agepts,  appelés  à  devenir  le  princi- 
pal levier  de  Tagriculture?  De  quelle  source  Ips  tirer  ?  cqpx- 
mçift  jçp  efpplpyer?  qi^els  résultat?  la  pratique  peut-jsUe 
eu  attendre?  !)Sn  d'^ufre§  termes,  ep  qupi  consistent  les  ep- 
grfijs  pfiimjques  qijq  M,  (J^orges  YiHe  emploie,  spjt  peifls, 
sqif  coniçur/'pipu^ppt  ^vec  \^  fi^mier,  pour  J^ctiv^r  la  prpdup- 
tion  végétale  ?G*6St  pe  qu^  poji^s  allpns  expliquer  brièvement. 

Lps  substances  painér^lep  qui  entrent  dans  la  composi- 
tiûflL  4as  végétaux  c^lt^vQS,  ne  dépassent  guère  l^  nombre  de 
trois  :  ce  sont  le  phosphore,  le  potassium  et  le  calcium.  A 
la  véri);|é,  il  entre  di^ns  la  ppmposition  des  plaptes  sept  au- 
trjçs  painérauy,  à  savoir  :  le  soufre,  le  chlore,  Jp  siliciuni,  le 
magnésium,  ^e  ço4iu^,  Ip  fer  et  Ip  p[^auganèse.  Maj^  trois 
sub^tauces  minérales,  le  phosphore,  Ip  potassium  pt  le  pal- 
^jnn*,  suflÇsenf,  avec  le  secours  d'une  mati,ère  azotée,  pour 
ppoduirp  }a  fertilité  <du  sol,  et  Tagriculture  n'a  pais  à  se 
pr/épcjC^ip^r  des  autres. 

Ajoutons,  avec  M.  Ville,  que  Tonçait  avec  certitude  sous 
quplie  forme  et:  à  quelles  conditions  cps  t^ois  minéjraux 
peuvent  devenir,  pour  l'agriculture,  dps  agents  efficaces  de 
fertilité.  L^  phosp}ipre  doit  être  employé  à  l'état  de  phos- 
phate dp  phaux,  }a  potasse  %  l'état  de  carbonate,  d'fzotate 
ov  d«  ^ilicajt!^,  la  ohan^  à.  celui  de  parl^onat^e  ou  de  çul* 

fate. 

Si  cette  donnée  fondamental^  ^^\  exacte,  il  doit  en  résulr 
liir  qu'en  fournissant  aux  plant^p,  dani^  un  ^ol  inerte  par 
lui-mâo)i/9,  du  phjospjiate  dp  chanx,  un  spl  de  potasi^e  et  up 
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sel  de  chaux,  le  tout  uni  à  une  matière  azotée,  on  doit  ob- 
tenir une  végétation  régulière  et  prospère.  L'expérience 
confirme  parfaitement  cette  conclusion.  Aussi  l'engrais  chi- 
mique complet  de  M.  Georges  Ville  n'est-il  autre  chose 
qu'un  mélange,  à  proportions  différentes,  de  phosphate  de 
chaux,  d'un  sel  soluble  de  potaitse,  de  sulfate  de  chaux  et 
d'une  matière  azotée,  laquelle  n'est  autre  chose  que  le 
salpêtre  ou  l'azotate  de  potasse,  matière  riche  en  azote. 

Mais  cette  proposition  est  trop  importante  et  trop  grave 
pour  être  présentée  ainsi  sous  forme  purement  dogmatique. 
Voyons  donc  comment  M.  ûeorges  Ville  établit  sa  rigou- 
reuse exactitude. 

S'il  est  vrai  que  chaque  minéral  remplisse  une  fonction 
qui  .lui  soit  propre  et  que  l'effet  utile  de  l'ensemble  soit  so- 
lidaire, dans  une  certaine  mesure,  de  la  présence  de  chacun 
de  ces  éléments  en  particulier,  on  doit,  par  la  suppression 
d'un  ou  de  plusieurs  termes  du  mélange  fertilisant,  déter- 
miner une  série  de  gradations  allant  du  rendement  le  plus 
précaire  au  rendement  le  plus  élevé.  L'expérience  a  confir- 
mé, comme  on  va  le  voir,  cette  prévision  de  la  théorie. 

Pour  exécuter  l'expérience  avec  rigueur;  il  faut  opé- 
rer ces  suppressions  dans  un  sol  composé  de  sable  calciné, 
substance  inerte,,  et  qui  ne  peut  rien  fournir  d'étranger. 

Dans  le  sable  calciné,  pur  de  toute  addition,  et  arrosé 
d'eau  distillée,  le  froment  n'acquiert  qu'un  développement 
rudimentaire  ;  c'est  à  peine  si  la  tige  atteint  les  dimensions 
d'une  aiguille  à  tricoter.  Dans  ces  conditions,  la  végétation 
suit  cependant  son  cours  ordinaire  ;  la  plante  fleurit,  elle 
porte  sa  graine,  mais  c'est  tout  au  plus  si  dans  chaque  épi 
il  y  a  encore  deux  grains  chétifs  et  mal  organisés. 

Ainsi,  avec  un  sol  déshérité  s'il  en  fut,  le  froment  trouve 
dans  l'eau  dont  on  l'arrose,  et  dans  l'acide  carbonique  de 
l'air,  aidé  de  la  substance  de  sa  graine^  des  ressources  suf- 
fisantes pour  parcourir  tristement,  mais  enfin  pour  parcou- 
rir le  cycle  entier  de  son  évolution, 

Avec  22  grains  de  semence  de  blé,  pesant  à  peu  près 
1  gramme,  on  obtient  6  grammes  seulement  de  récolte. 
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Si  Ton  ajoute  au  sable  les  dix  mipéraux  nommés  plus 
haut,  à  Texclusion  de  la  matière  azotée,  le  résultat  n'est 
guère  meilleur.  Dans  ces  nouvelles  conditions,  le  blé  se  dé- 
veloppe un  peu  plus  que  dans  le  cas  précédent;  mais  la 
récolte  est  encore  bien  faible.  Elle  atteint  seulement  le  poids 
de  8  grammes. 

A  Tinverse  de  cette  deuxième  expérience,  supprime-t-on 
les  minéraux  pour  ajouter  au  sable  de  la  matière  azotée  teu- 
lement,  la  végétation  reste  encore  chétive  et  rabougrie  ;  ce- 
pendant la  récolte  s'élève  un  peu,  elle  atteint  le  poids  de 
9  grammes. 

Telle  est  donc  la  progression  :  dans  le  sable  calciné  pur, 
6  grammes  de  récolte  ;  avec  les  minéraux  sans  matière 
azotée,  8  grammes;  avec  la  matière  azotée  seule,  9  gram- 
mes. 

Mais,  dans  ce  dernier  cas,  un  symptôme  nouveau  s'est 
produit.  Tant  que  l'on  opère  avec  les  minéraux  seuls,  les 
plantes  sont  étiolées,  les  feuilles  présentent  une  coloration 
vert  jaunâtre  :  mais  dès  qu'on  ajoute  au  sable  une  matière 
azotée,  les  feuilles  changent  de  couleur,  deviennent  d'un 
vert  sombre;  il  semble  que  la  végétation  va  prendre  son  es- 
sor ordinaire.  Ce  n'est  là  toutefois  qu'une  apparence  trom- 
peuse, et  la  récolte  reste  toujours  faible. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  dépassé  les  rende- 
ments les  plus  rudimentaires  ;  tentons  une  quatrième  expé- 
rience qui  soit,  en  quelque  sorte,  la  synthèse  des  trois  pré- 
cédentes. Réunissons  dans  le  sable  calciné  la  matière  azo- 
tée et  le9  substances  minérales.  L'expérience  est  cette 
fois  un  vrai  coup  de  théâtre^  et  l'on  serait  tenté  de  croire 
à  l'intervention  d'un  magicien,  tant  le  phénomène  physio- 
logique contraste  avec  ceux  qui  l'ont  précédé.  Tout  àTheure 
la  végétation  était  languissante,  précaire,  étiolée;  main- 
tenant les  plantes  s'élancent  plutôt  qu'elles  ne  s'élèvent  ; 
les  feuilles  sont  d'un  beau  veit ,  la  tige,  droite  et  ferme, 
se  termine  par  un  épi  rempli  de  bons  grains,  et  le  poids  de 
la  récolte  atteint  alors  22  à  25  grammes. 

Ainsi,  toujours  guidé  par  l'expérience,  on  a  réussi  àpro- 
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duire  artifîciellemunt  des  végétaux  à  Texclusion  du  fumier 
et  de  toute  substapce  inconnue.  C'est  là  évidemment  ua 
point  considérabld  et  fondamental.  Plus  de  mystère^  pa? 
de  force  indéterminée  ;  quelques  produits  cjiimiqueç  d'une 
pureté  certaine,  de  Teau  distillée,  parfaitement  pure  ellQ- 
même,  une  graine  pour  point  de  départ:  et  pour  résultat 
une  récolte  parfaitement  comparable  t  celles  qu'oi^  pbtifsnt 
dans  la  bonne  terre. 

On  est  donc  fondé  h  dire  que  le  prpblèiûe  d^  la  végéta- 
tation  a  reçu  de  cette  expérience  si^.  i^oippl^te  solution  ^  par 
on  a  défini,  non-seulement  les  conditions  qui  président  ^ 
1^  production  des  végétaux,  mais  encqre  le  4egré  d*impor- 
tance  de  chacun  d^s  agepti^  qui  y  concourput- 

Nous  venons  d'établir  que  la  matière  ^zotjque  produit  ^ 
elle  seule  un  peu  plus  d'effet  que  les  substances  minérales 
ensemble,  mais  que  la  récolte  ne  prend  les  caractères  d'un 
rendement  considérable  que  lorsqu'on  réunit  ces  deux  gr- 
dres  de  composés.  Les  cpnditiQns  les  plus  favorables  pour 
provoquer  la  fertilité  du  sol  i^e  trouvei^t  4pbc  réalisées  p^r 
la  réunion  de  ces  quatre  substau/ses  :  matière  O'ZQlé^y  j^hoç- 
phate  de  chaux,  potasse  et  sel  de  chaux.  Q'est  pQf^rqi^pi 
M.  Georges  Ville  a  donné  à  ce  mé{ange  le  nom  à'pnqrqis 
complet. 

'  On  n'attend  pas  de  nous  la  liste  détaillée  de  la  comppsi- 
tion  des  engrais  chimiqes  que  M.  Georgps  Yil|e  applique 
aux  différentes  variétés  de  cultures.  Nous  r^nyoy9^s  \  l'pu 
vrage  de  l'auteur,  pour  y  chercher  toute  1^  séfie  de  for- 
mules des  «ngraifi  chimiques  applicables  à  c^s  différente 
eaa.  Nous  dirons  seulement  quB  le  phosphate  de  chaux,  1q 
salpêtre,  le  sulfata  d'ammnniaque  ^t  le  sulfate  dp  chau$ 
sont  leurs  ingrédients  constai^ts.  Si  l'pn  y^ut  toutpfqi^, 
pour  fixer  les  idées,  connaître  la  formule  d'un  lio  ci^s  en- 
grais, nous  citerons  celiâ  qui  se  rapport^  ^  la  culture  du 
^ment  pendant  la  première  «nniée.  La  cpmpositipp  ^^t  }a 
suivante,  pour  un  hi^ctare  de  terrain  : 

Phosphate  de  chaux 400  kil. 

Nitrate  4e  potasse  (salpêtra) ...       W^ 
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Sulfate  d'ammoniaque 250 

Sulfate  de  chaux •        350 


Voici  ]ine  autre  formule  pour  la  culture  de  l^  vigne  : 

Phosphate  acide  de  chaux 600  kil. 

Nitrate  de  potasse 500 

^ulf^te  do  chaux 400 

Nous  ne  devons  pas  manquer  d'ajouter  que  les  engrais 
çj^ipiiquee  oe  s'emploient  pas  toujours  d'une  façon  exclu- 
sive :  mais  qu'on  peut  en  faire  usage  concurremment  avec  le 
fpmier  ordipiaire.  On  trouve,  dans  l'ouvrage  de  M.  Georges 
yille,  les  formules  pour  la  composition  des  engrais  chi- 
n^iqueç,  selon  Ips  différentes  cultures,  lorsqu'on  veut  em- 
ployer ces  engrais  concurremment  avec  le  fumier  ordj- 
n§iire. 

Ce  qi^'ij  importe  égalemeijt  de  noter,  c'est  que  le  pro- 
priétaire qui  veut  faire  usage  de  ce  système  de  fertilisation 
n'es);  nullement  tributaire  d'un  marchand  quelconque  d'en- 
graiç,  Laquestion^  telle  que  Ta  posée  M.  Ville,  est  toute 
scientjpque,  J^e  salpêtre  et  le  plâtre,  le  carbonate  de  po- 
tasse e(  Iç  sulfate  d'ammopiaqùe,  qui  sont  les  simples  in- 
grédients des  engrais  chimiques,  se  trouvent  dans  le  com- 
merce général,  à  des  prix  parfaitement  connus,  tîe  n'est 
donjc  pas  uqe  recommandation  pour  tel  ou  tel  marchand 
d'epgrais  chimiques  que  l'auteur  a  en  vue.  Il  dit  aux  pro- 
piriétairps  de  s'approvisionner  sur  le  marché  général,  des 
sels  minéraux  qu'il  ipdique,  et  qi^i  existent  partout,  à  des 
tarifs  parfaitement  détermii^és. 

U  ^^t  seulement  une  question  su^  laquelle  les  proprié- 
taireç,  désireux  de  procéder  ^  ce  genre  d'essais^  ont  besoin 
d^  renseignements  pratiques:  nous  youlous  parler  de  la 
i^npière  de  conserver,  dç  préparer  et  de  répandre  sur  le 
sol  les  engrais  chimiques.  Le  professeur  du  Jardin  des 
Plantes  pous  doupe  à  cet  égard  des  indications  qu'il  s^ra 
plile  de  rappgrf er  en  terminant. 

Règlç  générale,  dij  M.  Georges  Ville,  il  faut  conserver 
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les  engrais  chimiques  danâ  un  lieu  sec,  dans  un  grenier 
par  exemple. 

Lorsqu'on  prépare  le  mélange  des  produits,  cette  opéra- 
tion, sans  être  précisément  difficile,  demande  cependant 
certains  soins.  Il  faut  d'abord  que  le  mélange  soit  aussi  in- 
time que  possible.  Si  cette  condition  n'est  pas  remplie,  les 
radicelles  des  plantes  ne  trouvent  paç  au  même  moment, 
dans  leur  sphère  d'activité,  les  divers  agents  dont  les  bons 
effets  tiennent  en  partie  à  leur  présence  simultanée. 

Lorsqu'on  veut  faire  les  mélanges,  il  est  bon  de  se  pro- 
curer le  phosphate  acide  de  chaux  plusieurs  mois  d'avance. 
Au  moment  où  il  vient  d'être  préparé,  ce  produit  a  une 
consistance  pâteuse  qui  rend  les  mélanges  difficiles  ;  mais 
au  bout  de  deux  ou  trois  mois  il  se  dessèche  et  devient  pul- 
vérulent. 

Voici  comment  il  faut  procéder  pour  faire  les  mélanges. 

On  étend  d'abord  le  phosphate  de  chaux  sur  le  sol  et  on 
le  recouvre  de  plâtre.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on 
mêle  les  deux  produits  k  la  pelle  et  on  les  laisse  en  tas  un 
ou  deux  jours.  Le  premier  mélange  est  étendu  de  nouveau 
sur  le  sol^  et  on  y  incorpore  les  autres  produits  au  moyen 
d'un  pelletage  énergique,  dont  on  complète  Teffet  en  écra- 
sant les  parties  agglomérées  à  l'aide  d'un  pilon  de  bois  à 
large  tête,  que  l'on  construit  soi-même  en  fixant  un 
manche  vertical  au  milieu  d'un  morceau  de  madrier  de 
20  à  30  centimètres  de  diamètre  sur  10  centimètres  d'é- 
paisseur. Le  mélange  terminé,  il  faut  le  passer  au  crible 
et  le  soumettre  à  un  nouveau  pelletage. 

Qu'on  se  pénètre  bien,  dit  l'auteur,  de  cette  indication  : 
Pour  qu'un  engrais  produise  tout  son  effet,  il  faut  que 
chaque  filament  de  racine  puisse  absorber  en  même  temps 
tous  les  produits  qui  entrent  dans  sa  composition.  Or  ce 
résultat  ne  peut  être  obtenu  que  si  le  mélange  est  bien 
homogène. 

L'épandage  des  engrais  chimiques  demande  aussi  des 
précautions  exceptionnelles.  Le  mieux  est  de  se  servir  des 
excellentes  machines  que  l'on  possède  maintenant  pour 
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répandre  les  engrais  pulvéralents.  Avec  ces  machines,  te 
résultat  ne  laisse  rien  à  désirer.  Si  Ton  considère  qu*un 
épandage  bien  fait  peut  élever  le  rendement  de  2  ou  3  hec- 
tolitres de  grain  par  hectare,  on  comprendra  combien  il 
est  important  de  le  bien  exécuter. 

Lorsqu'on  ne  possède  pas  de  machine  et  que  l'épandage 
doit  être  fait  à  la  main,  le  mieux  est  de  mêler  l'engrais 
avec  son  volume  de  terre  fine  et  sèche,  et  de  le  semer  ^  la 
volée,  comme  s'il  s'agissait  d'un  semis  de  grains.  Lorsqu'on 
opère  dans  ces  conditions,  il  faut  diviser,  au  préalable, 
l'engrais  en  un  certain  nombre  de  petits  tas,  qu'on  répartit 
d'avance  sur  les  lots  de  terre  auxquels  ils  sont  destinés. 

S'il  s'agit  d'une  culture  de  graminées,  de  pois  ou  de 
fèves,  il  faut  répandre  Tengraiâ  après  le  dernier  labour,  et 
compléter  son  exacte  répartition  dans  les  couches  superfi- 
cielles  du  sol,  au  moyen  d'nn  hersage  énergique. 

Pour  les  plantes  à  racines  pivotantes,  qui  s'enfoncent  à 
une  grande  profondeur,  il  est  préférable  de  répandre  Ten- 
grais  en  deux  temps,  la  moitié  après  le  premier  labour,  et 
Tautre  moitié  après  le  deuxième. 

Voici  le  procédé  à  suivre  pour  la  vigne.    . 

On  pratique  parallèlement  aux  rangées  de  ceps,  et  à 
20  centimètres  de  leur  base,  une  tranchée  qni  doit  avoir 
30  centimètres  de  profondeur  sur  30  de  large.  On  répand 
la  moitié  de  l'engrais  au  fond  de  la  tranchée,  on  le  re- 
couvre de  20  centimètres  de  terre  avec  laquelle  on  le 
mêle  à  la  bêche  ;  puis  on  ajoute  le  reste  sur  lequel  on  ré- 
pand encore  10  centimètres  de  terre,  avec  laquelle  on  con- 
tinue à  le  mêler  ;  on  recouvre  enfin  la  tranchée  avec  une 
dernière  couche  de  terre.  £n  concentrant  l'engrais  dans  les 
couches  profondes,  on  évite,  ou  du  moins  on  ne  favorise 
pas  la  multiplication  des  mauvaises  herbes. 

Pour  la  vigne,  M.  Greorges  Ville  a  reconnu  qu'il  vaut 
mieux  répandre  l'engrais  à  l'automne  qu'au  printemps. 
Pour  la  prairie,  l'auteur  croit  préférable  de  le  répandre 
moitié  en  automne,  et  moitié  au  printemps,  après  la  pre-* 
DÛère  coupe. 
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Lorsqu'on  irëpaùd  les  engrais  à  la  toléè,  ùnê  prtcâutiôù 
essentielle^  c'est  d'opérer  par  un  temps  calme;  lorsqu'il 
fait  du  vent,  on  est  exposé  k  en  perdre  beaucoup. 

Nous  avons  insisté  ârur  le  côté  pratique  de  cette  question, 
parce  que  notre  désir  est  d'appeler  sur  ce  siijet  la  sollici- 
tude des  agriculteurs.  Noua  les  engageons  à  s'assurer  par 
eux-mêmes  de  la  véritable  efficacité  des  engrais  chimiques. 
Rien  de  plus  facile  que  de  réserver,  pendant  deux  ou  troift 
ans,  une  pièce  de  terre  pour  ces  expériences.  Le  plâtré, 
le  salpêtre,  les  sels  de  potasse,  se  trouvent  partout,  et  grâfcô 
aux  formules  consignées  dans  l'ouvrage  de  M.  Georges 
Ville,  chacun  pourra  facilement  composer  son  engrais. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  dé  quelle  im- 
portance serait',  pour  l'agriculture  en  général,  là  coûfit'- 
matîon  des  séduisantes  promesses  que  font  luire  h  nô$ 
yeux  les  assertions,  otl  plutôt  les  expét*iences  et  leô  longue* 
études  de  Téminent  chimiste  du  Mtiséum  d'iiistoirel  natu- 
relle de  Paris. 


Recherches  chimiques  et  agricoles  sur  la  maladie  des  pommes  de 

terre,  par  M.  Georges  ViUe. 

Depuis  près  de  trebte  ans,  la  maladie  de  la  pomme  de 
terre  sévit  sur  les  cultures  françaises,  et  la  science  est  en- 
core impuissante  à  en  atténuer  les  effets.  En  dépit  de  tous 
les  efforts  des  agriculteurs  et  des  savants,  la  cause  du 
mal  reste  enveloppée  de  mystère,  et  l'on  en  est  réduit, 
pour  la  combattre,  aux  tâtonnements  de  l'empirisme. 
Il  serait  bien  désirable  pourtant  que  Ton  pût  arriver 
à  la  solution  d'un  problème  qui  se  rattache  si  étroite- 
ment à  la  situation  des  classes  néôessiteuses  comme  à  la 
prospérité  de  l'agriculture.  Ce  serait  une  œuvre  d'huma- 
nité que  d'assurer  à  l'avenir  les  récoltes  régulières  de  ce 
tubercule. 

Il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  Georges  Ville  d'avoir  abordé 
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Cette  question.  Sa  profoDde  connéiifisaiioe  et  fia  longue  pra- 
tique des  phénomènes  agricoles  lui  donnaient  le  droit,  en- 
tre tous,  d'entreprendre  celte  étude  avec  le  secours  de 
l'expérience.  Le  pîofeâseur  du  Muséum  nous  semble  d'ail- 
leurs dans  la  plus  heuretlse  Voie ,  d'après  les  documents 
et  les  kttâ  contenus  dans  aile  brochure  qu'il  vient  de  pu* 
Wierrécëûltnent*. 

C'est  par  hasard  que  M.  Ville  fut  amené  à  s'oocnper  de 
la  question  de  là  maladie  des  pommes  de  terre  ;  mais  dès 
qu'il  eut  entrevti  la  possibilité  d'enrayer  ce  phénomène 
désastreux,  il  poursuivit  ses  recherchée  avec  ardetir. 

En  1867  la  maladie  âe  montra,  au  champ  d'elpériences 
que  M.  Ville  a  établi  à  Vincenues^  sur  quelques  parcèllee 
de  terrain  placées  au  milieu  de  beaticdUp  d'autres^  qui 
furent  épargnées.  Or,  là  où  le  mal  avait  eévi^  le  sol  avait 
reçu  depuis  huit  ans  des  engrais  qui  ne  contenaient  qu'une 
partie  des  agents  que  la  végétation  réclame. 

L'invasion  circonscrite  du  mai  n'était-elle  qu'un  simple 
effet  du  hasard,  ou  bien  la  conséquence  des  engrais  em- 
ployés? C'est  ce  que  M.  Ville  se  promit  d'éclaircir. 

Tous  les  agriculteurs  et  tous  les  chimistes  connaissent 
aujourd'hui  le  système  scientifique  de  M.  Ville  concernant 
la  production  agricole.  Selon  lui,  à  l'aide  de  quatre  corps, 
-^  le  phosphate  de  chaux,  —  la  potasse,  —  la  chaux,  — 
associés  à  une  matière  azotée,  —  on  imprime  à  la  végé- 
tation une  activité  extraordinaire.  Il  est  bon  de  dire  aussi 
que  l'efficacité  de  ces  agents  chimiques  ne  se  manifeste 
qu'autant  qu'ils  sont  associés  tous  les  quatre,  à  tel  point 
que  la  suppression  d'un  seul  suffît  souvent  pour  annuler 
l'effet  fertilisant  des  trois  autres. 

Ajoutons  toutefois  que  la  suppression  de  chacun  de  ces 
quatre  corps  n'agit  pas  au  même  degré  sur  tous  les  végé- 
taux indistinctement.  Supprimé-t-bn  là  matière  azotée, 
l'effet  est  désastreux  sur  le  froment,  le  colza  et  la  bette- 
rave, alors  qu'il  passe  presque  inaperçu  sur  les  pois  et  la 
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1.  La  Maladie  des  pommes  de  terre.  Librairie  agricole.  1868. 
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luzerne,  qa'affectérait  au  contraire^  à  leur  tour^  la  sup- 
pression de  la  potasse. 

M.  Ville  donne  le  nom  à'engrais  complet  à  tout  mélange 
qui  contient,  dans  une  proportion  justement  pondérée,  du 
phosphate  de  chaux,  de  la  potasse,  de  la  chaux  et  de  la  ma- 
tière azotée ,  et  il  appelle  la  dominante  d'une  plante  celui 
de  ces  quatre  agents  qui  favorise  le  plus  le  rendement.  La 
matière  azotée  est  donc  la  dominante  du  froment,  du  colza 
et  de  la  betterave  ;  la  potasse ,  celle  des  légumineuses , 
comme  le  phosphate  de  chaux  est  la  dominante  des  turneps, 
des  raves  et  des  navets. 

Grâce  à  ces  notions  très-simples,  le  petit  tableau  sui- 
vant, emprunté  aux  cultures  du  champ  d'expériences  de 
Vincennes,  va  nous  fixer  sur  les  conditions  qui  règlent 
la  production  des  pommes  de  terre. 

^  Récolle 

1  g  5  5  des  tnbercales 

à  rhectare. 

Engrais  complet  (cont.  117  kil.  d^azote). . .  27  950  kil. 

—  sans  chaux 23  350 

—  sans  phosphate 17  900 

—  sans  azote 16  750 

—  sans  potasse 10  520 

Terre  sans  aucun  engrais , 7  700 

« 

Ces  chiffres  sont  décisifs;  ils  indiquent,  sans  contesta- 
tion possible,  que  c'est  la  potasse  qui  remplit,  à  l'égard  de 
la  pomme  de  terre,  le  rôle  principal  dans  Tengrais  com- 
plet. En  effet,  supprime-t-on  ia  potasse,  le  rendement  des- 
cend de  27  kilogrammes  obtenus  avec  l'engrais  complet, 
à  10  kilogrammes,  soit  une  réduction  de  17  kilogrammes. 

Une  deuxième  expérience,  faite  en  1867,  a  produit: 

Récolte 
des  tubercules 
par  hectare. 
Engrais  complet  (contenant  76  kil.  d'azote).      24  600  kilog. 

—  sans  chaux 20  500 

—  sans  potasse 10  500 

Terre  sans  aucun  engrais. 7  500 

Cette  fois  encore,  c'est  la  suppression  de  la  potasse  qui 
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a  déterminé  le  plus  grand  abaissement  de  produit  ;  c'est 
donc  bien  la  potasse  qui  remplit  le  rôle  d'agent  fertilisant 
principal  à  l'égard  de  la  pomme  de  terre. 

Voici  deux  autres  preuves  de  cette  incontestable  préémi- 
nence : 

l*"  En  1865,  on  avait  employé  la  potasse  à  la  dose  de 
100  kilogrammes  par  hectare  et  le  phosphate  de  chaux  à 
celle  de  400  kilogrammes.  La  suppression  du  phosphate 
de  chaux  dans  l'engrais,  avait  fait  descendre  le  rendement 
de  27  kilogrammes  à  17.  En  1867,  dans  l'engrais  d'oii  le 
phosphate  de  chaux  était  banni^  on  porta  la  dose  de  la 
potasse  à  250  kilogrammes  par  hectare,  alors  qu'on  l'avait 
maintenue  à  100  kilogrammes  dans  l'engrais  complet.  Or, 
malgré  la  suppression  du  phosphate  de  chaux,  dont  les 
bons  effets  sont  incontestables,  du  fait  de  l'excédant  de  la 
potasse,  le  rendement  atteignit  28  000  kilogrammes,  alors 
qu'il  ne  fut  que  de  24  600  avec  l'engrais  complet.  Quel 
témoignage  plus  concluant  pourrait-on  demander  ? 

La  dose  de  la  matière  azotée  dans  l'engrais  complet 
nxerce  une  influence  très-marquée  sur  le  rendement  des 
pommes  de  terre.  Or,  quand  on  supprime  la  potasse  dans 
cet  engrais,  la  dose  de  la  matière  azotée  perd  aussitôt  toute 
action.  C'est  ce  que  mettent  en  évidence  les  résultats  sui- 
vants : 

Tabercales  à  l'hectare. 

1865  —  Engrais  complet  contenant  117  kilog. 

d'azote 27  950  kilog. 

1867  —  Engrais  complet  contenant  76  kilog. 

d'azote ' 24  600 

1865  —  Engrais  sans  potasse,  contenant  117 

kilog.  d'azote 10  520 

1867  —  Engrais  sans  potasse,  contenant  76  ki- 
log. d'azote 10  500 

Ainsi  dès  que  la  potasse  est  exclue  de  l'engrais,  dans  la 
culture  de  la  pomme  de  terre,  la  proportion  de. matière 
azotée  cesse  d'affecter  le  rendement,  ce  qui  montre  bien 
le  rôle  dominant  de  la  potasse  dans  la  culture  de  la  pomme 
de  terre. 

xiii— 23 
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Quant  à  l'influence  de  la  matière  azotée^  elle  est  plus 
ou  moins  considérable,  suivant  la  nature  de  la  plante  qui 
a  précédé  la  pomme  de  terre,  et  l'on  doit  avoir  égard  à 
cette  circonstance  pour  fixer  la  dose  de  matière  azotée  à 
introduire  dans  Tengrais. 

Ces  détails  sur  la  culture  de  la  pomme  de  terre  étaient 
nécessaires  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  c'est-à- 
dire  pour  ce  qui  concerne  la  maladie  de  ce  tubercule. 

Jusqu'en  1867,  elle  avait  peu  sévi  au  champ  d'expériences 
de  Vincennes  ;  M.  Ville  n'avait  même  accordé  jusque-là 
qu'une  attention  très-secondaire  aux  accidents  qui  en  étaient 
résultés.  Il  avait  cru  remarquer  cependant  qu'elle  appa- 
raissait de  préférence  sur  les  parcelles  dans  lesquelles  l'en- 
grais contenait  de  fortes  proportions  d'azote,  sans  toute- 
fois que  celte  opinion  fût  assise  sur  une  observation  bien 
précise. 

En  1867,  les  choses  se  passèrent  tout  autrement.  La 
maladie  se  manifesta  avec  un  ensemble  de  caractères  telle- 
ment concordants,  qu'il  devenait  impossible  de  ne  pas  en 
être  frappé.  Sur  une  bande  de  terre  découpée  en  parcelles 
contiguës,  d'un  are  de  superficie,  que  séparait  un  chemin 
d'un  mètre  de  large,  la  maladie  fit  soudainement  son  ap- 
parition sur  deux  parcelles,  à  l'exclusion  apparente  de 
toutes  les  autres.  Vers  le  20  juillet,  les  fanes  de  ces  deux 
parcelles  commencèrent  à  se  couvrir  de  taches,  et,  un  mois 
plus  tard,  elles  étaient  complètement  anéanties.  A  ce  mo- 
ment, les  autres  parcelles  n'avaient  reçu  que  d'insigni- 
fiantes atteintes. 

A  la  récolte,  l'état  des  tubercules  justifia  l'indice  tiré 
de  l'état  des  fanes.  La  quantité  de  pommes  de  terre  malades 
fut  pourtant  assez  faible  ;  elle  s'éleva  à  1 5  kilogrammes  en- 
viron sur  l'une  des  parcelles  pour  une  récolte  de  105  kilo- 
grammes, et  à  10  kilogrammes  sur  l'autre,  pour  une  récolte 
de  75  kilogrammes  :  ce  qui  porte  les  pommes  de  terre  ma- 
lades, ici  à  1000  kilogrammes,  et  là  à  1500  kilogrammes 
par  hectare. 

Mais  ce  qui  fut  plus  significatif,  c'est  le  faible  volume 
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6t  la  qualité  inférieure  des  tubercules  «ax  les  deas  par^Ues 
atteintes  par  la  maladie.  Us  avaient  une  couleur  verdâM 
et  leur  volume  était  moindre  de  moitié  que  dans  les  autrefi 
pareeÙes. 

lei  se  présente  cette  question  :  A  quel  régkne  -avait^n 
soumis  ces  4eux  parcelles?  L'une  n'avait  pas  reçu  de  po- 
tasse depuis  huit  années,  et  4^autre  n'avait  jam<û«  étéItiBïée. 
Mais  ces  deux  conditions  i]te  sont  pas  les  seules  où  la  ma- 
ladie se  soit  manifestée,  il  s*  est  présenté  un  troii^ème  cas 
où  elle  a  revêtu  un  caractère  différent. 

On  n'a  point  oublié  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  cette 
parcelle  qui  avait  rendu  sur  le  pied  de  %S  OGO  kilogrammes 
par  hectare^  et  dont  Teograis,  e^eceptioDBelIement  riehe^n 
potasse,  ne  contenait  pas -de  pbos^pbate  de  ehaus.^ur  e^tte 
parcelle ,  oà  la  végétation  s-est  montrée  reaplcfndissaBie 
jusqu'au  moment  de  la  récolte,  il  y  eut  plus  de  tubei^Qlé)» 
malades  que  ^sur  les  deux  autres.  Leur  état  de  potii^ilnre 
était  même  si  avancé,  qu'il  fut  impossible  d'en  prendre 
exactement  le  poids,  et^e  n'est  quepar  approximation qti*bn 
a  pu  le  fixer  de -2  000  à  2-500  kilogrammes  par  heetare. 

La  maladie  s'est  donc  produite,  au  champ  d'eâ^périeneeé 
de  Yincennes,  sous  deux  modes  différents  :  ici  frappant  les 
feuilles  et  les  tiges,  alors  que  les  tuberc^^les  sont^ftâèl^- 
ment  atteints;  1^,  en  -cone^itrant  ses  effets  de  destrttetion 
sur  le  tubercule,  sans  qu'aucune  altération  des  ^paitieS'èX'- 
térieures  de  la  plante  pût  le  faire  pressentir.  Le  même 
fait  a  été  observé  chez  M.  le  marquis  d'Havrincourt. 

En  définitive,  la  maladie  «  donc  sévi  sur  les  parties  du 
champ  qui  manquaient  de  minéraux  :  terre  privée  de  po- 
tasse, maladie;  terre  privée  de  phosphate  de  chaux,  ma- 
ladie ;  terre  éptésée,  et  par  conséquent  privée  des  deux  à 
la  fois,  maladie.  M.rVîlle  croit  qu'à  l'influence  défavorable 
résultant  de  Tàbsénce  de  minéraux  dans  le  sol,  il  faut 
ajouter  encore  Tabus  des  engrais  azotés. 

M.  Wlè  se  gara%  bien  de  déclarer  que  Idlî'iSbl^èffi^ons 
qu'il  vient  de  faire  aient  résolu  la  question  de  la  maladie 
des  pommes  de  terre*  Il  se  préocciq)e  moins  de  conclure 
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qae  de  vérifier,  par  de  nouvelles  expériences,  si  les  faits 
observés  par  lui  sont  l'expression  d'une  loi  générale  et  si 
Ton  pent  décidéinent,  au  moyen  de  certains  engrais,  pré- 
venir ou  tout  au  moins  atténuer  les  effets  de  la  maladie. 

En  attendant  les  résultats  de  ses  expériences  nouvelles, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  montrer  que  la  science 
possède  un  certain  nombre  de  faits  entièrement  conformes 
à  ceux  qui  viennent  d'être  énoncés,  par  exemple,  en  ce 
qui  concerne/  dans  la  culture  des  pommes  de  terre,  Taction 
nuisible  d'un  excès  de  matière  azotée. 

On  lit  dans  la  grande  enquête  agricole  qui  fut  faite  en 
1845,  sous  les  auspices  de  la  Société  d'agriculture  : 

«  Les  fumv/res  les pltis  abondantes  et  les  plus  directement 
appliquées  sur  les  pommes  de  terre  ont  coïncidé^  plusieurs 
fois  avec  le  maximum  du  mal.  »  M.  Payen  a  dit,  dans  son 
Histoire  de  la  m>aladie  des  pommes  de  terre  :  c  Les  fumures 
ordinaires  appliquées  ordinairement  sur  cette  culture  ont 
très-souvent  paru  prédisposer  à  la  maladie.  » 

L'azote  étant  l'élément  qui  domine  dans  le  fumier,  ces 
deux  indications  confirment,  dans  une  certaine  mesure, 
l'opinion  de  M.  Ville. 

Chez  M.  Jacob,  à  Saint -Christo- en -Jarret,  sur  trois 
cultures  contiguës  de  pommes  de  terre,  instituées,  l'une 
avec  l'engrais  complet,  l'autre  avec  du  fomier,  à  la  dose  de 
40  000  kilogrammes  par  hectare^  et  la  troisième  sans  au- 
cun engrais,  la  maladie  s'est  manifestée  sur  les  trois  ré- 
coltes, mais  avec  une  intensité  inégale.  Elle  a  fait  son  ap<> 
parition  plus  tôt  sur  la  partie  qui  avait  reçu  du  fumier  que 
sur  celle  soumise  au  régime  de  l'engrais  complet.  On  a 
obtenu  : 

A  l'hectare. 

Pommes  de  terre 
Récolte.         malades. 

40  000  kil.  de  fumier. . .      8740  kil.      1800  kil.      20,50  0/0  v 

Terre  sans  engrais 3400  308  9,06 

Engrais  complet 9700  633  6,52 

Ces  faits  sont  des  tous  points  conformes  à  ceux  obser- 
vés par  M«  Ville  à  Vincennes. 
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Dans  40000  kilogrammes  de  fumier  il  y  a  200  kilog. 
d'azote,  et  dans  Tengrais  complet  seulement  75  kilog.  Dans 
Tengrais  complet,  la  potasse  employée  à  Tétat  de  nitre  est 
immédiatement  assimilable,  tandis  que  dans  le  fumier  elle 
est  d'une  absorption  plus  lente,  à  raison  de  la  décomposi* 
tion  préalable  qu'il  doit  subir. 

Mais  le  fait  le  plus  significatif  qu'on  puisse  invoquer 
est  certainement  celui  dont  nous  sommes  redevables,  à 
M.  Liebig.  L'éminent  chimiste  allemand  rapporte  qu'ayant 
institué  trois  cultures  de  pommes  de  terre  dans  des  caisses 
remplies  de.  tourbe,  Tune  des  caisses  n'ayant  reçu  comme 
engrais  que  des  sels  amoniacaux,  c'est-à-dire  de  la  matière 
azotée,  la  seconde  que  des  phosphates  et  de  la  potasse,  alors 
que  la  tourbe  de  la  troisième  était  à  son  état  naturel,  la 
maladie  n'attaqua  que  les  tubercules  venus  dans  la  tourbe 
sans  engrais  et  ceux  venus  dans  la  tourbe  qui  avait  reçu  des 
sels  ammoniacaux. 

Le  docteur  Keimrodt,  de  Lauersfort,  qui  a  fait  des  essais 
multipliés,  est  arrivé  à  peu  près  à  la  même  conclusion.  Il 
a  constaté  que  les  engrais  formés  de  phosphate  de  chaux 
et  de  matières  azotées  à  haute  dose  étaient  favorables  au 
développement  de  la  maladie,  alors  que  les  mêmes  phos- 
phates «ans  matières  azotées  n'avaient  pas  les  mêmes  in- 
convénients. 

Ces  exemples,  malgré  l'accord  qu'ils  présentent,  ne  sont 
pourtant  ni  assez  nombreux  ni  assez  comparables  pour 
autoriser  une  conclusion  définitive.  Pour  décider  si  la  na- 
ture des  engrais  exerce  sur  le  développement  de  la  maladie 
des  pommes  de  terre  l'influence  que  M.  Ville  lui  attribue, 
il  suffirait,  dit  le  savant  professeur,  d'instituer  quelques 
expériences  sur  des  parcelles  de  deux  ares,  choisies  de  pré- 
férence sur  une  terre,  sinon  épuisée,  du  moins  qui  n'aurait 
pas  reçu  de  fumier  depuis  cinq  ou  six  ans.  Ces  parcelles, 
au  nombre  de  six,  seraient  soumises  au  régime  suivant  : 

P  Engrais  complet  intensif; 

2°  Engrais  complet  ; 

3**  Engrais  complet  modéré  ; 
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4*>  Matière  azotée  («ulfate  d'ammoniacpie)  ; 
5^  MaUère  azotée  (nitrate  de  soude); 
6*  Terre  saas  eagrak. 

La  composition  des  engrais^  à  ajouter  à  la  terre  serait  la 
suivante,  pour  ces  six  parties  : 

Parcelle  if«  l.  —  i^ngrai»  covmplet  irUenHf^ 

à  l'hectiure.  p.  %  ares. 

Phosphate  de  QÎjam 600  l^i|.  U  kil. 

Nitrate  de  potasse 400  8 

Nitrate  de  soude 300  6 

§»Jfat9  d^  cha*ix 400-  ^ 

1700  kil.  34  kil. 
Azote,.  100  kil.  paj:  bept^re. 


Parcelle  n*  2.  —  Engvads  cm 

Pliosphate  acidte  ée  chaux 400  kil.  "      8  kil. 

I^ti^Mie,  d»  potasse ^0  4 

Nitrate  de  soude 300  6. 

Sulfat^  de  chaux......... 400  J ^ 

1300  ku,     2ij  m- 

Azote^,  73  kil.  par  hectare. 

Parcelle  n»  3,  —  En&r(m  (<om^^  'WxUvé. 

Phosq^hat«.aoide  de-ohaux 400  kil.  »  kil. 

îtktisAe  de,  potasse.., W-  fr 

Sulfate  de  chaux 400  ^ 

UOO  kU..        Zl  Ifcil 
Azote,  42  kil.  par  hectare. 

Parcelle  n*"  4.  •»-  Matière  eaotée' seule-, 

SttMfeil»  d*ammoHia<pie 500  kil.        10  kil. 

Azote,  100'  kil.  pap  ^otare. 

Parcelle-  n°  5..  —  V  Xatière  cwfot^«  sewt/e* 

îii^aW^  de  50U(ie .* 500  kil.        10  kil. 

4zQie,  75i  kil.  paj  bectaife. 

Parcelle  !»•  6.  —  Aucun  engmrs. 

Si  les  faits  qui  se  sont  produits  h  Vincennes  doitent  se 
généraliser,  la  maladie  se  montrera  de  préférence  sur  les 
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carrés  4,  5  et  6,  et  sévira  plils  fortement  sur  les  deux  pre- 
miers que  sur  le  troisième. 

Quant  à  ce  qui  doit  arriver  sur  les  parcelles  1 ,  2  et  3,  on 
serait  disposé  à  croire  que  le  carré  n*  3,  serg,  plus  ménagé 
par  la  maladie  que  les  deux  autres. 

LesL  phénomènes  de  végétation  p^uvei?tr  êtrç  in|[uencés 
paj  trop  de  circonstances  différentes^  pour  qu  ua  ph&^va^- 
teur  isolé  puisse  $e  flatter  de  pouvçii:  les  r^joudre  à  bref 
délai,  par  s^s  sieu^ls  ejQBorts..  Pour-  obtenir  iiapidj^ment  ^ 
si^remeiîLt  une  solution  certaine,  il  faut  da  toute,  nécessité 
multiplier  les  casais,  les  ins.ûtuer  dans  des  conditions  ^^r 
rentes,  et  soumettre  leurs  résultats  à  une  sévère  conjp^irajlr 
son.  G'eçLt  pg^rce  que  nouç  croyons  que  quejijuçs  agricul- 
t^^ui^s.  4olairés  pouçrg^it  ^e  ijçntés  d'exécuter  eux-même§ 
les  e?péi;iej?,cçs  comparatives,  dont  M.  Georges.  Ville  a 
dpn^é  Iç  plan,  que.  nous  ^voi^s  cru  d.evoii?  reproduire  ici.  le 
programmée  t^c^i^q^e  qu'il  a  tracé. 

On  remarquera  que,  dans  tout  ce  qui  précède,  il  n'a 
pa^s  été  parlé  de,  la,  çau^e  de  la  maladie  des  pomjxuea  d^ 
tiçrre,  ni  des  diverses  opinions  qui  ont  ét&  émis.^a  à  CQ 
suj.et.  L^  maiiadi§*  ejSft-elle  due  à  Tinvasion  d'un  cryptogame 
étranger  à  la  plante  ?  Ne  doit-on  y  voir  que  le  développe- 
içient  ^ormjal  et;  exagéré  d'un  tissu  capaUe  de  devenir  en 
ç^uelqijie  sjDrte.  indépend<ant  de  Torga^^me  dans  lequel  il 
s'est  formé,  et  dp  se  propager  ensuite  sur  les  planter 
ss^nes?  Le  cryptogame  est-il  la  cause,  est-il  l'effet  de  la 
n;ial^die? 

G.e  çont  1^  dçs  q^estio;ns  que  M.  Georges  Ville  n's^  point 
abojcdées.  Il  a  seulement  voulu  rechercher  si  l'état  du  sol 
exerce  une  influence  sur  Teffet  du  mal,  et  si,  au  moyen 
des  eng]?aia»  on  peut  en,  combattre  Iça atteintes.  Lors  même 
que  les  travaux  du  professeur  du  Jardin  des  Plantes  n'au- 
raiç^t  d'autre  résultat  que  de  fixer  sans  retour  la  formule 
des  enifrais  qijii  cp^vieiment  le  i?aieux  à  la  pomme  de  terre, 
il  serait  déjà  utile  de  les  signaler  aux  agriculteurs,  puisque 
la  pomme  de  terre  occupe  le  premier  rang,  après  le  blé, 
dans  l'alimentation  publique. 
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La  betterave  et  la  législation  des  sucres. 

M.  Georges  Ville  a  fait  à  Arras,  le  30  mai  1868,  à  la 
demande  de  la  Société  d^agriculture  de  cette  ville,  une 
conférence  sur  la  betterave  et  la  législation  qui  régit  les 
sucres.  Cette  question  intéressant  au  plus  haut  point  l'agri- 
culture de  notre  pays,  nous  croyons  utile  de  résumer  ici 
le  discours  de  l'infatigable  propagateur  des  engrais  chi- 
miques^. 

M.  Ville  montre  d'abord  le  vice  des  procédés  actuels  de 
culture.  Tout  le  monde  reconnaît,  dit-il,  la  nécessité  du 
fumier  pour  rendre  à  la  terre  épuisée  sa  fertilité.  Même 
unanimité  pour  déclarer  qu'on  n'en  produit  jamais  assez. 
Or  depuis  que  nous  sommes  appelés  à  lutter  avec  le 
monde  entier,  par  le  libre  accès  de  nos  marchés  accordé  k 
l'étranger,  il  faut,  pour  résister  à  la  Concurrence,  que  nous 
poussions  les  rendements  de  toutes  nos  cultures  à  leur  li- 
mite la  plus  élevée.  Et  si  le  fumier  nous  manque,  y  par- 
viendrons-nous ? 

Il  importe  donc  que  l'agriculture,  rompant  avec  les  tra- 
ditions du  passé,  renonce  à  produire  elle-même  ses  engrais 
et  écoute  les  indications  de  la  science,  qui  se  traduisent 
par  ces  deux  résultats  :  économie  dans  les  frais  ^e  produc- 
tion, rendement  beaucoup  plus  considérable.  Il  faut  que, 
sous  peine  de  déchéance,  elle  fasse  usage  des  engrais  chi- 
miques, dont  l'action  est  plus  efficace  que  celle  du  fumier 
et  la  source  inépuisable. 

Pour  montrer  que  ces  assertions  sont  bien  fondées, 
M.  Ville  cite  les  faits  suivants  : 

Chez  M.  le  marquis  d'Havrincourt,  sur  une  terre  épui- 
sée, faisant  retour  au  propriétaire,  après  un  long  fermage  : 

1.  La  betterave  et  la  législation  des  sucres.  Librairie  agricole  de  la 
Maison  rustique. 
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33  000  kil.  de  fumier  ont  produit  28  215  kil.  de  bette- 
raves par  hectare; 
L'engrais  chimique,  36  499  kil. 
Sur  une  autre  parcelle  en  meilleur  état  : 

22  500  Idl.  d'écumes  de  défécation 

ont  produit 34111  kil.  de  betteraves. 

3/4  de  dose  d'engrais  chimiques...     42  201  — 

Chez  M.  Gavallier,  au  Mesnil-Saint-Nicaise,  dans  le  dé- 
partement de  la  Somme  : 

En  1866;  50  000  kil.  de  fumier  ont 

produit 35  000  kil.  de  betteraves. 

L'engrais  chimique 59  640  — 

En  J.867,  chez  M.  Lavaux,  à  Ghoigy-le-Temple,  sur  une 
surface  de  40  hectares  : 

50  000  kil.  de  fumier  ont  produit.. .    35  000  kil.  de  betteraves. 
L'engrais  chimique 51  000  — 

En  1867,  chez  M.  Gavallier: 

Terre  sans  aucun  engrais 26  380  kil.  de  betteraves. 

60000  kiL  de  fumier 34  830  — 

Engrais  complet 52  700*  — 

Ainsi  la  question  de  rendement  ne  peut  laisser  aucun 
doute  dans  les  esprits,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'expériences 
de  laboratoire,  mais  bien  de  résultats  obtenus  par  des 
agriculteurs  de  profession. 

En  ce  qui  concerne  la  dépense,  prenons  comme 
exemple  les  résultats  obtenus  en  1867  chez  M.  Gavai  - 
lier. 

Quel  était  le  prix  de  l'engrais  chimique  ?  350  fr.  par 
hectare.  Dès  la  première  année,  le  prix  de  l'engrais  étant 
amorti,  l'excédant  de  là  récolte  par  rapport  à  la  terre  cul- 
tivée sans  aucun  engrais  a  donné  un  bénéfice  net  de 
96  fr.,  alors  que  le  fumier,  estimé  10  fr.  les  1000  kil., 
laissait  au  compte  des  cultures  à  venir  la  somme  énorme 
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de  495  ff.  à  recouvrer,  ce  que  Ton  peut  traduire  sous 
cette  autre  forme  plus  saisisissante  que  la  précédente  : 

DÉPENSE.       }   f  °8f.''«  '=1'*'""1"« 350  fr. 

I   Fumjer 6Q0 

RécoLTE.        }'  Engrais  chimique.. 5a  700  kil. 


Fumier 34  800 

VALEUR         j   Engrais  chimique 1  054 

DE  LA  RÉCOLTE.    {  Fumier. ^96 


Pour  compléter  la  démonstration,  comparons  l'engrais 
chimique  à  quelques  engrais  fopt  çmploy^a  à^v^  1^  nord 
de  la  France  :  au  tourteau  de  suint,  au  tourteau  de  viande 
et  au  tourteau  de  colza,  en  partant  d'une  dépense  égale, 
fixée  pour  tous  à  350  fr.  par  heçtarç. 

Le  rendement  de  la  terre  non  fumée  étant  de. . .  26  380  Yi\. 
Le  rendement  avec  le  tourteau  de  suint  s'est 

élevé  à 31000 

Le  rendement  du  tourteau  de  viande,  à 33  500 

Le  rendement  du  tourteau  de  colza ,  à 32  000 

Le  rendement  obtenu  avec  Fengrais  chimique  a 

atteint , 57  700 

Ce  qui  porte  cin  moyenne  l'excédant  à  21  000^  kil.  de 
racines  par  hectare,  et  le  bénéfice  net  sur  les  trois  tour- 
teaux expérimentés  à  420  fr. 

L'avantage  reste  donc  encore  à  Tendrais  chimiq^ue. 

On  fait  à  la  doctrine  des  çngrais  chimiques  une  objec- 
tion. Le  fumier  contient,  a-t-on  dit,  deç  produits  qu,i 
manquent  à  l'engrais  chiijaiqu^; —  le  fumier  enriclû^  la 
terre,  et  l'engrais  chimique  Tépuise;  —  le  fumier  n  agit 
que  comme  dissolvant  des  éléments  de  fertilité  du  sol. 

M.  Villç  9'a  pas  de  peine  à,  démontrer  la,  fa.us9et$  de 
ces  ^rmations.  Il  prouve  que  le  fumier  n^  contient  ouç 
1,48  p.  100  de  substances  actives  et  fécondes,  et  qu,ç  tout 
le  reste  constitue  une  espèce  de  gangue  dont  la  décompor 
sition  est  nécessaire  pour  que  la  partie  active  soit  assimi,- 
lée  par  les  végétaux  ;  tandis  que  les  engrais  çhiii^iques, 
contenant  uniquement  les  principes  actifs  de  la  végétation, 


AGRICULTURE.  363 

sont  plus  fecilement  assimilables,  plus  solubles   q»6   le 
fomier. 
Le  tableau  suivant  résume  très-clairement  la  discussion: 

Fumier 100 

Eau 80  —       Ci. . .     80  sans  utilité  pour 

les  plantes. 

Carbone 6  80  %  ,,,         .««^      .    . . 

Hydrogène 0  82       ^''''   .^^f  .^"f  ^S'"^"''* 

Silice.... 4  42  ] 

Chlorure , 0  04  I   Ci...  5,23  dont  le  sol  est 

Aci(ie  $.ulfuriqMe 0  13  y    surabondamment  pourvu 

Oxyde  de  fer 0  40  f     et  qu'on  n'a  pas  besoin  de 

Soude Pour  mémoire  i     lui  rendre. 

Miaig^ésie 0  24  h 

AzoTB. 0  41  y  Ci...  1,48  dont  le  sol  n'est 

Acide  phosphorique..  0  18  f    pourvu  qu'en  proportion 

PoTAssç 0  49  l     limitée ,  et  qu'il  faut  lui 

Chaux 0  56  /    rendre  pai:  les  engrais. 


■^ 


Total  égal 100,00 

Vb,  arvantage  très-oonsidérable  de  l'engrais  chimique, 
c'est  cp'on  peut  faire  varier  k  la  fois  les  doses  et  k^  rap^ 
p^rt  deS"  quatre  termes  qui  le  composent,  opératioa  impoa- 
sible  avec  le  fumier,  qui  forme  un  tout  indivisible^ 

Ainû  Ton  peut  essayer  sur  la  même  terre  et  sueeessi- 
vement,  d^abord  Tengrais  complet,  puis  TengYais  sans 
azote,  Tengrais  sans  potasse,  l'engrais  sans  phosphate  et 
l'engrais  sans  chaux.  En  notant  et  comparant  les  rdsultatst, 
GQr  s'aperçoit  que  k  récolte  atteint  son  minimum  lorsque 
tet  él^aenl  de  l'engrais  manque  :  cet  élément  est  ee  que 
noue  avons  appelé  la  dominante  de  la  phmte. 

lia  conséquence  pratique  de  ce  kit,  c'est  que,  pour  pro- 
duire en  abondance  et  à  bas  prix,  il  faut  fixer  au  mini- 
mum k  dose  des  éléments  subordonnés  et  forcer  au  con- 
traire  celle  de  l'élément  dominateur.  L'azote  étant  k 
dominante  de  k  betterave,  il  faut  augmenter,  dans  Pen- 
gru«,  k  proportion  de  matière  azotée  au  détriment  des 
autres  substances,  pour  obtenir  le  meitteii,F  rendement. 

B  y  a  cependant  une  limite  qu'on  ne  doit  pas  dépasser, 
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si  l'on  ne  veut  voir  la  betterave  atteinte  d'une  maladie 
comparable  à  celle  de  la  pomme  de  terre.  Des  expérien- 
ces qui  ont  été  faites  dans  diverses  exploitations,  il  résulte 
que  la  dose  de  Tazote  dans  l'engrais  chimique  ne  doit  pas 
être  portée  au  delà  de  150  kil.  pat  hectare. 

Il  est  également  urgent  d'avoir  égard  à  la  forme  sous 
laquelle  l'azote  est  employé.  Ainsi,  pour  la  culture  de  la 
betterave,  le  sulfate  d'ammoniaque  est  inférieur  au  nitrate 
de  soude,  et  celui-ci  ne  vaut  pas  le  salpêtre  ou  nitrate  de 
potasse. 

Une  question  non  moins  importante  que  celle  de  la 
richesse  saccharine  de  la  betterave  :  La  betterave  obtenue 
par  Tengrais  chimique  est -elle  plus  riche  en  sucre  que  la 
betterave  venue  par  fumier?  M.  Ville  répond  hardiment 
par  l'affirmative. 

Avec  60000  kil.  de  fumier  à  l'hectare,  M.  Gavallier  a 
récolté  34  800  kil.  de  betteraves,  lesquelles  ont  rendu  à 
Tusine  5,90  pour  100  de  sucre,  ce  qui  porte  le  rendement 
d'un  hectare  à  2023  kil.  Avec  reng1*ais  chimique,  le  ren- 
dement ayant  atteint  52  700  kil.  de  racines  titrant  6,12 
pour  100,  le  produit  total  en  sucre  a  donc,  été  3253  kil. 
par  hectare. 

Ces  résultats  prouvent  péremptoirement  que  l'accroisse- 
ment dans  la  récolte  n'est  pas  obtenu  aux  dépens-  de  la 
bonne  qualité  de  la  betterave.  Il  est  parfaitement  reconnu 
pourtant  par  les  agriculteurs  allemands  et  flamands  qu'un 
excès  de  fumier  ou  d'engrais  riche  en  matières  animales 
nuit  à  la  qualité  de  la  betterave  :  ce  qui  semble  contredire 
la  conclusion  précédente.  Mais  il  faut  dire  que  cet  incon- 
vénient ne  se  produit  pas  avec  des  engrais  dans  lesquels 
la  matière  azotée,  entièrement  soluble,  est  employée  à 
dose  plus  faible,  et  associée  en  outre  à  des  proportions 
justement  équilibrées  de  phosphate,  de  potasse  et  de 
chaux,  et  desquels  enfin  les  chlorures  ou  les  sulfates  alca- 
lins ont  été  rigoureusement  bannis.  Or  ces  deux  condi- 
tions sont  remplies  par  l'engrais  chimique. 

M.  Ville  a  de  fortes  raisons  de  penser  qu'il  est  utile. 
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dans  Tintérêt  de  la  récolte,  d'enterrer  une  partie  de  Ten- 
grais.  Et  l'on  comprend  facilement  qu'il  en  doive  être 
ainsi,  après  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'action  des  sels  alca- 
lins sur  la  plante. 

Supposons  une  terre  dont  le  sous-sol  soit  argileux, 
c'est-à-dire  généralement  riche  en  sels  alcalins,  mais  man- 
quant de  phosphate  et  de  matière  azotée.  On  comprend 
jusqu'à  un  certain  point  que,  Tengrais  étant  concentré  à  la 
surface,  la  végétation  se  montre  d'abord  active  et  pros- 
père, mais  que  cet  état  change  lorsque  le  pivot  de  la  racine 
parvient  dans  les  couches  profondes  du  sol,  à  cause  des 
sels  alcalins  qu'il  y  trouve. 

Au  contraire,  supposez  un  sous-sol  placé  dans  les  mê- 
mes conditions  que  les  couches  superficielles,  c'est-à-dire 
pourvu  d'azote,  de  phosphate  de  chaux  et  de  potasse  assi- 
milables. La  végétation  n'éprouvera  pas  de  temps  d'arrêt. 
A  toutes  les  périodes ,  elle  recevra  les  quatre  éléments  de 
la  production  associés  dans  le  rapport  voulu  ;  cette  condi- 
tion déterminera  un  accroissement  continu  et  une  richesse 
saccharine  plus  grande. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  qu'il  faut  éviter  trois  choses 
dans  les  engrais  destinés  à  la  betterave  :  des  doses  d'azote 
trop  fortes  et  surtout  l'emploi  des  matières  animales;  la 
présence  des  chlorures  et  des  sulfates  alcalins,  et,  autant 
que  possible,  la  concentration  de  l'engrais  dans  les  couches 
superficielles. 

Après  ces  considérations  toutes  scientifiques,  M.  Ville 
aborde  l'examen,  au  point  de  vue  financier,  de  cette  fa- 
meuse question  des  sucres,  toujours  posée,  jamais  résolue. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  sur  ce  terrain.  Nous  dirons  seu- 
lement que  le  professeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
demande  la  réduction  de  l'impôt ,  liberté  pleine  et  entière 
pour  l'industrie  sucrière ,  et  l'afiTranchissement  des  fabri- 
cants à  l'égard  des  raffineurs. 
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Constitution  d'une  marne  artificielle  destinée  à  améliorer  tous  les  sols 

arables,  par  M.  Duponchel. 

Il  y  a  quelques  années,  nous  avons  appelé  Tatténtion  ies 
lecteurs  de  ce  recueil  sur  le  système  si  remarquable  et  si 
original  de  M.  l'ingénieur  Duponchel,  pour  fertiliser  le  sol 
stérile  de  la  région  des  Landes  par  des  allu viens  artifi- 
cielles, provoquées  par  des  courants  d'eaux  chargées  de  boue. 

Un  nouvel  ensemble  d'idées  a  été  développé  en  186J8 
par  M.  Duponchel,  dans  un  livre  intitulé  ;  Traité  d'hy- 
draulique et  de  géologie  agricoles  *.  L'ouvrage  de  M-  Du- 
ponchel est  long  et  volumineux.  Nous  donnerons  une  idée 
de  son  contenu,  et  du  nouveau  système  proposé  par  l'auteur 
pour  la  composition  artificielle  des  marnes,  eu  condensant 
sa  substance  dans  le  résumé  suivant  : 

Les  éléments  naturels  de  la  végétation  sont  de  deux  sor- 
tes :  éléments  volatils  ou  organiques,  charriés  par  l'atmos- 
phère que  certains  végétaux  s'assimilent  et  fixent  àans  le 
sol,  dont  la  reproduction  n'est  dès  lors  qu'une  question 
d'assolement  ou  de  pratique  agricole  ;  éléments  fixes  ou 
minérauXy  qui  existent  dans  le  sol  ou  doivent  y  être  appor- 
tés du  dehors  à  l'état  d'amendements. 

Tout  terrain  meuble  peut  être  converti  en  terre  végétale 
de  qualité  supérieure,  à  la  condition  d*y  incorporer  un 
amendement  déterminé. 

Tous  les  amendements  minéraux  peuvent  être  Compris 
sous  l'acception  générique  de  marnes,  mot  usuel  sous  le- 
quel on  désigne  un  mélange  variable  d'argile  et  de  cal- 
caire désagrège. 

Ces  deux  composantes  essentielles  du  sol ,  l'argile  et  le 
calcaire,  apportent  effectivement  avec  elles  toutes  les  autres 

1.  Un  vol.  in-8.  Paris,  1868. 
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substances  nécessaires  à  la  production  végétale  :  l'argile^ 
résidu  de  la  décomposition  des  rochers  feldspathiqaes,  con- 
tient la  silice,  l'alumine,  la  potasse,  le  fluor,  etc.  ;  — -  le 
calcaire ,  d'origine  sédimentaire ,  apporte  la  chaux ,  la 
magnésie,  les  sulfates,  les  chlorures,  etc. 

La  marne  est  donc  l'amendement  par  excellence  :  sa 
composition  seule  devra  varier  avec  la  nature  du  Bol  à  fer- 
tiliser; plus  particulièrement  calcaire  sur  les  plateaux 
argileux  de  l'Armagnac,  argileuse  dans  les  plaine  crayeu- 
ses de  la  Champagne,  elle  devra  être  à  la  fois  argilo-mar- 
nense  dans  les  landes  sablonneuses  de  la  Gascogne  et  de  la 
Sologne, 

Dans  la  pratique  on  prend  la  marne  telle  qu'on  la  trou- 
ve, au  plus  près  du  lieu  d'emploi  ;  et  Ton  comprend  com- 
bien ses  effets  doivent  être  inférieurs  à  ceux  qu'on 
obtiendrait  d'une  marne  idéale,  spécialement  composée 
d'éléments  minéraux  choisis  à  de  plus  grandes  distances. 
.  Gomme  origine  géologique,  la  marne  n'est  qu'un  dépôt 
sédimentaire  de  matières  minérales  charriées  par  un  cou- 
rant. Son  type  le  plus  pur,  le  plus  usité,  est  Talluvion 
fécondante  que  nos  rivières  modernes  continuent  à  charrier 
et  à  déverser  sur  leurs  rives. 

Le  but  essentiel  de  la  méthode  de  l'auteur  est  de  con- 
stituer artihciellement  la  marne,  avec  des  éléments  miné- 
raux dosés  au  départ,  de  la  conduire  et  de  la  répandre  à 
l'état  d'alluvion  fertilisante,  par  le  seul  emploi  des  agents 
mécaniques  que  nos  torrents  et  nos  rivières  livrés  à  eux- 
mêmes  emploient  sous  nos  yeux. 

Analogue  à  certains  égards  à  l'irrigation,  le  marnage 
artificiel  s'en  distinguera  à  la  fois  par  l'économie  des 
moyens  et  la  durée  des  résultats. 

Appliquées  à  l'amélioration  des  grands  platéaulx  de 
sédiment  déposés  au  pied  de  nos  principales  montagnes, 
les  dérivations  marneuses  suivront  le  tracé  et  la  pente 
naturelle  des  lignes  de  faîte  qui  d'ordinaire  relient  ces 
plateaux  aux  centres  montagneux,  d'où  ils  sont  originaire- 
ment partis.  Comme  dans  le  projet  de  l'auteur  relatif  à  la 
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fertilisation  des  Landes,  ces  canaux  ne  présenteront  ni 
ouvrages  d'art,  ni  tunnels,  ni  vallées  à  franchir^  rien  autre 
chose  qu'une  rigole  de  petite  section,  ouverte  à  fleur  de 
sol ,  préservée  contre  les  érosions  par  un  enduit  peu  coû- 
teux. 

Un  mètre  cube  d'eau  par  seconde,  dérivé,  pendant  l'été, 
de  nos  rivières  appauvries ,  suffit  à  peine  à  entretenir  la 
fertilité  de  1000  hectares.  La  même  quantité  employée 
seulement  pendant  la  saison  pluvieuse ,  servira  à  reconsti- 
tuer annuellement  2000  hectares  de  terres  fertiles  à  raison 
de  500  mètres  cubes  de  limons  fertilisants  par  hectare.  En 
50  ans  le  canal  d'irrigation  n'aura  fait  qu'épuiser  le  soi 
restreint  sur  lequel  il  aura  été  amené  ;  le  canal  de  mar- 
nage  au  contraire  aura  fait  une  riche  province  d'une  plaine 
inculte  de  100  000  hectares. 

Le  canal  des  Landes  en  particulier  débitant  10  mètres 
par  seconde,  avec  une  dépense  première  de  12  millions 
au  plus,  suffirait  k  régénérer  annuellement  20  000 hectares, 
ferait  en  moins  d'un  demi-siècle  une  province  fertile  d'un 
désert  inculte  aujourd'hui.  L'extension  des  mêmes  pro- 
cédés sur  les  terrains  analogues,  triplant  la  production, 
facilitant  l'emploi  des  agents  industriels  impossible 
aujourd'hui,  produirait  en  somme  une  véritable  révolution 
économique  au  sujet  de  laquelle  le  chapitre  xii  (2*  partie) 
de  l'ouvrage  de  M.  Duponchel  contient  des  développe- 
ments qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 


S 


Des  différentes  méthodes  pour  utiliser  dans  ragriculture  les  eaux  des 
égouts  des  grandes  yilles  ;  résultats  obtenus  à  Paris  et  à  Londres  ; 
systèmes  en  expérimentation. 

Depuis  plusieurs  années,  il  est  question  de  consacrer  les 
eaux  des  égouts  de  Paris  à  l'agriculture,  c'est-à-dire  au 
lieu  de  rejeter  ces  eaux  dans  la  Seine,  comme  on  le  fait 
aujourd'hui,  de  les  recueillir  à  part  pour  les  soumettre  à 
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des  traitements  chimiques  simples,  ayant  pour  objet  d'en 
retirer  les  principes  fertilisants,  minéraux  et  organiques 
qu'elles  renferment.  Un  rapide  aperçu  des  essais  qui  ont 
été  faits  jusqu'à  ce  jour  dans  cette  direction,  et  des  résul- 
tats qui  ont  été  obtenus,  présentera  quelque  intérêt. 

Le  volume  des  eaux  des  égouts  de  Paris  est,  en  ce  mo- 
ment, de  100  000  mètres  cubes  par  jour.  Il  sera  bientôt 
de  200  000,  et  l'augmentation  toujours  croissante  de  l'éten- 
due de  la  ville  fait  prévoir  que,  dans  cinq  ou  six  ans,  il 
faudra  compter  sur  500  000  à  600  000  mètres  cubes  par 
jour.  Comment  parvenir  à  extraire  de  cette  masse  de  liqui- 
des les  principes  fertilisants  que  l'agriculture  peut  utiliser? 
On  peut  agir  de  trois  manières  :  l*'  jeter  les  eaux  des 
égouts  dans  la  Seine,  près  d'Asnières  ;  2»  élever  ces  eaux 
au  moyen  de  machines,  et  les  distribuer,  sans  autre  traite- 
ment, dans  les  champs  à  arroser  ;  3"^  extraire,  par  une  opé- 
ration chimique ,  les  principes  qui  peuvent  être  employés 
dans  l'agriculture  comme  engrais ,  et  rejeter  à  la  rivière 
les  eaux  ainsi  purifiées. 

Examinons  chacun  de  ces  trois  moyens. 

Perdre  dans  la  Seine,  comme  on  le  fait  depuis  longtemps, 
les  eaux  des  égouts,  est  une  méthode  qui,  si  elle  a  peu 
d'inconvénients  en  hiver  et  au  moment  des  fortes  crues, 
est  intolérable  en  été.  Les  eaux  des  égouts  vicient  l'eau  du 
fleuve,  font  périr  le  poisson  et  sont  la  cause  de  graves 
désagréments  pour  les  populations  riveraines.  Cet  état  de 
choses,  légué  par  le  passé,  existe  encore,  mais  il  devient 
très-pénible  pour  les  riverains  de  la  Seine,  depuis  l'accrois- 
sement de  la  capitale ,  et  il  ne  peut  être  toléré  qu'à  titre 
provisoire. 

Le  deuxième  moyen,  consistant  en  un  système  de  ma- 
chines élévatoiies  et  de  canaux,  par  lesquels  les  eaux  im- 
pures sont  transportées  sur  les  hauteurs  et  employées  à 
l'irrigation  des  prairies,  est  le  meilleur  quand  il  peut  être 
réalisé.  A  Edimbourg,  il  procure  au  sol  une  fertilité  ex- 
traordinaire. Cette  méthode  a  été  adoptée  par  la  ville  de 
Londres,  et  de  vaste   canaux  en  construction  sont  destinés 

XIII— 24 


370  l'année  scientifique. 

à  aller  sur  le  bord  de  la  mer,  rendre  fertiles  des  sables  sans 
valeur,  qui  seront  bientôt  transformés  en  champs  de  por- 
dnction  agricole ,  tout  en  fournissant,  dans  leur  parcours, 
des  eaux  d'irrigation  aux  cultures  qui  pourront  en  pi^o- 
fiter. 

Cette  même  méthode  a  été  essayée  en  France,  en  1867, 
et  elle  a  donné  de  fort  bons  résultats.  Avec  les  eaux  des 
égouts,  versées,  à  titre  d'engrais  liquide,  dans  des  cultures 
d'essai  établies  à  la  Villette,  on  a  obtenu  des  récoltes 
remarquables  par  leur  abondance.  A  Glichy,  les  mêmes 
expériences  ont  donné  les  mêmes  résultats  favorables. 
Ainsi  fertilisées,  des  cultures  de  maïs  ont  fourni  un  ren« 
dément  équivalant  à  11  000  kilogrammes  à  l'hectare;  on 
a  obtenu,  dans  les  champs  de  betterave,  jusqu'à  36  000 
kilogrammes  de  récolte  par  hectare.  On  vit  figurer^  à 
l'Exposition  universelle  de  1867,  de  monstrueux  potirons 
qui  provenaient  du  champ  d'expériences  de  Qliehy.  Le  jury 
chargé  de  la  dégustation  de  ces  produits  const'ata  que  leur 
volume  n'excluait  aucunement  la  qualité,  et  que  leur  sa** 
veur  ne  se  ressentait  en  rien  de  Tengrais  auquel  ils  devaient 
leur  développement.  Les  quantités  à*eau  vatindy  c'est-à- 
dire  d'eau  d^égout,  consacrées  à  cette  culture  n'avaient  pas 
dépassé  les  proportions  de  Tarrosage  que  pratique  habi- 
tuellement le  maraîcher  sur  le  terrain  préalablement  char- 
gé de  fumier. 

Les  expériences  faites  à  Glichy  vont  être  poursuivies 
dans  la  plaine  de  Gennevilliers,  sur  une  échelle  beaucoup 
plus  large,  et  dans  des  conditions  qui  hâteront,  sans  aucun 
doute,  la  solution  définitive  de  l'important  problème  au- 
quel elles  s'appliquent. 

Arrivons  au  troisième  système  pour  l'utilisation  des 
eaux  des  égouts,  et  qui  consiste  à  traiter  chimiquement 
oes  eaux,  pour  en  extraire  les  principes  fertilisants,  et  reJe-« 
ter  ensuite  à  la  rivière  les  eaux  ainsi  purifiées.  C'est  le 
système  recommandé  et  dirigé  avec  la  plus  grande  sollici- 
tude, depuis  plusieurs  années,  par  M.  Hervé  Mangon,  in- 
génieur d'un  rare  mérite,  professeur  à  l'École  centrale 
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dtts  arts  et  maoufactares  et  à  TÉoole  des  ponts  et  el^aust 
sëes. 

Ponr  clarifier  les  eaux  des  égouts,  on  reçoit  cps  eaux 
dans  de  vastes  bassins,  et  on  les  mélange  avec  du  sulfate 
d'alumine.  La  précipitation  des  matières  contenues  daa| 
ces  eaux  est  très-rapide  et  fournit,  par  mèlre  cube,  trois 
kilogrammes  environ  d'engrais  solide. 

L'eau  décantée,  dite  eau  blonde^  est  employée  à  Tirriga^ 
tion  des  terres,  £ur  lesquelles  elle  exerce  une  action  très- 
fertilisante.  Ce  liquide  contient,  en  effet,  de  minimes  quan» 
tités  de  matières  minérales  en  suspension,  un  peu  de 
matières  azotées  et  organiques  et  la  totalité  des  sels  alcalins 
que  renfermaient  les  eaux  impures. 

Le  dépôt  formé  dans  les  eaux  des  égouts  par  l'addition 
du  sulfate  d'alumine  contient  la  totalité  de  l'acide  pbos- 
phorique,  les  neuf  dixièmes  des  matières  azotées  et  orga- 
niques et  les  matières  minérales  dissoutes  ou  en  sospen*^ 
sion.  Il  constitue  un  excellent  engrais,  très-fertilisant  et 
que  l'on  transporte  facilement. 

Les  frais  de  l'opération  sont  des  plus  minimes,  si  l'on 
tient  compte  du  rendement  :  la  dépense  est  de  19  francs 
par  tonne  pour  le  précipité  et  de  5  centimes  par  mètre 
cube  de  liquide  dépouillé.  Eh  somme,  ce  procédé  d'épura* 
tion  représente  pne  dépense  de  2  centimes  p%r  mètre  cube 
d'eau  d'égout  traitée  chimiquement. 

Le  travail  industriel  a  été  organisé  en  plaçant  au  débo^« 
ché  de  l'égout  collecteur  une  machine  à  vapeur  de  la  force 
de  quatre  chevaux  et  upe  pompe  à  force  oentrifage  qui  re- 
foule chaque  jour  300  mètres  cubes  de  liquide  vers  le 
champ  d'essai,  dont  la  surfaco  est  d'un  hectare  et  demi. 
Les  bandes  du  champ  sont  livrées  aux  diverses  cultures, 
c'est-à-dire  à  la  production  de  fourrages  pour  la  nourriture 
des  animaux,  de  légumes  pour  la  Halle,  de  fleurs  pour  la 
parfumerie. 

C'est  dans  le  milieu  du  champ  que  l'on  effectue  le  mé- 
lange avec  le  sel  d'alumine,  qui  doit  amener  la  précipita- 
tion du  dépôt.  A  cet  effet,  cette  partie  du  champ  est  occu- 
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pée  ptr  deoz  iMams  de  10  mètres  de  laog  sur  10  mètres 
de  luge-  Les  liquides  nein  lienneiit  UHnbcr  dans  ees  bas- 
sins et  y  leçoÎTent  b  dissolnfion  du  sel  if  a2iuiiî]ie(200  gnin- 
mes  de  solfsle  d'alomine  par  mètre  cube  d'eaa).  Les  eaux 
pasiinf  très-lentement  dans  le  bassin,  déposent  en  route 
les  matières  précipitées  par  ralnmine,  et  sortait  à  l'état 
Seaux  hUmdn  par  des  tions  pereés  dans  nne  cUnaon  fil- 
trante en  planches  de  sapin. 

Dans  \t%  bassins,  la  déeoloratian  et  la  déoompositîon 
n'exigent  pas  dix  heores.  L'engrais,  qui  se  précipite  sur  le 
Ibnd^  se  dessèche  aisément  quand  on  l'étalé  en  l'air,  en 
couche  mince  de  dix  centimètres  environ. 

L'eau  blonde  employée  à  arroser  les  champs  d'expérience 
a  donné  d'excellents  résultats.  La  production  des  fourra- 
ges, des  légumes,  des  fleurs  a  parfaitement  réussi.  Le 
maïs,  les  betteraTes,  les  choux  sont  d'une  remarquable 
vigueur  de  verdure.  Les  pois,  les  haricots,  les  pommes  de 
terre  donnent  des  récoltes  abondantes  et  même  recherchées 
par  les  consommateurs  délicats. 

Ce  dernier  système  fournit  donc  une  solution  heureuse 
du  grand  problème'  de  l'utilisation  des  eaux  d'égout.  £n 
combinant  les  divers  moyens  éprouvés  par  l'expérience,  on 
arrivera  certainement  à  un  assainissement  complet  de  ces 
résidus  impiyrs  de  la  vie  de  nos  cités.  O9  obtiendra  une 
brillante  culture  maraîchère,  en  utilisant  un  engrais  pré- 
cieux perdu  jusqu'ici,  et  l'arrosage  abondant  des  campa- 
gnes voisines  par  nne  eau  fertilisante  et  sans  inconvénient 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique.  La  nouvelle  valeur 
sociale  ainsi  créée  est  tellement  importante,  qu'on  pourra, 
à  l'avenir,  considérer  les  villes  comme  des  fabriques  d'en- 
grais, en  supposant,  ce  qui  est  très-admissible,  que  le 
prix  de  vente  des  eaux  blondes  fertilisantes  couvre  la  dé- 
pense causée  par  la  préparation  de  ces  engrais  au  moyen 
des  eaux  d'égout. 

La  désinfection  des  eaux  d'égout  et  leur  utilisation,  qui 
occupent  les  industriels  français,  intéressent  vivement  aussi 
les  esprits  en  Angleterre  et  en  Prusse.  En  Prusse,  on  expé- 
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rimente,  en  ce  moment^  un  «ystème  qui  paraît  avoir  donné 
de  bons  résultats,  et  qui  repose  sur  l'emploi  de  la  magné- 
sie hydratée,  de  la  chaux  hydratée  et  du  coaltar ^  substance 
goudronneuse  dont  on  connaît  les  propriétés  antiseptiques. 
A  Grefeld,  ville  de  50  000  habitants,  des  bassins,  disposés 
de  manière  à  recueillir  chacun  un  maximum  de  400  000 
pieds  cubes  de  liquides  par  vingt-quatre  heures,  ont  été 
établis  dans  ce  but.  Au  pénitencier  de  Halle,  on  n'a  eu 
qu'à  se  louer  de  ce  système,  au  point  de  vue  de  la  santé 
des  détenus.  Dans  une  fabrique  de  sucre,  les  eaux  d'un 
puits,  infectées  depuis  sept  ans  par  des  infiltrations  prov^-< 
nant  de  l'usine,  ont  été  rendues  à  leur  pureté  première 
pai^  l'emploi,  dans  des  proportions  déterminées,  de  la  ma- 
gnésie, de  la  chaux  et  du  coaltar  comme  agents  de  désin* 
fection  et  de  précipitation. 


6 

La  mer  des  S&rgasses  considérée  comme  source  d'engrais. 

Une  idée  très-originale,  et  peut-être  très^féconde,  a  été 
communiquée  à  la  Société  d'agriculture  par  un  de  ses 
membres  correspondants^  M.  Jules  Laverrière. 

Tout  le  monde  a  vu  sur  les  cartes  de  l'océan  Atlantique, 
cet  immense  espace  marin,  situé  à  l'ouest  du  petit  archi- 
pel des  Açores,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  mer  des 
Sargasses,  mer  herbeuse,  mer  de  varechs,  etc.  Elle  occupe, 
suivant  de  Humboldt,  une  surface  égale  à  six  ou  sept  fois 
rétendue  de  l'Allemagne,  ce  qui  représente  une  super- 
ficie d'environ  370  millions  d'hectares.  Sur  cette  immen- 
se étendue,  la  mer  est  couverte  de  végétaux  flottants, 
d'algues  gigantesques  et  de  toute  cette  étrange  végétation 
qui  étonna  si  vivement  l'équipage  de  Christophe  Colomb, 
et  Christophe  Colomb  lui-même,  pendant  son  premier 
voyage  vers  le  nouveau  monde. 

M.  Jules  Laverrière  traversa,  en  revenant  d'Amérique 
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en  Europe,  ces  agglomération»  extraordinaires  de  vëgétaux 
flottaDts,  ces  prairies  mobiles^  comme  les  appelait  Oviedo, 
qui  s'étendent  vers  tous  les  points  de  Thorizon,  et  qui 
ondulent  sur  Jesvagues^  tour  i  tour  entraînées  et  ramenées 
sous  les  mêmes  latitudes  par  l'action  successive  du  gulf 
stream  et  des  vents  alises.  Pour  beaucoup  de  personnes, 
ce  spectacle  n'a  été  l'occasion  que  d'un  étonnement  on 
d'une  admiration  stériles.  £n  sa  qualité  d'agriculteur, 
M.  Laverrière  vit  les  choses  sous  un  autre  aspect.  li  se 
denianda  s'il  ne  serait  pas  possible  de  faire  tourner  au 
profit  de  l'agriculture  ces  énormes  et  inépuisables  accu- 
mulatioDs  de  matières  végétales. 

Jusc^u'ici^  en  présence  des  besoins  continuels  de  Àos 
cultures,  on  s'est  efforcé  d'titiliser  comme  engrais  toutes 
sortes  de  déchets  minéraux  ou  organiques;  on  a  demandiS 
à  la  terre  seule  tribut  de  sa  fertilisation.  M.  Laverrière 
a  pensé  que  l'on  pourrait  demander  les  mêmes  ressources 
à  la  mer,  c'est-à-dire  exploiter  comme  engrais  les  im- 
menses accumulations  végétales  de  la  mer  des  Sargasses. 
U  a  soumis  cette  question  à  une  étude  attentive  et  a 
recueilli  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  l'étendue 
et  la  nature  de  ces  gisements  végétaux^  enfin  sur  les 
moyens  d'en  tirer  parti. 

Des  explorations  récentes,  dues  à  M.  le  capitaibB  dB 
vaisseau  Leps,  ont  établi  que  ia  mer  des  Sargasses  est 
comprise  entre  les  17*  et  3^""  degrés  de  latitude  nord,  Bt 
entre  les  30®  et.  84*  degrés  de  longitude  à  l'ouest  du  ihéri- 
dien  de  Paris.  D'après  la  carte  dressée  par  cet  officier, 
les  herbes  semblent  former  dans  cette  mer  deux  massifs 
séparés  î  l'un  que  Ton  peut  appeler  le  massif  américain^ 
plus  éloigné  du  continent  européen^  couvre  l'espace  situé 
entre  tes  grandes  Antilles  et  Terre-Neuve;  l'autre,  qui 
est  relativement  très-rapproché  de  nous,  s^étend  à  l'ouest 
et  au-dessus  des  îles  du  cftp  Vert  ^ont  remont»!:  vêts  te 
nord  jusque  par  le  travers  des  Açor'ès. 

De  ces  deux  massifs,  l'américain  est  le  pins  étendu  ;  mais 
les  amas  de  substance  verte  qui  le  constituent  y  soht  plus 
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olairsemés*  Dans  le  mafisif  européen»  au  oontrairei  les 
i^lom^rations  sont  plus  densee^  plus  pressées  les  unes 
contre  les  autres»  Sur  une  surface  d'un  mètre  carré 
environ^  M.  Laverrière  a  pu  recueillir  une  couche  de 
varechs  entrelacés  de  15  centimètres  d'épaisseur,  et 
pesant  à  l'état  frais  6  kilogrammes  300  grammes»  En 
n'évaluant  qu'à  1  kilogramme  en  moyenne  par  mètre 
carré  i'eugrais  vert  qu'il  serait  possible  de  récolter  sur 
toute  l'étendue  du  massif  européen,  l'auteur  arrive  à  poeer 
les  chiffres  approximatifs  suivants  : 

Ce  massif  couvrant  une  surface  qui  peut  se  traduire, 
selon  M.  Laverrière,  par  1800  kilomètres  en  largeur  et 
2000  kilomètres  en  hauteur,  donne  par  couséquent  udb 
superficie  de  260  millions  d'hectares^  capable  de  fournir 
2600  000000  de  tonnes  d'engrais  maritime  vert.  En  ad- 
mettant les  doses  en  usage  dans  le  Eaet-Lothian)  en 
ÉcoHie^  de  vingt-cinq  quintaux  métriques  par  hectare»  le 
massif  européen  de  la  mer  des  Sargsfises  pourrait  livrer  k 
l'agrieulture  franç«ûse  une  quantité  de  matières  végétales 
capable  de  fumer  900  millions  d'hettaree^ 

L'efficacité  des  Tiupeehs  employés  comme  engrais^  eist 
aujourd'hui  démontrée.  Partout  ok  leur  application  a  été 
essayée^  les  produits  de  la  culture  se  sont  montrés  aboU-- 
dants,  et  la  terre  a  augmenté  de  valeur.  Mais  les  varechs 
de  la  mer  des  Sargasses  sont-ils^  se  demande  M.  Laver*^ 
rièrov.  aussi  riches  en  substances  fertilisantes  que  ceux 
qu'on  emploie  en  Angleterre  et  les  eôtes  de  Normandie  ? 
Les  analysebdéjài  effectuées  pat  M.  Gorinwinder  pisrsftettent 
de  le  supposer;  eeiles  qui  vont  être  entreprises  par 
MM.  Payen  et  Barrai  sur  les  édiantilloiks  remis  par 
Mk  Laverrière  ne  manqueront  point  d'éclairdi*  ce  point 
importaiàt. 

Quaat  aak  moyens  pratiques  de  tirer  parti  de  cette  nou<^ 
veile  source  d'engrais^  rien  n'empêcherait,  dit  M.  Laver*- 
rière,  que  les  nombreux  navires  qui  vont  pêcher  en  été  la 
menijô  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  se  raidissent  peadlant 
l'hiver  dans  les  parages  à  l'ouest  des  Açores,  poiur  y  re^» 
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cueillir  en  abondance  un  engrais  ne  coûtant  que  la  peine 
de  le  tranf^porter  à  peu  de  distance.  Les  îles  de  rarchipel 
des  Açores  seraient  les  entrepôts  naturels  des  varechs.  On 
sécherait  ces  plantes,  on  les  comprimerait,  ou  bien  on  les 
.  calcinerait,  pour  en  retirer  les  sels  minéraux. 

Telle  est  l'intéressante  idée  développée  par  M.  Laver- 
rière.  On  ne  peut  mettre  en  doute  que  ce  ne  soit  là  une 
inspiration  très-heurease  et  qui,  mise  en  pratique,  fourni- 
rait peut-être  à  notre  agriculture  des  ressources  ines- 
pérées. 


Utilisalion  des  cendres  de  houille. 

On  croit  généralement  dans  les  campagnes,  que  les  cen- 
dres de  houille  non-seulement  ne  peuvent  servir  à  fumer 
et  à  amender  les  tejres,  mais  qu'elles  les  rendent  infer- 
tiles. Aussi  voit-on,  de  toutes  parts,  des  cultivateurs  jeter 
ces  cendres  le  long  des  chemins,  ou  les  envoyer  anx  dé- 
charges publiques,  pour  s'en  débarrasser,  absolument 
comme  s'il  s'agissait  de  débris  sans  application  utile  pos- 
sible. La  quantité  de  cendres  de  houille  perdue  ainsi 
chaque  année  est  considérable,  et  cela  au  préjudice  de  l'a- 
griculture, qni  pourrait  s'en  procurer  beaucoup  autour  des 
usines,  où  elles  restent  sans  emploi,  et  sans  autres  frais  que 
la  peine  de  les  ramasser. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapporter,  à  ce  propos ,  une 
expérience  tentée  par  un  correspondant  dix  Joibrnal  de  VA* 
griculture.  Elle  consista  à  remplir,  à  l'automne,  trois  pots 
à  fleurs,  de  cendre  de  houille  pure,  sans  mélange  d'aucune 
sorte,  et  à  semer  dans  le  premier  pot  du  blé,  dans  le  deuxième 
de  l'avoine,  dans  le  troisième  des  graines  de  fraisier.  Ces 
pots  furent  alors  enterrés  dans,  une  plante-bande  de  jardin 
et  abandonnés  à  eux-mêmes. 

La  germination  s'accomplit  à  souhait  pendant  l'hiver, 
et,  au  mois]  de  mars  suivant,  les  plantes  avaient  la  plus 
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belle  apparence.  Au  mois  d'avril,  blé,  avoine  et  fraisiers 
étaient  dans  un  état  luxuriant  de  végétatio'a.  Pendant  tifute 
la  saison,  les  plantes  se  comportèrent  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante.  Le  blé  et  l'avoine  mûrirent  parfaite- 
ment ;  les  grains  étaient  gros,  luisants/très-nourris,  très- 
pesants.  La  paille  avait  atteint,  pour  le  blé,  1™,40  de 
hauteur,  et  pour  Tavoine  1™,10.  Quant  aux  fraisiers,  ils 
étaient  de  la  plus  belle  venue,  et  ils  continuèrent  de  vé- 
géter avec  force  jusqu'au  mois  d'octobre,  époque  à  laquelle 
il  devint  nécessaire  de  les  dépoter.  Mis  en  pleine  terre, 
ce  sont  aujourd'hui  les  plus  verts,  les  plus  robustes  de 
tout  le  semis. 

Ainsi,  sans  adjonction  aucune  de  terre  ni  d'engrais,  la 
cendre  de  houille  a  suffi  dans  cette  expérience  pour  ali- 
menter, jusqu'à  maturation,  du  blé  et  de  l'avoine,  et 
pour  nourrir  des  fraisiers  durant  une  année. 

Par  sa  nature,  la  cendre  de  houille  peut  opérer  la  divi- 
sion du  sol  et  être  très-utile  pour  combattre  la  ténacité  des 
terres  compactes',  elle  remplirait  donc  à  la  fois  le  rôle 
d'engrais  et  d'amendement.  C'est,  du  reste,  ce  qui  ressort 
non-seulement  de  l'expérience  qui  vient  d'être  décrite, 
mais  encore  de  l'analyse  qu'en  ont  faite  plusieurs  chimistes, 
entre  autres  Davy,  qui  a  trouvé  que  cette  cendre  contenait, 
à  doses  différentes  suivant  la  provenance  de  la  houille,  des 
sulfates  de  potasse,  de  chaux,  des  combinaisons  diverses 
d'acides  avec  des  terres,  du  carbonate  de  chaux,  de  l'argile 
et  de  la  silice. 
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Travaux  de  M.  Pasteur  sur  la  maladie  des  vers  à  soie.  —  Manière  de 
reconnaître  les  bonnes  graines.  —  Résultats  constatés  par  les  édu- 
cations précoces  faites  à  Sauve,  avec  les  graines  choisies  par  M.  Pas- 
teur. —  La  maladie  des  corpuscules  et  la  maladie  des  morts-flats,  — 
Résultats  définitifs. 

U  nous  paraît  utile  d'appeler  l'attention  sur  les  résultats 
encourageants  obtenus  en  1868  par  M.  Pasteur  dans  l'ap- 
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plication  pratique  et  industrielle  de  ses  idées  sur  la  nature 
de  %,  maladie  des  vers  à  soie.  Ces  résultats,  qui  font  beau^ 
coup  espérer  pour  l'avenir^  ont  été  consignés  dans  diverseâ 
communioations  adressées  en  1868,  par  rauteur»  à  rAca*- 
demie  des  sciencei^. 

Pour  comprendre  ce  qui  va  suivre,  il  faut  connaître  le 
système  scientifique  établi  par  M.  Pasteur  quant  à  la  ma* 
lâdie  des  vers  à  soie  et  aux,  préceptes  pratiques  qu'il  eA 
déduit.  M»  Pasteur  attribue  Finfiection  morbide  qui  a 
oecafiionné  depuis  vingt  ans  tant  de  désastres  dans  les  piBiys 
séricieolesS  à  certains  produits  parasites  qui  se  dévelop^ 
peut  au  sein  des  vers  à  soie,  et  qui  ont  été  désignés  sotM 
le  nom  de  corpuscules  par  les  premiers  observateurs  qui 
en  firent  )a  découverte  ^  c'est-à-dire  par  M»  Guéria-Mé« 
neville  en  France^  et  M.  Gornaliaen  Italie. 

L'existence  de  ces  corpuscules  dans  le  sang  du  papillon 
est,  selon  M*  Pasteur,  FiniUce  certain  de  la  maladie  qui 
doit  frapper  ses  descendants.  Il  suffît  donc  de  rechercher 
dans  le  sang  du  ver  à  soie  T  existence  ou  Tabsence  de  «es 
corpuscules  pour  savoir  d'avance  que  la  graine  provenant 
de  ce  papillon  sera  infectée  ou  saine.  Or  il  n'est  rien  de 
plus  facile  que  de  constater  la  présence  des  corpuscuteSb 
Il  suffît  de  soumettre  k  r«xamen  microscopique  le  sang  du 
ver  à  sioie  pris  dans  les  ailes,  ou  même  la  graine  délayée 
dans  un  peu  d'eau  et  écrasée,  pour  s'assurer  de  la  pré- 
sêliee  de  ces  produits  parasites.  Cet  examen  microscopique 

1 .  Les  chiffres  suivants,  extraits  de  documents  officiels ,  présentent 
le  triste  tableau  de  la  décadence  de  la  séricicultU4:e  française  depuis 
quinze  ans  : 

PRODUCTION  DES  COCONS  DE  SOIE 


kilogr. 

kilogr. 

18Ô3 

. .   26  000  000 

1860 

8  000  000 

1S64 

..   21500  000 

1861 

5  80Ô  ÔOO 

1855 

. .   19  800  000 

1862 

.  5  800  000 

1856 

7  500  000 

1863 

G  5ÔÔ  ÔOO 

1857 

7  500  000 

1864 

6  000  000 

1«58 

9  006  000 

1865 

4oeô{fèo 

lotf9«  •  •  •  • 
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n'exige  que  quelques  minutes.  Un  enfant  même  peut  y 
procéder,  car  M.  Pasteur  parle  d'un  enfant  de  hidt  AnS) 
auquel  il  avait  confie  le  soin  de  le  seconder  dans  les  obser«> 
valions  de  ce  genre,  et  qui  s'acquittait  à  merveille  de  sa 
fonction  d'explorateur» 

Ainsi,  soumettre  à  l'examen  microscopique  le  sang  des 
vers  ayant  fourni  la  graine  destinée  au  grainagid^  pour 
s'assurer  s'ils  sont  oa  non  corpusculeux,  rejeter  et  même 
détruire  les  graines  fournies  par  les  individus  corpuseu* 
leux,  et  réserver^  au  contraire^  pour  la  reproduction  celles 
qui  proviennent  d'individus  exempts  de  corpuscules,  telle 
est  la  règle  pratique  posée  par  M.  Pasteur,  et  dont  il  rè-* 
commande^de  toutes  ses  forces  l'application  aux  agriculteurs. 

C'est  sur  les  lieux  mêmes  de  la  production  séricicole, 
c'est-à-dire  au  cœur  des  CévenneS|  à  Sauve,  à  Alais,  etc., 
que  M.  Pasteur  a  procédé  à  ses  études.  Il  ne  s'«0t  pas 
borné  à  des  conseils  théoriques;  il  a  suivi  lui-même  les' 
éducations, grandes  et  petites;  il  a  vécu  dans  les  chambrées 
et  procédé,  de  son  côté,  à  des  éducations,  afin  de  pouvoir 
transporter  immédiatement  dans  la  pratique  le  fruit  de  ses 
observations  scientifiques. 

ï)ans  une  lettre  adressiée  par  lui  le  3  avril  1868  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  M.  Pasteur  commence  par  rappeler 
la  situation  vraiment  déplorable^  daas  laquelle  se  troure  le 
sériciculteur  des  Cévennes,  qui,  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles ,  veut  préparer  des  graines  pour  une  chambrée.  A 
la  fin  d'une  campagne ,  on  prend  les  papillons  issus  de 
graines  qui  ont  réussi,  et  on  recueille  ces  graines^  pour 
servir  aux  chambrées  de  la  saison  suivante.  Mais  il  arrive 
neuf  fois  sur  dix,  —  d'autres  disent  dix  fois  sur  dix,  c'est- 
à-dire  toujours  ^—  que  la  graine  est  détestable^  et  que, 
tout  en  provenant  d'une  chambrée  de  race  de  pays  ayant 
parfaitement  réussi,  elle  ne  fournit  aucune  récolte.  C'est 
ainsi  que  s'est  répandue  l'opinion^  unaninie  dans  les  Cé- 
vennes, qu'une  infection  générale  règne  dans  tous  les 
grands  centres  d'éducation  des  ver«  à  soie^  et  qu'une  sorte 
de  choléra  sévit  sur  ces  insectes. 
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Pour  Be  procurer  de  la  graine  non  infectée,  on  est  con- 
traint de  recourir  aux  pays  étrangers,  dans  lesquels,  à  ce 
que  l'on  croit  du  moins,  la  maladie  n'a  pas  encore  pénétré. 
'Mais  aucune  garantie  n'est  jamais  assurée  sous  ce  rap- 
port, et  la  situation  des  éducateurs  est  toujours  désas- 
treuse. Voici,  en  effet,  comment  les  choses  se  passent. 
Des  individus,  plus  ou  moins  habiles  dans  la  connaissance 
et  l'éducation  des  vers  à  soie,  se  rendent  dans  toutes  les 
parties  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  du  Portugal  et  même  de 
l'Orient,  qui  sont  réputées  exemptes  de  l'infection.  Là  ils 
visitent  les  chambrées,  en  achètent  les  produits,  qu'ils 
viennent  ensuite  vendre  dans  les  départements  séricicoles 
français ,  sans  pouvoir  toutefois  offrir  la  moindre  garantie 
de  la  qualité  de  leur  marchandise.  Quelques-unes  de  ces 
graines  réussissent,  mais  le  plus  grand  nombre  échoue. 

Cette  situation,  aggravée  par  toutes  sortes  de  fraudes, 
est  intolérable.  Gomment  y  remédier?  Il  faudrait  revenir 
au  grainage  indigène,  et  créer,  entre  le  commerçant  et  le 
propriétaire,  des  garanties  de  la  valeur  de  la  graine.  Mais 
comment  y  parvenir,  puisque  neuf  fois  sur  dix  au  moins, 
le  grainage  sur  place  des  plus  belles  chambrées  des  races 
jaune  et  blanche  conduit,  Tannée  suivante,  à  une  ruine 
certaine  ? 

C'est  dans  ces  conditions  que  M.  Pasteur  a  proposé  de 
suivre,  pour  le  grainage,  la  méthode  consistant  à  écarter 
tout  ver  corpusculeux,  et  qu'il  a  proclamé  ce  principe  qu'il 
existe  partout,  même  dans  les  lieux  les  plus  éprouvés,  des 
chambrées  excellentes  pour  la  reproduction.  Déjà  l'année 
dernière  M.  Pasteur,  ayant  fait  élever  des  graines  pro- 
venant de  cocons  de  pays  et  exemptes  d'individus  corpus- 
culeux,  avait  vu  réussir  cette  chambrée;  et  des  essais  pré- 
coces faits  en  1868  à  Saint-Hippolyte  et  à  Granges,  avec  les 
produits  de  cette  éducation,  ont  prouvé  que  la  graine  en 
était  excellente  pour  la  reproduction. 

Une  seconde  lettre  adressée  le  13  avril  à  l'Académie  par 
M.  Pasteur,  renferme  un  autre  exemple  d'une  réussite  sem- 
blable, et  qui  acquiert  une  force  de  démonstration  toute 
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particulière  par  Popposition  remarquable  de  l'échec  obtenu 
dans  des  conditions  diamétralement  contraires.  Voici  le  fait 
dont  il  s'agit. 

Au  mois  de  juin  1867,  deux  éducateurs  d'Alais,  Mme  Mey- 
nadier  et  M.  Mazel,  vinrent  consulter  M.  Pasteur  sur 
la  possibilité  de  faire  grainer  utilement  leurs  chambrées, 
qui  toutes  deux  avaient  très-bien  réussi  et  proverment 
d'aiUeurs  exactement  de  la  même  graine^  livrée  par  un  em- 
ployé du  chemin  de  fer,  demeurant  à  Montpellier,  M.  Pou- 
jol.  Après  avoir  fait  l'examen  au  microscope  de  soixante- 
douze  cocons  de  M.  Mazel  et  d'un  nombre  à  peu  près  égal 
de  ceux  de  Mme  Meynadier,  M.  Pasteur  reconnut  dans 
les  derniers  la  présence  de  corpuscules,  tandis  que  les  co- 
cons de  M.  Mazel  en  étaient  exempts.  Il  engagea  donc 
M.  Mazel  à  livrer  sa  chambrée  au  grainage,  et  Mme  Mey- 
nadier à  rejeter  les  siennes.  Il  pria  seulement  cette  der- 
nière de  conserver  une  livre  de  cocons  pour  graine,  afin 
que  l'on  pût  contrôler  en  1868  le  jugement  ainsi  porté. 

De  son  côté,  M.  Pasteur  fit  un  peu  de  graine  avec  quel- 
ques couples  de  papillons  issus  de  l'une  et  de  l'autre  de 
ces  chambrées. 

Or,  la  graine  de  M.  Mazel  a  fourni  96  cocons  pour  100 
vers,  comptés  au  premier  repos  de  la  première  mue,  et 
les  épreuves  correspondantes  de  la  graine  de  Mme  Mey- 
nadier n'ont  pas  donné  un  seul  cocon  I 

Ainsi,  dans  le. département  du  Gard,  le  plus  frappé  de- 
puis vingt  ans  par  la  terrible  maladie,  et  conséquemment 
dans  toutes  les  contrées  où  l'on  élève  le  ver  à  soie ,  il 
existe  des  chambrées  bonnes  pour  la  reproduction  et  pro- 
pres à  ramener  le  grainage  indigène  dans  des  conditions 
de  garantie  et  de  succès.  L'inspection  microscopique  du 
sang  de  ver  à  soie  permet  de  découvrir  les  bonnes  cham- 
brées. 

M.  Pasteur  déclare  donc  que  le  salut  des  éducateurs  est 
entre  leurs  mains.  Il  les  engage  à  imiter  un  propriétaire 
éclairé  des  Basses-Alpes,  M.  Raibaud-l'Ange,  directeur  de 
la.  ferme-école  de  Paillerols,  qui  a  fait,  en  1867,  en  pre- 
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nant  ses  indications  pour  base,  plusieurs  milliers  d'onces 
de  graines.  Après  avoir  surveillé  avec  soin  soixante-dix-huit 
chambrées,  de  la  quatrième  mue  à  la  montée,  afin  de  s'as- 
surer de  la  vigueur  des  vers  et  de  l'absence  de  la  maladie 
des  morts-flaUy  M.  Raibaud-l'Ange  a  examiné  au  micro- 
scope les  chrysalides  et  les  papillons  de  toutes  ces  cham- 
brées. Ce  double  examen  lui  a  permis  d'en  reconnaître 
dix-sept  comme  bonnes.  Il  a  fait  étouffer  les  autres.  Or, 
quatre  sortes  de  graines  fournies  par  quatre  de  ces  dix-sept 
chambrées,  choisies  au  hasard  parmi  ces  dernières,  vien- 
nent d'être  essayées  dans  des  éducations  précoces  faites  à 
Ganges  et  Saint-Hippolyte,  et  ces  quatre  essais  ont  donné 
les  meilleurs  résultats. 

M.  Raibaud-rAnge  a  adressé  à  M.  Pasteur  la  liste  de 
tous  les  propriétaires  auxquels  il  a  livré  les  graines  de  ces 
dix-sept  chambrées:  seize  dans  le  Gard,  dix  dans  l'Isère, 
trois  dans  l'Ardèche,  trois  dans  la  Drôme,  un  dans  l'Hé- 
rault, trois  dans  les  Bouches-du-Rhône,  huit  dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse,  sept  dans  le  Yar,  deux  dans  les 
Alpes-Maritimes,  quinze  dans  les  Hautes- Alpes ,  trente 
dans  les  Basses- Alpes,  un  dans  la  Savoie.  Plusieurs  de  ces 
personnes  ont  acheté  une  assez  grande  quantité  des  grai- 
nes dont  il  s'agit,  pour  pouvoir  en  distribuer.  Enfin,  cent 
douze  éducateurs  des  Hautes  et  Basses-Alpes  vont  faire  au- 
tant d'éducations  d'une  demi-once,  d'une  onôe  et  de  deux 
onces  de  ces  mêmes  graines,  qui  seront  destinées  au  grai- 
nage  de  M.  Raimbaud-rAngeenl868.  Il  sortira  peut-être 
de  ces  nouvelles  chambrées  200  à  300  kilogrammes  de 
graine  de  bonne  qualité.  C'est  presque  le  cinquième  de  ce 
qu'il  faut  à  la  France  entière. 

On  peut  juger  par  là  de  ce  que  peut  accomplir  l'initia- 
tive individuelle  quand  elle  prend  pour  guides  les  résultats 
établis  par  l'expérience,  au  lieu  de  s'abandonner  à  de  va- 
gues dissertations  ou  de  se  confier  à  de  prétendus  remèdes 
dont  l'efBcacité  n'a  d'autre  appui  que  les  idées  préconçues 
de  leurs  auteurs. 

M.  Pasteur  cite  deux  autres  réussites  de  graines  prove- 
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nant  de  papillons  qu'il  avait  reconnus  au  microscope  com- 
me exempts  de  corpuscules.  Il  s'agit,  dans  le  premier  cas, 
de  la  graine  Guchens,  de  Perpigrian  ;  élevée  à  la  serre  de 
Ganges,  cette  graine  a  fourni  95  cocons  pour  100  verQ, 
compté?  au  premier  repos  de  I4  première  mue, 

Le  deuxième  succès  est  plus  remarquable  encore.  U^ 
graineur  de  Saint-Bauzille-de-Putois,  M.  Roux,  adressa, 
le  16  juillet  1867,  à  M.  Pasteur  une  ce^taine  de  papillons 
d'un  de  ces  grainages  provenant  de  beaux  cocons  blancs  de 
pa,ys.  Aucun  de  ces  papillons  n'était  çorpusculeux.  M.  Pas- 
teur s'empressa  de  signaler  ce  fait  à.M.  le  cointe  de  Rqdez^ 
directeur  des  essais  précoces  de  Ganges,  qui  b^^bite  Saint- 
Bauzille,  en  le  priant  de  faire  acheter  la  graine  Roux  pouy 
la  distribuer  parmi  les  membres  du  comice  agricole  de 
Ganges.  Or  cette  graine,  éprouvée  par  M.  de  Rodez  aux 
derniers  essais  précoces,  a  fourni  100  cocons  pour  lOQ 
vers. 

Dans  sa  lettre  à  l'Académie,  M.  Pasteur  parle  des  résul- 
tats d'éducation  précoces  de  races  de  graines  indigènes  pro- 
venant de  papillons  choisis  par  ses  soins^  et  élevés  dans  la 
commune  de  Sauve,  sous  la  surveillance  de  MM.  Dell  être 
et  Conduzorgues,  pour  s'assurer  de  la  possibilité  de  la  re- 
production de  ces  graines,  et  surtout  pour  soumettre  sou 
système  à  une  expérience  publique.  Le  grainage  de  la  cb^m-^ 
brée  de  Sauve  s'est  accompli  dans  les  meilleures  condition» 
et  la  graine  qui  en  est  résultée  a  été  distribuée  parles  soins 
du  comice  agricole  du  Vigan ,  entre  deux  cent  cinquante 
éducateurs.  M.  Pasteur  croit  pouvoir  affirmer,  dans  les 
termes  les  plus  abi^lus,  la  réussite  de  toutes  ces  éduca-- 
tions,  destinées  à  servir  de  critérium  pratique  à  son  sys»- 
tème. 

En  m'appuyant,  dit-il,  sur  les  résultats  de  mes  recherches 
antérieures,  je  dois  regarder  comme  démontré  qu'aucune  des 
deux  cent  cinquante  éducations  faites  avec  la  graine  de  la 
chambrée  de  Sauve  ne  pourra  périr  de  la  maladie  des  corpus- 
cules. Je  l'affirme  d*une  manière  absolue,  et  je  tiens  à  Taffir- 
mer  à  la  veille  des  éducations,  afin  de  mieux  montrer  aux  édu- 
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cateurs  qui  en  seront  juges,  toute  la  rigueur  des  principes  que 
je  crois  déjà  avoir  établis  péremptoirement. 

Sans  attendre  ces  deux  cent  cinquante  éducations,  dont 
les  résultats  ne  pouvaient  être  connus  qu'à  la  fin  de  la  cam- 
pagne,  on  procéda  à  des  essais  anticipés,  dans  quelques 
établissements,  tels  que  ceux  de  Saint-Hippolyte  et  de 
Ganges,  dirigés  par  MM.  Jeanjean  et  Durand  et  par  le 
comte  de  Rodez.  Or,  dans  chacune  de  ces  éducations,  tout 
marcha  à  souhait.  Cent  vers,  comptés  après  la  première 
mue,  donnèrent,  à  Saint-Hippolyte,  95  cocons  et  pas  un 
ver  n'a  péri. 

M.  Pasteur  est,  comme  on  le  voit,  très-affirmatif,  très- 
absolu,  en  ce  qui  concerne  la  maladie  des  corpuscules.  Il 
est  beaucoup  moins  explicite  en  ce  qui  conoeme  une  mala- 
die, encore  peu  connue,  les  morts-flats,  qui  attaque  le  ver  k 
une  période  plus  avancée  de  sa  vie,  c'est-à-dire  entre  la 
quatrième  mue  et  la  montée. 

Je  suis  maître,  dit  M.  Pasteur,  de  la  maladie  des  corpus- 
cules, que  Ton  considérait,  avant  moi,  comme  la  maladie  uni- 
que dont  souffre  aujourd'hui  la  sériciculture.  Je  puis  la  donner 
et  la  prévenir  à  volonté.  Le  problème  sera  donc  résolu  le  jour 
où  je  n'aurai  plus  à  appréhender  pour  mes  graines  la  maladie 
des  morts-flats^  car  il  me  sera  alors  démontré  qu'il  est  possible 
de  faire  de  la  graine  irréprochable  par  un  moyen  pratique- 
ment industriel. 

M.  Pasteur  ne  dissimule  point  ses  craintes  au  sujet  de 
cette  maladie  incidente,  sur  laquelle  il  ne  s'exprime  encore 
qu'avec  beaucoup  de  réserve.  Ce  qui  peut  lui  faire  concevoir 
quelques  espérances  sous  ce  rapport,  ce  sont  les  résultats 
des  essais  précoces  qui  viennent  d'être  tentés  à  Sauve,  com- 
me nous  l'avons  dit,  pour  éprouver  la  qualité,  des  graines  . 
préparées  en  1867  d'après  ses  indications.  Ces  éducations 
précoces  ont  montré  que  les  produits  des  graines  dont  il 
s'agit  sont  exempts  de  toute  maladie,  et  par  conséquent  de 
la  maladie  des  morts-flats  aussi  bien  que  de  celle  des  cor- 
puscules. Il  ne  reste  donc  plus  que  la  faible  incertitude 
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correspondant  à  la  différence  possible,  mais  peu  probable, 
entre  les  résultats  d'une  petite  et  ceux  d'une  grande  édu- 
cation portant  sur  une  même  graine.  Les  éducations  indus- 
trielles auxquelles  on  procédera  au  mois  de  mai,  éclairci- 
ront  ce  dernier  doute. 

Tels  sont  les  faits  consignés  dans  les  communications 
adressées,  en  avril  1868,  par  M.  Pasteur  à  TAcadémie  des 
sciences. 

L'expérience  a  prononcé,  d'une  manière  éclatante,  en 
faveur  des  procédés  de  ce  chimiste.  Les  graines  choisies 
par  lui,  d'après  l'inspection  microscopique,  ont  échappé  à 
la  maladie;  au  contraire,  les  éleveurs  qui  ont  voulu  suivre 
leurs  pratiques  anciennes,  sans  tenir  compte  des  conseils 
de  la  science,  ont  été  victimes  de  véritables  désastres. 
M.  Mares,  de  Montpellier,  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences,  écrit  de  cette  ville  que,  s'étant  conformé  au 
précepte  de  la  doctrine  microscopique,  il  a  obtenu  des  ré- 
sultats magnifiques  en  cocons.  D'un  autre  côté,  M.  Pier- 
rugues,  maire  de  Gallas  (Var),  raconte,  dans  une  lettre 
datée  du  14  juin,  à  la  fin  de  la  campagne  séricicole,  que 
ceux  qui  ont  voulu  se  placer  en  dehors  des  conditions  re- 
commandées par  M.  Pasteur,  ont  perdu  leur  récolte  en- 
tière. 

M.  Pasteur  avait  prévenu  les  éducateurs  du  Yar,  à  la 
suite  de  l'examen  de  certaines  graines,  que  ces  graines  ne 
donneraient  que  des  résultats  déplorables.  Les  propriétai- 
res ayant  persisté,  malgré  cet  avis,  à  les  employer,  ont 
éprouvé  la  plus  triste  déconvenue. 

Les  éducations  faites  avec  ces  deux  sortes  de  graines ,  écrit 
M.  Pierrugues  à  M.  Pasteur,  ont  complètement  échoué  ;  à 
peine  si  quelques-unes,  réputées  les  mieux  réussies,  ont  donné 
de  2  à  6  kilogrammes  de  cocons  par  2&  grammes  de  graines. 
Que  dire  des  autres,  sinon  constater  des  résultats  véritable- 
ment navrants?  Au  moment  où  je  trace  ces  lignes,  je  reçois  la 
visite  d'un  éducateur  désolé,  qui,  m'exhibant  un  cocon  uniquey 
m'affirme  que  c'est  là  le  produit  tout  entier  d'une  éducation 
de  25  grammes  de  la  graine  n®  2. 

J'ai,  de  mon  côté,  me  conformant  à  vos  intentions,  fait  pro- 
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efàer  seus  mei  yf'ux  à  IMdueation  de  4  gammes  de  la  gramé 
n'  1,  que  je  croyais  exeeUente,  avant  Pexamen  que  voua  avivs 
fait;  ni  le  ehoix  du  local;  ni  la  quantité  da  la  feuille,  ai  Ifia 
soins  les  plus  minutieux  q^on^  pu  uq  seul  instant  arrêter  lesî 
progrès  du  mal,  dont  les  symptômes  ont  apparu  dès  la  pre- 
mière mue.  Aujourd'hui,  au  moment  de  la  montée  en  bruyères, 
je  conserve  à  j)eine  une  demi-cîale  devers,  ne  devant  pas  don- 
ner plus  d'un  demi-kilogramme  de  cocons. 

Ainsi  donc,  vos  appréciations  sur  les  qualités  pathogéniques 
des  graines  n»  1  et  n»  2,  aprè^  Texamen  microscopique  du 
mois  d'avril,  ont  reçu  dans  cette  commune  la  consécration  ri- 
goureuse des  faits.  Et,  s'il  ne  vous  a  pas  été  donné  d'épargner 
à  nos  éducateurs,  pour  l'année  1868,  des  mécomptes  que  vous 
aviez  prévus  d'avance,  votre  lettre  du  24  avril  aura  eu  ce  ré- 
sultat inappréciable  de  démontrer  aux  incrédules  que  la  science, 
encore  impuissante  aujourd'hui  à  guérir  le  mal  quand  il  est 
déclaré,  peut  du  moins  le  prévenir  en  faisant  connaître  les 
conditions  dans  lesquelles  il  se  développe.  Et,  par  suite,  j'aime 
à  penser  que  dès  cette  année  on  qe  procédera  dans  notre  dé- 
partement à  aucun  grainage  sans  avoir  préalablement  soumis 
à  l'examen  microscopique  les  papillons  destinés  à  la  repro- 
duction. 

M.  Pasteur  a  établi  lui-TPêipe  dans  le  Yar  de  grandes 
éducations  avec  des  graines  dont  il  avait  eonst£^té  H  puretd 
à  Texanaen  microcopique,  et  il  parait  que  le  résultat  dQ  c§$( 
éducatip^s  90  laiase  rieu  à  désirer. 
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^  conservation  des  vins  au  moyen  du  chauffage.  — Application  indus- 
trielle de  ce  procédé.  ^  Appareil  employé  à  Orléans  pour  le  chauf- 
fage des  vins.  -^  Rapport  d'une  commission  du  ministère  de  là 
marine  sur  les  sérieux  résultats  de  cette  méthode. 

Dans  ses  Études  s\ir  le  vtn,  M,  Pasteur  a  démontré  que 
rapplication  de  la  chaleur  est  un  excelleQt  moyen  d^  pré- 
serrer  les  vins  des  altérations  de  tout  ge^ra  aus^quellos  c^ 
liquide  est  exposé.  Selon  M.  Pasteur,  diffëreatea  vëgétan 
lions  microscopiques,  et  surtout  des  xnyeodermes^  qui  se 
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diveloppeat  dans  les  vins  conservés  quelque  temps,  sont  le; 
cause  unique  de  racétidcation,  du  filage^  de  Vamer^  etc. 
M.  Pa'^teur  a  reconnu,  en  même  temps,  que  les  diiïérentes 
végétations  qui  se  développent  et  qui  persistent  dans  le9 
vins,  sont  détruites  par  u  te  température  de  55  degrés  en- 
viron. De  ce  fait  scientifique  résultait  un  procédé  pratique 
de  préservation.  Puisque  la  chaleur  suffit  à  détruire  le^ 
organûmes  vivants  qui  sont  la  cause  de  l'altération  des 
vins,  le  calorique,  en  détruisant  ces  végétations,  doit  assu- 
rer là  parfaite  conservation  ultérieure  de  ce  liquide.    . 

L'expérience  n'a  pas  tardé  à  démontrer  l'exactitude  de 
cette  prévision.  En  chaufiant  au  bain-marie  des  bouteilles 
bouchées  et  pleines  de  vin,  de  manière  à  les  porter  et  à  les 
^laintenir  pendant  quelques  insiants  à  la  température  de 
60  degrés  environ,  on  a  amélioré  les  qualités  de  ces  vins^ 
et  Ton  s'est  assuré  qu'ils  demeuraient  ensuite  à  Tabri  de 
tonte  altération.  En  1866,  M.  Pasteur  dans  ses  EiucUf 
sur  le  vin^  M.  Vergnette-Lamolte  dans  une  communica- 
tion adressée  pendant  la  même  année  à  TAcsdémie  des 
sciences,  ont  indiqué  le  prooédé  très-simple  qui  permet 
d'appliquer  la  chaleur  comme  agent  de  préservation  auv 
vins  en  bouteille.  Il  suffit  de  ficeler  le  bouchon  et  de  pla^ 
cer  la  bouteille  dans  Feau  bouillante,  comme  on  le  fait 
dans  le  procédé  Appert,  pour  la  conservation  des  ali* 
ments. 

Ge  procédé  de  conservation  des  vins  n'avait  pas  encore 
subi  le  contrôle  de  l'application  à  l'industrie  sur  une 
grande  échelle,  et  Ton  se  demandait  s'il  do  lUerait  des  ré- 
sultats avantagem^  employé  sur  des  masses  de  vin.  La  eo^- 
lution  de  cette  question  intéressait  ^w,  plus  haut  degré  l'ia- 
dustrie  viticole. 

Or,  M,  Pasteur  annonce,  dans  un  intéressant  travail 
q^'il  a  fait  paraître  eu  1868  %  que  ca  problème  a  été  ré* 


1.  Études  sur  le  vinaigre j  ta  fabrication^  ses  maladies,  moyens  de  les 
prévenir;  n&uwlle»  observations  sur  la  conserroHon  des  tins  par  lu 
cM^ur,  tuTQGl^ttre  in-^)  Q^ez  Gauttiisr-^Yillars.  Parii,  186S. 
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noln  indastriellement  de  plusieurs  manières  différentes, 
à  Béziers,  par  MM.  Giret  et  Vinas,  qui  ont  d^jk  chauffé 
10  000  à  15  000  hectolitres  de  vins  du  Midi;  à  Narbonne, 
par  M.  Raynal,  dont  les  appareils  ont  déjà  servi  à  chauffer 
plusieurs  milliers  d'hectolitres^  et  par  d*autres  négociants 
de  France,  d'Espagne,  d'Autriche  et  même  des  États- 
Unis. 

Un  négociant  en  vins  d'Orléans,  M.  Louis  Rossignol,  a 
fait  l'application  de  cette  méthode  pour  la  conservation 
tant  des  vins  que  des  vinaigres.  L'appareil  qu'il  a  fait  con- 
struire pour  le  chauffage  en  grand  des  vins  et  des  vinaigres 
a  paru  à  M.  Pasteur  extrêmement  commode  et  avantageux. 
M.  Rossignol  n  a  point  fait  mystère  de  son  appareil,  il  ne 
Ta  pas  fait  breveter,  et  M.  Pasteur,  dans  le  travail  qui 
nous  occupe,  en  donne  une  description  détaillée,  en  invi- 
tant les  propriétaires  et  négociants  que  cette  question  inté- 
resse, à  en  faire  construire  de  semblables. 

Voici  la  disposition  de  cet  appareil  :  M.  Rossignol  en- 
ferme le  vin  qu'il  s'agit  de  chauffer  dans  un  tonneau  ordi- 
naire dont  on  a  enlevé  un  des  fonds,  lequel  est  remplacé 
par  une  chaudière  en  cuivre  pleine  d'eau,  posée  elle-même 
sur  un  fourneau  en  maçonnerie.  L'eau  n'est  jamais  portée 
a  l'ébullition,  ni  remplacée;  c'est  toujours  la  même  qui 
sert.  Seulement  la  chaudière  se  termine  par  un  tube  verti- 
cal qui  traverse  la  masse  de  vin  pour  s'ouvrir  au  dehors^ 
et  qui  permet  à  la  vapeur  de  se  dégager  sans  provoquer 
d'explosion. 

M.  Rossignol  a  employé  une  disposition  mécanique  très- 
efficace  pour  rendre  bien  exacte  l'application  du  bas  du 
tonneau  plein  de  vin  sur  le  haut  de  la  chaudière  qui  rem- 
place le  fond  du  tonneau.  tJn  double  anneau  de  cuivre  et 
de  caoutchouc,  sur  lequel  vient  reposer  la  tranche  du  ton- 
neau, donne  une  occlusion  parfaite  et  empêche  toute  fuite 
de  liquide.  M.  Rossignol  emploie  aussi  un  foyer  tournant 
sur  lequel  M*  Pasteur  ne  donne  pas  assez  d'explications, 
tout  en  louant  beaucoup  cette  disposition  particulière. 

Un  robinet  placé  à  la  partie  inférieure  du  tonuean  per«* 
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met  de  retirer  le  vin  chaud  et  d'en  remplir  les  fûts.  A  cet 
effet,  un  tube  de  caoutchouc  est  adapté  au  robinet.  Dès 
que  le  tonneau  est  vide,  on  le  remplit  de  nouveau  afin  de 
profiter  de  la  chaleur  acquise  par  le  foyer  et  par  l'eau  de 
la  chaudière  dans  l'opération  précédente.  Quand  on  doit 
suspendre  le  chauffage  pendant  quelque  temps,  il  est  bon 
de  laisser  l'appareil  rempli  de  vin. 

Après  que  le  fût  a  été  bien  rempli  de  vin  chaud,  il  se 
produit  un  vide  par  le  refroidissement  du  liquide  et  par  la 
diminution  de  volume  qui  en  résulte.  L'air  s'introduisent 
abrs  par  les  interstices  et  les  jointures  du  bois,  vient 
remplir  ce  vide.  L'oxygène  de  cet  air  provoquerait  certai- 
nement une  altération  dans  la  masse  liquide;  M.  Rossignol 
recommande  donc  de  remplir  entièrement  les  fûts,  après 
le  refroidissement,  avec  du  vin  encore  chaud. 

Des  fûts  remplis  de  cette  manière  peuvent,  dit  M.  Pas- 
teur, voyager,  traverser  *les  mers,  parcourir  le  monde,  sans 
que  le  vin  éprouve  la  moindre  maladie  «  On  peut  juger 
par  ià  de  l'inQuence  que  cette  pratique  si  simple  et  si  peu 
dispendieuse  doit  exercer  sur  l'industrie  des  vins  de  tous 
les  pays. 

Le  chauffage  des  vins  présente  encore  d'autres  avan- 
tages. 

Je  suis  persuadé,  dit  M.  Pasteur,  que  Tusage  des  caves,  c'est- 
à-dire  le  séjour  des  vins  à  basse  température,  s'est  répandu 
principalement  par  la  nécessité  d'éviter  les  maladies  des  vins. 
Que  le  vin  se  trouve  placé  dans  des  conditions  de  conservation 
indéfinie,  et  on  pourra  se  passer  de  caves.  J'en  dirai  autant 
des  soutirages  et  des  collages  fréquents,  qui  sont  encore,  à  mon 
avis,  des  nécessités  corrélatives  de  la  facilité  d'altération  des 
vins. 

J'ai  le  ferme  espoir  que,  par  Papplication  du  chauffage  préa- 
lable; on  pourra  modifier  profond énient  toutes  les  anciennes 
pratiques  de  la  vinification. 

On  se  demande  si  le  vin  qui  a  subi  l'opération  du  chauf- 
fage peut  être  manipulé  à  la  manière  ordinaire,  c'est- 
à-dire  soutiré,  collé,  transvasé,  etc,  £n  efi'et,  dans  ces 
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diverses  opérations,  le  vin  exposé  à  l'ai!»  pendant  les  trans* 
vasements  peut  reprendre  des  germes  d'altération,  ces 
mycodermes^  ces  anguUlules  qui  sont,  diaprés  M.  Pasteur, 
la  cause  unique  de  ses  altérations.  Mais  ces  eôcts,  dit 
M.  Pasteur,  sont  relativement  bien  plus  rares  que.  lors- 
que le  vin  n'a  paB  subi  Top^ration  du  chauffage.  Gela  tient 
à  ce  que  les  germes  d'altération  propres  au  vin  existent 
surtout  dans  le  vîn  lui-même.  L'air  en  renferme  peu  rela- 
tivement, de  telle  sorte  que  c'est  déjà  beaucotip  que  de 
garantir  le  vin  contre  le  développent ent  des  germes  des 
cryptogames  qu'il  contient  naturellement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  sera  toujours  préférable  de  faire  les 
manipulations  dont  il  s'agit  et  les  coupages^  si  l'on  en  ef- 
fectue, avant  l'opération  du  chauffage. 

La  pratique  s'est,  du  reste,  déjà  prononcée  suflftammeût 
eti  ce  qui  touche  cette  dernière  question.  M.  Rossigtlol  a 
chauffé  dans  son  appareil  plus  de  *cinq  cents  pièces  de  vid 
rougd  et  blanc,  particulièrement  des  vins  de  l'Orléanais, 
de  la  Charente  et  de  la  Gironde  (Saint-Émilion).  Leur  con- 
servation a  été  parfaite  et  l'éclaircissement  des  vins  très- 
facile.  On  n'a  plus  observé  de  vins  tournés,  gras  ou  aigris. 
Les  vins  les  plus  communs,  les  plus  prompts  à  se  troubler 
et  à  tourner,  restent  clairs  jusqu'au  dernier  litre,  alors 
même  que  les  débitants  muttent.  quinze  jours  ou  six  se- 
maîoes  à  vider  un  tonneau. 

Tous  les  résultats  que  nous  venons  de  faire  connaître 
sont  fort  encourageants;  et  1  eminent  chimiste  à  qui  l'on 
doit  cette  belle  découverte  s'est  acquis  des  droits  ineoEtés* 
tables  à  la  reconnaissance  publique. 

Il  était  à  désirer  que  cette  méthode  si  simple  se  généra- 
lisât dans  les  pays  viticoles;  c'est  ce  qui  se  produit  en  ce 
moment.  Divers  essais  ont  été  faits  chea  les  propriétaires 
et  distillateurs  dans  le  midi  de  la  France,  et  les  ré.-^ultats 
cpnstatés  ont  donné  gain  de  cause  aux  idées  de  M.  Pasteur. 

Le  ministre  de  la  marine  avait  nommé  une  commission 
chargée  d'étudier  les  procédés  préconisés  par  M.  Pastetir. 
Cette  commission  s'est  réunie  le  20  juin  1868,  et  lé  pré-^ 
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flident  Se  oette  ootnmiseiony  M.  de  Lapparent^  direetenr 
dé6  ooEiâtructiond  navales  au  ministère  de  la  maiinei  à  coa- 
Signé  fiô6  obervallons  duns  un  important  rapport  adritfsé 
an  ministre.  Noue  allons  faire  oonnattre  les  résultats  dé 
ëfts  consciencieuses  études* 

La  oommission  s'est  d'abord  posé  cette  (Question  :  «  Les 
procédés  de  chauffage  recommandés  par  M.  Pasteur,  pour 
prévenir  lés  maladies  des  vins/ Semblent-ils  assei  efficaces 
pour  qu'il  convienne  d*en  conseiller,  dès  maintenant,  Tap^ 
pHcation  aux  vins  debiinés,  soit  aux  bâtiments  de  la  ilette, 
si!)it  aui  colonies  ?  ^ 

La  réponse  à  cette  qnestion  a  été  affirmative.  En  eff#ft, 
la  CDtnlnission  s'étant  trabsportée  chez  M*  Pasteur,  a  pu 
Vérifier  la  parfaite  exactitude  de  quelques-unes  de  tes  ex- 
périences. £lle  a  goûté  c^u  vin  mis  en  bouteille  et  chauffé 
ètl  1863,  et  elle  Ta  trouvé  parfaitement  conservé^  tandis 
c|n6  le  tnème  vin,  non  chauffé^  lui  a  offert  une  saveur  amère 
hès-proiloncée.  En  plaçant  une  goutte  de  ee  vin  devant 
l'objectif  du  microscope,  elle  a  même  pu  voir  le  parasite 
particulier  à  l'amertume,  tel  qu'il  est  décria  dans  i'buvrage 
de  M.  Pasteur.  Un  vin  très-ordinaire,  dans  une  bouteille 
imparfaitement  bouchée  depuis  le  3  juin  1865,  n'a  mani- 
festé à  la  dégustation  aucun  caractère  d'acidité  ou  d*amer^ 
tume.  S'il  n'a  ait  pas  été  chauffé,  il  aurait  passé  à  l'aigre 
«Il  quelques  jours. 

La  commission  a,  en  outre,  recueilli  les  résultats  obte- 
nus par  divers  négociants  intelligents  qui,  depuis  deux 
ans,  ont  appliqué  en  grand  les  procédés  de  M.  Pasteur. 
A  Orléans,  elle  a  visité  l'établissement  de  M.  Rossignol, 
et  a  TU  fonctiontler  l'appareil  avëe  lequel  cet  industriel  a 
déjà  chauffé  3000  hectolitres  de  vin.  A  Bé»ers ,  le  chauf- 
fage du  vin  s*exéeute  sur  une  grande  échelle,  chez  pld<- 
gieurs  propriétaires  ou  négociants,  à  l'aide  du  puissant 
et  ingénieux  appareil  inventé  par  MM.  Giret  et  Vinat*. 
Get  appareil  comprend  deux  organes,  l'un  appelé  le  calé" 
fàeteur^  l'autre  le  réfrigérant.  Le  vin,  préalablement  élevé 
k  une  hauteur  convenable,  à  l'aide  d'une  pompe  aspirante 
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et  foulante,  pénètre  dans  le  réfrigérant  par  sa  base,  s'é- 
lève jusqu'au  sommet,  et  passe  de  là  dans  le  caléfacteur, 
où  il  est  chauffé  au  hain-marie  ;  ensuite  il  retourne  à  la 
la  partie  supérieure  du  réfrigérant  et,  en  descendant, 
communique  une  partie  de  sa  chaleur  au  vin  froid  qui 
s'élève,  et  dont  il  n'est  séparé  que  par  une  mince  paroi. 

A  Brest,  une  commission  spéciale  divisa  en  deux  par- 
ties une  barrique  de  500  litres,  dont  une  moitié  seulement 
fut  chauffée  à  une  température  de  63^  Puis,  les  deux 
vins  ayant  été  introduits  dans  des  barriques  bien  condi- 
tionnées et  scellées,  furent  placés  sur  le  vaisseau  le  Jean- 
Bart  et  firent  la  campagne  nautique  de  1866,  qui  dura  dix 
mois.  Au  retour  du  bâtiment,  la  commission,  aprè^  avoir 
reconnu  l'état  parfait  de  conservation  extérieure  des  deux 
barriques,  constata: 

1*  Que  le  vin  chauffé  était  limpide,  doux,  moelleux, 
avec  cette  couleur  de  rancio  particulière  aux  vins  vieux; 
qu'en  un  mot  il  était  parfaitement  en  état  d'être  délivré 
de  nouveau,  comme  vin  de  campagne  ; 

2*^  Que  le  vin  non  chauffé  était  également  limpide,  mais 
plus  couvert,  avec  une  saveur  astringente  passant  à  l'a- 
cide; que  ce  vin  était  encore  potable,  mais  qu'il  conve- 
nait de  le  consommer  tout  de  suite,  si  l'on  voulait  éviter 
qu'il  ne  se  perdît  entièrement. 

L'expérience  faite  à  Rochefort  est  encore  plus  con- 
cluante. On  introduisit  les  deux  vins,  chauffé  et  non 
chauffé,  chacun  dans  un  flacon  d'une  capacité  de  dix 
litres,  et  qui  fut  rempli  à  moitié.  Chaque  flacon  fut  clos 
par  un  bouchon  de  liège,  traversé  par  un  tube  en  verre  à 
deux  boules,  qui  mettait  l'intérieur  du  flacon  en  commu- 
nication avec  Tair  extérieur,  tout  en  évitant  l'introduction 
des  poussières.  Le  flacon  contenant  le  vin  chauffé  fut  placé 
dans  la  vinaigrerie  de  Rochefort,  où  il  séjourna  pendant 
quatorze  jours.  A  l'issue  de  cet  intervalle,  la  commission 
ayant  constaté  que  le  vin  n'avait  éprouvé  aucune  altération, 
on  plaça,  à  côté  du  premier,  le  flacon  du  vin  non  chauffé, 
et  on  laissai  s'écouler  encore  une  semaine.  Au  bout  de  ce 
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temps,  on  reconnut  qne  le  vin  non  chauffé  avait  déjà  con- 
tracté une  saveur  acide  très-prononcée,  tandis  qne  le  vin 
chauffé  était  toujours  non  altéré. 

Enfin,  la  commission  a  fait  une  expérience  sur  le  vin 
chauffé  devant  elle  à  Orléans.  On  retira  de  deux  bouteilles 
contenant  Tune  du  vin  chauffé,  Tautre  du  même  vin  non 
chauffé,  la  valeur  de  deux  verres,  et  on  replaça  les  bou- 
chons. Au  bout  de  trois  jours,  un  voile  très-sensible  s'était 
formé  sur  le  vin  non  chauffé.  On  constata,  au  micro- 
scope, que  ce  voile  n'était  encore  ope  des  fleurs  de  vin 
{mycoderma  vini);  mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  dégéné- 
rer en  fleurs  de  vinaigre  {mycoderma  aceti).  Aujourd'hui 
ce  vin  n'est  pas  potablç,  tandis  que  le  vin  chauffé,  quoique 
ayant  perdu  quelque  chose  de  sa  force  et  de  ses  qualités 
à  cause  de  son  contact  prolongé  avec  l'air,  n'accuse  aucune 
trace  d'acidité  et  est  encore  très-potàble. 

Il  ressort  de  ce  cpi  précède,  qu'il  est  très-avantageux 
de  chauffer  les  vins  destinés  à  être  exportés  dans  des  cli- 
mats où  l'élévation  de  température  et  le  défaut  ded  soins 
sont  des  causes  certaines  d'altération  du  liquide. 

La  commission  du  ministère  de  la  marine  a  donc  pro- 
posé que  600  hectolitres  de  vin  sur  les  700  qui  doivent 
être  expédiés  très-prochainement  à  notre  colonie  du  Ga- 
bon, soient  soumis  au  chauffage,  à  titre  d'expérience, 
tandis  que  les  100  hectolitres  restants  serviront  de  termes 
de  comparaison. 

Une  autre  question  se  présente  ensuite  :  A  quel  degré 
convient-  il  de  chauffer  le  vin  ? 

M.  Pasteur,  qui  avait  d'abord  indiqué  la  température 
de  75  degrés,  déclare  aujourd'hui  qu'il  convient  de  se 
tenir  entre  50  et  60  degrés.  Sur  ce  point,  les  avis  ont  été 
partagés  au  sein  de  la  commission.  D'après  la  majorité, 
pour  assurer. la  destruction  des  germes,  il  serait  prudent 
de  se  tenir  dans  le  voisinage  de  la  limite  supérieure, 
c'est-à-dire  entre  55  et  60  degrés. 

Sera-t-il  nécessaire  de  viner  les  vins  chauffés,  comme 
on  a  l'habitude  de  le  faire  avant  de  les  expédier  aux  colo- 
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nies,  c'est-â-dîre  de  leë  additionner  de  \  po«¥  ÎOO  d'alooelt 
L^opéralion  du  vinage  a  tin  double  but:  d'abord  mettre  l6 
vin  en  état  de .  résister  plus  longtemps  aux  catiises  d*altô»* 
tâtion  atiiquelles  il  sera  eitposé,  ensuite  augmente!*  ses 
qualîtéô  toniques.  Sous  le  premier  rapport,  on  conçoit  fà-*- 
dlemént,  d'aprèâ  les  idées  de  M.  Pasteur,  que  le  viriagé 
deiJ^ienne  inutile  lorsque  le  vin  a  été  chaiiffé.  Mais  il  n'ea 
est  plus  de  même  au  point  de  Vue  hygiénique.  La  eom* 
rilisslon  a  donc  pensé  qu'il  y  a  lieu  de  maintenir  le  vinage. 
D'après  les  marchés,  les  vins  achetés  par  le  ministère 
dé  la  marine  doivent  être  au  titre  de  12  pour  100  d'alcool 
au  ihoins  :  le  vinais:e  qui  se  pratique  avant  l'embarquement 
porte  leur  titre  à  13  pour  100.  L'opération  du  chauffage  leur 
faisant  perdre  environ  un  demi  pour  cent  d'alcool,  il  sera 
donc  nécessaire  de  les  additionner  de  1/2  pour  100  d'alcoel 
avant  l'expédition. 

'  Une  quatrième  question  fort  importante  est  Celle  qui 
êdhcerne  l'appaireil  k  employer  pour  le  chauffage  des  Vind. 
Selbn*lâ  commission,  cet  appareil  devrait  pouvoir  mani- 
puler 500  hectolitres  de  vin  par  journée.  Or  aucun  de 
ceux  Que  la  commission  a  examinés  n'est  susceptible  de 
lelô  effets.  Celui  de  M.  Rossignol,  à  Orléans,  ne  fournit 

Sué  30  hectolitres  par  jour;  celui  de  MM.  Giret  et  Viîiat, 
è  Béziers,  atteint  tout  au  plus  le  chiffre  de  120  hecto- 
litres. La  commission  était  donc  assez  embarrassée,  lors- 
qu'on lui  suggéra  l'idée  d'utiliser  pour  le  chauffage  des 
vins  par  grandes  masses  le  réfrigérant  de  M.  Perfoy, 
officier  supérieur  du  génie  maritime,  appareil  qui  est  em- 
ployé Sur  les  Vaisseaux  de  la  marine  impériale  pour  la 
distillation  de  l'eau  de  mer  et  la  production  d'eau  douce. 
Cet  appareil  consiste  en  une  caisse  plate  carrée,  renfer- 
liiâiit  un  serpentin  disposé  d'ulie  tnatiière  particulière,  et 
que  TeaU  de  mer  enveloppe  de  toutes  parts.  On  introduit 
de  la  vapeur  d'eau  de  toer  par  un  des  orifices  du  serpen- 
tin; cette  vapeur  se  condense  en  parcourant  les  spires  de 
l'appareil,  et  el.e  sort  à  l'ëlat  d'eau  pure  à  l'autre  extré- 
mité. Il  est  évident  que,  si  dans  cet  appareil  on  remplace 


Teàu  de  mer,  qui  sett  de  réIVigérant,  paf  du  vin,  ce  li* 
quide  sera  rapidement  porté  à  la  température  exigée 
pour  assurer  sa  conservaiion. 

L'expérience  a  éié  faite  devant  la  commission^  et  elle  a 
donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  L'appareil  pro- 
duisait plus  de  500  hectolitres  dans  nne  journée  de  dix 
heures,  avec  une  dépense  totale  de  5  à  6  centimes  par 
hectolitre. 

Si  l'on  transforme  l'appareil  Perroy  en  chau1lib-vi&^  il 
setâ  nécessaire  de  remplacer  l'enveloppe  en  fer  ÈÎngué, 
trës-aisément  attaquable  par  les  acides  du,  vin,  ]jar  une 
enveloppe  d*élain  ou  de  cuivre  fortement  étamé.  La  oom- 
thission  a  constaté  que  l'élain  suffisamment  pur  n'exerce 
aucune  influence  fôcheuse  sur  le  vin  chauffé  à  son  contact. 

A  la  suite  du  rapport  de  M.  de  Lapparent,  le  ministre 
de  la  mariné  a  dotiné  Ordre  au  préfet  maritime  de  Toulon 
de  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  le  chauffage 
dee  vins  qui  doivent  être  expédiés  prochainement  à  notre 
colonie  du  Gabon.  Il  a  confié  la  direction  de  cette  opéra- 
tion à  M.  de  Lapparent,  qui  devra  rédiger  une  instruc- 
tidii  dont  Texpédiiion  de  vins  sera  accompagnée.  Enfin,  le 
ministre  a  prononcé  la  permanence  de  la  eommission, 
afin  qu'on  arrive,  par  voie  d'expériences  graduellee^  à  une 
application  générale  et  définitive  de  la  méthode  de 
M.  Pasteur. 

iO 

Une  nottVf  Ue  maladie  de  la  vig^ne. 

Uhe  maladie  nouvelle  menace  de  détruire  les  vignobles 
de  quelque»  départements  riverains  du  Bhône,  notammeilt 
des  Bouches-dn-Rhône  et  de  Vauclnse.  Une  eommunica^- 
tion,  adressée  à  l'Académie  des  sciences,  par  MM.  Baziile, 
J.  Planchon  et  Sahut,  a. donné  des  renseignements  précis 
enr  cette  maladie ,  plus  funeste  que  l'oïdium,  et  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  à^étisie ,  parce  qu'elle  a  peur  signe 
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extérieur  ramaigrissement  des  ceps,  et  qu'elle  entraîne  ra- 
pidement la  perte  des  pieds  envahis. 

C'est  par  centaines  d'hectares,  disent  les  auteurs  de  cette 
communication,  que  commencent  à  se  compter  les  ravages 
de  Vélisie,  Aux  environs  d'Orange,  de  Ghâteauneuf,  de 
Graveson,  de  Saint-Bemy,  de  Saint-Martin-de-la-Crau, 
près  d* Arles,  de  Roquemaure  et  de  la  Garmague,  le  mal 
s'étend  chaque  année,  depuis  1865  et  1866,  époque  de  sa 
première  apparition. 

Les  symptômes  del'étisie  de  la  vigne  peuvent  se  résumer 
ainsi.  Des  vignes,  jusque-là  vigoureuses  et  luxuriantes, 
sont  prises,  dès  les  mois  de  mai  ou  de  juin,  d'un  arrêt  de 
végétation  qui  se  traduit  par  un  certain  jaunissement  ou 
par  une  rubéfaction  anormale  des  feuilles  ;  les  feuilles  pri« 
maires  (celles  des  sarments  principaux)  se  flétrissent  et 
tombent  même  vers  la  jQn  de  juillet,  d'août  ou  de  septem- 
bre. Les  pousses  secondaires  ou  latérales  semblent  vouloir 
faire  effort,  mais  elles  se  rabougrissent  à  leur  tour.  Les 
raisins  des  cépages  noirs  restent  rougeâtres  et  ne  mûrissent 
qu'imparfaitement.  L'hiver  interrompt  cette  végétation 
languissante,  et  la  saison  suivante  ne  trouvant  que  des 
bourgeons  amaigris  voit  dépérir  jusqu'à  mort  complète  le 
corps  entier  de  la  souche. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  grave  altération?  MM.  Ba- 
zille,  Pianchon  et  Sahut  la  placent  dans  les  racines  de 
l'arbuste.  Les  racines  soigneusement  déterrées  chez  des 
vignes  déjà  Irès-malades  ne  présentent  plus  de  trace  de 
chevelu;  les  plus  grosses  racines,  encore  saines  sur  quel- 
ques points,  se  laissent  néanmoins  dépouiller,  sous  la 
simple  pression  des  doigts,  de  leur  écorce  noirâtre  et 
cariée.  Les  racines  adventives,  qui  se  développent  çà  et  là, 
de  la  base  du  corps  de  la  souche,  au  lieu  de  présenter, 
comme  à  l'ordinaire,  des  fils  filiformes  et  cylindriques, 
se  renflent  d'espace  en  espace,  en  nodosités  irrégulières. 
Des  altérations  aussi  profondes  d'organes  essentiels  à  la 
nutrition  rendent  suffisamment  compte  du  dépérissement 
de  la  plante. 
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Restait  à  connaître  la  cause  de  cette  altération  des  ra- 
cines. On  a  invoqué,  à  ce  propos,  la  gelée  tardive  de 
mai  1867,  les  froids  intenses  de  Ttûver  1867-1868,  Im- 
fluence  de  la  sécheresse,  de  Timperméabilité  du  sol  et  des 
retours  de  sève.  Les  auteurs  du  mémoire  repoussent  ces 
explications.  Ils  insistent  sur  le  caractère  contagieux  de  la 
maladie.  Us  signalent  le  point  où  elle  a  pris  naissance  et 
suivent  son  développement.  Son  caractère  contagieux  est 
mis  en  évidence  par  son  extension  graduelle  dans  les 
vignobles,  car  on  Ta  vue  rayonner  autour  des  foyers  d'in- 
vasion, ou  suivre  une  marche  presque  parallèle  à  partir 
des  premières  rangées  de  souches  attaquées. 

Ce  fait  capital  de  Tinvasion  progressive,  constatée  par 
divers  agriculteurs  en  dehors  de  toute  idée  préconçue, 
devait  faire  soupçonner  l'existence  de  quelque  insecte 
comme  origine  du  mal.  Une  étude  attentive  des  racines  a 
bientôt  converti  cette  prévision  en  fait. 

Sur  les  racines  d'une  vigne  malade-,  on  peut  reconnaître, 
à  la  simple  vue ,  des  amas  ou  des  traînées  de  corpuscules 
jaunâtres,  qui  se  révèlent,  à  la  loupe,  comme  des  insectes. 
Ces  animaux  sont  k  tous  les  degrés  de  leur  évolution  esti- 
vale, depuis  Tœuf  jusqu'à  la  mère  adulte,  entourée  de  sa 
nombreuse  progéniture.  Les  auteurs  du  mémoire  crurent 
pouvoir  placer  cet  insecte  dans  un  groupe  naturel  voisin 
de  celui  des  Pucerons^  sans  toutefois  Tidentifier  avec  ces 
Aphidiens. 

Quelques  caractères  rapprochent  les  pucerons  des  racines 
de  la  vigne  d'autres  aphidiens  à  vie  souterraine,  tels  que 
les  rhizobiusy  les  forda^  les  tychxay  les  paracUiuSy  dont 
plusieurs  vivent  au  p^ed  souterrain  *des  plantes  (artichauts, 
graminées,  pins),  le  plus  souvent  entre  des  fourmis,  qui  se 
nourrissent  de  leurs  excrétions  sucrées.  Rien  de  semblable 
ne  paraît  exister  chez  les  pucerons  de  la  vigne  ;  il  n'y  a 
chez  eux  aucun  orifice  excréteur,  et  les  fourmis  n'entre- 
tiennent avec  enx  aucune  relation  apparente.  C'est  un 
type  générique  tout  nouveau,  auquel  on  pourra  donner, 
comme  nom  de  genre,  le  titre  de  rhizaphis  (puceron  de 
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raûîQes)  et»  e^mme  nom  d'eepàco^  l'épUbèt^  de  ^éfoafta- 
irico* 

La  Société  d^agFÎcuUure  de  THéra»  It,  répondant  k  i'sppel 
4}e  M.  le  maire  de  Saint  Rémy,  et  fonotion^an^  de  cûncer| 
avec  la  Sooiélé  d'agriculture  d'Avignon,  avait  délégué  ei^ 
éûUireurs  MM.  Baaille,  Planchen  et  Sahut  pour  surveiller 
oe  loal  inconnu.  Ce  même  corps  a  formulé  jin  programme 
d'expériences  à  proposer  aux  praticiens,  comme  moyens  de 
détruire  le  puoeron  de  la  vigne.  Une  commission  fqnc< 
tionne  déjk  dans  ce  sens  ;  elle  fera  conuaitre  prochainement 
ses  'expériences  et  ses  Idées. 

Telle  est  la  communication  adressée  à  notre  Académie 
des  sciences  par  les  trois  observateurs  dont  nous  av6ns  cité, 
les  noms., A  la  suite  de  cette  communication,  TAcadémie  ik 
donné  à  un  de  ses  correspondants,  M.  Henri  Mares,  l^, 
mission  d^étudier,  sur  les  lieux  mêmes,  h  maladie  nouvellfi 
qui  menace  la  vigne,  et  de  lui  adrepsop  nu  exppsé  détaillé 
de  ses  observations^  ainsi  que  des  dangers  qi^i  ponrri^ient 
r^eulter  de  la  muUiplieatien  dn  nouveau  parasite, 

Mous  ajoutons  que ,  d'après  les  auteurs  de  ce  mémoire^ 
il  errait  impossible  d'identifier  avec  certitude  Yé^ùi^  qui 
vient  d'être  décrite,  aveo  une  autre  paaladie  de  \s^  vigne,  qi4 
a  été  observée  h  Roqute^aure  (Gard)  par  M.  jfoulie,  et  dén 
orite  par  lui  dans  nne  note  lue,  le  M  juin  1868,  à  la  So^ 
eiété  centrale  d'agriculture.  Celte  dernière  maladie  consista 
en  une  nécrose  des  souches^  qui,  selon  les  auteurs,  ne  prér 
senterait  pas  un  earactère  asseï  déterminé  pour  en  faire 
mi^  afi'ection  générale  qui  menaeerait;  i^os  vignoble^. 


Il 

I^  capucine  tubéreuse,  Ips  pças  ^l{^c  fi\  rouge. 

Deux  légumes  nouveaux,  incowus  dafts  pos  contrées, 
mais  fort  communs  dans  d'autres  parties  du  glQl)e,  ont 
fait  fijx  1868  leur  apparition  h  P^ris* 
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M.  S.  André,  Tbabile  hortîculteui»  dont  qn  conniiît  Içpf 
nombreux  travaux,  a  consaoré  la  note  suivanU  à  c«8  deiiif 

produits  nouveaux. 

• 

.  La  capucme  tubéreuse  {tropœojum  iuherosum)  ^si  prigin^ir^ 
du  Pérou.  Op  l'a  introduite  en  Europe  vers  1837;  elle  $'y  est 
répandue  comme  plante  d'ornement,  place  qu'elle  occupe  qq? 
core  avec  distinction,  grâce  à  son  joli  feuillage  et  à  ses  fleurai 
cramoisies,  semblables  à  nos  autres  capucines.  En  mêmi^  temps, 
on  fît  connaître  son  emploi  dans  la  cuisine  des  régions  équato- 
riales,  et  elle  fut  essayée  sons  différentes  préparations»  Tout 
le  monde  trouv.i  le  mets  détestable,  à  toutes  sauces,  d'une 
âcreté  et  d'une  saveur  de  capucine  des  plus  désagréables.  Qui 
croirait  cependant  que  la  capucine  tubéreuse  est  en  grande  fa- 
veur en  Bolivie ,  où  il  s'en  vend  de  grandes  Quantités,  notam- 
ment sur  le  marché  de  La  Paz? 

M.  WedçU,  savant  botaniste  qui  a  exploré  ces  contrées,  ra- 
conte qu'on  rend  ce  tubercule,  nommé  là-bas  ysano^  copiestiblej 
et  môme  agréable  au  goût,  en  le  faisant  geler  après  la  cuis- 
son, et  en  le  mangeant  croquant,  e'est-à-dire  non  encore  dé- 
gelé. Bous  eette  fqrme,  son  nom  est  taiacha.  Les  dames  de  La 
Paz  en  sont  très-friandes;  elles  le  trempent' dans  de  la  pié- 
lasse  et  en  font  un  r^fraiobi^sement  pendant  la  chaleur  di^ 
jour.  La  Paz  ^  pour  climat  n\oyen  environ  ip^  comme  Paris  ; 
ipais  il  y  gèle  cjiaque  nuit,  et  le  soleil  élève  consi4éraJ)lement 
la  chaleur  diurne. 

Les  deux  autres  tubercules  appartiennent  à  une  môme  espèee 
botanique  :  Voœalis  tubenf^a.  Ce  sont  deux  variétés,  rouge  saur 
mon  et  jaune  pâle,  d^une  plante  fort  connue  au  Pérou,  où  q1|^ 
croit  naturellemeat  sous  la  nom  d'oca.  On  en  distingue  plu^- 
sieurs  variétés;  celles  qui  noug  occupent  ^ont  Toca  rouge  et 
l'oca  blanc,  bien  que  cette  dernière  soit  plutôt  d'un  jaune  pâle. 
Ces  tubercules  sont  estimés  en  Bplivie  et  au  Pérou;  ils  sont,  en 
effet,  bien  supérieurs  à  la  capucine  tubéreuse,  à  l'ulluoo,  à  plu- 
sieurs autres  espèces  peu  dignes  de  la  culture.  Lorsqu'on  arr 
raehe  les  ocas,  ils  offrent  une  grande  acidité,  qu'on  fait  dispa^ 
raltre  en  les  exposant  pendant  einq  ou  six  jours  au  soleil,  où 
ils  subissent  une  métamorphose  ana  ogue  h  1^  maturation  de^ 
fruits.  En  cet  état,  dit  M.  Wedell,  ils  ne  sont  pas  inférieurs  à 
une  bonne  pommp  de  terre,  avec  un  goût  de  châtaigne  fort 
agréable.  Si  on  prolonge  V insolation  des  ocas,  ils  deviennent 
des  sortes  de  pruneaux  très-sucrés  ;  on  les  nomme  alors  eani . 
Sons  nhe  autre  forme  enoore,  lorsqu'oB  les  expose  à  la  gelée, 
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ils  deviennent  la  catOy  ou  sorte  de  chuna  analogue  au  chuno  de 
pommes  de  terre,  obtenu  par  la  macération  des  tubercules 
gelés  dans  l'eau.  C'est  une  préparation  très -estimée  à  Guzco, 
à  La  Paz,  dans  beaucoup  de  villes  de  la  région  subandienne, 
mais  qui  n'aurait  guère  de  partisans  en  Europe. 

Nous  conseillons  de  s'en  tenir  à  la  préparation  des  ocas 
comme  pommes  de  terre,  en  n'oubliant  pas  l'insolation  préala- 
ble, pour  corriger  l'acidité. 


Culture  du  tournesol  contre  les  miasmes  paludéens. 

Dans  un  mémoire  présenté  à  la  Société  de  thérapeutique 
de  France,  M.  Martin  a  signalé  des  observations  desquel- 
les il  résulterait  que  le  tournesol  (helianthiLS  annuttô),  cul- 
tivé en  grand,  absorbe  les  miasmes  p^dudéens,  et  assainit 
les  contrées  où  régnent  les  fièvres.  Des  expériences  ont  été 
faites  en  France,  notamment  à  Rochefopt-sur-Mer,  et,  au 
dire  de  plusieurs  médecins  de  cette  localité,  la  présence 
du  tournesol  aurait  annulé  l'influence  fiévreuse.  Les  mias- 
mes paludéens  auraient  depuis  longtemps  cessé  d'infecter 
cette  ville,  si  les  cultivateurs,  qui  ne  Comprenaient  pas  l'u- 
tilité de  cette  plante,  ne  l'avaient  arrachée  avec  persistance. 
Cependant ,  les  essais  qui  ont  été  faits  à  Rochefort  pour 
Tassainissement  au  moyen  du  tournesol  n'ont  pas  été  sté- 
riles, car  aujourd'hui  la  fièvre  ne  fait  que  peu  de  ravages 
dans  cette  localité. 

M.  Martin  ne  parle  pas  des  essais  faits  en  France  ;  il 
se  borne  à  constater  que  les  propriétés  du  tournesol  sont 
admises  sans  contestation  par  les  Hollandais,  et  que  Tob* 
servatoire  de  Washington  est  délivré  des  fièvres  intermit- 
tentes depuis  qu'on  y  renouvelle  tous  les  ans  des  planta- 
tions de  tournesol. 

Gomment  agirait  le  tournesol  pour  produire  l'assainis 
sèment  des  lieux  infectés  par  les  miasmes  paludéens?  Agi 
rait-il  simplement  comme  toute  plante  à  croissance  rapide. 
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OU  posséderait-il  une  propriété  spéciale  contre  les  miasmes? 
D'après  les  idées  qui  tendent  à  s'introduire  dans  la  science, 
les  miasmes  paludéens  servent  dus  à  ces  microphytes  et 
microzoaires,  que  Ton  rencontre  partout,  mais  qui  ne  don- 
nent à  l'air  des  propriétés  redoutables  que  lorsque  leur 
proportion  s'élève  au  delà  d'une  certaine  mesure.  Or  ces 
êtres  périssent  sous  l'influence  de  certaines  émanations» 
ou  dans  un  air  fortement  ozone.  La  culture  du  tournesol 
produit  peut-être  alors,  de  même  que  celle  des  arbres  co- 
nifères, beaucoup  d'ozone,  et  cette  circonstance  expliquerait 
ses  propriétés  salutaires. 


15 


Ravages  causés  à  Tagriculture  par  la  lan^e  du  hanneton;  moyens  à 

opposer  à  ce  fléau. 

Les  ravages  que  les  larves  du  hanneton  causent  à  nos 
récoltes,  sont  un  des  plus  grands  fléaux  de  Tagriculture. 
Ce  sujet,  bien  souvent  traité,  a  été  rajeuni  par  une  commu- 
nication adressée  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Reiset. 

Pour  donner  une  idée  de  l'immense  dommage  que  les 
hannetons  font  éprouver  à  la  richesse  publique,  M.  Reiset 
cite  le  rapport  du  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  déclarant 
au  conseil  général  que  les  constatations  faites  pendimt  l'an- 
née 1866,  dans  cent  soixante  et  une  communes  seulement, 
ont  porté  à  la  somme  de  deux  millions  sept  cent  mille  francs 
les  pertes  occasionnés  par  les  larves  des  hannetons.  Ce  chif- 
fre, déjà  considérable,  est  certainement,  ajoute  M.  Reiset, 
très-loin  de  la  vérité. 

c  Si  l'on  faisait  une  expertise  pour  déterminer  la  valeur  des 
récoltes  dévorées  par  les  larves  des  hannetons  dans  une  année 
comme  celle  que  nous  avons  traversée  en  1866,  dit  M.  Reiset, 
on  arriverait,  pour  un  déparlement  comme  le  nôtre,  à  une  éva- 
luation qui  dépasserait  25  millions.  » 

M.  Reiset,  en  présence  des  grands  intérêts  engagés  dans 
cette  œuvre  de  protection  agricole,  a  entrepris  quelques 
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r«cb6rebe$  coaeeniaiit  le  meilkiif  Moyen  de  détraire  ce 
terrible  ennemi  de  nos  réeokes.  Il  a  fait  pralicfuer  dans  le 
sol  des  fouilles,  à  des  profondeurs  déterminées,  et  à  de» 
époques  différenles,  en  tenant  iin  compte  exact*  de  tons  le» 
infectes  trouvés.  Il  a  ensuite  disposé  des  thermomètres,  en- 
ter.'és  dans  les  champs  jusqu'à  50  centimètres  de  profon- 
deur, et  dont  le  zéro  afûeurait  à  la  surface  du  sol,  afin 
d'observer  la  température  moyenne  de  la  conehe  de  terre 
qui  recevrait  les  larves,  et  de  s'assurer  à  quel  degré  de  froid 
elles  résistaient  sans  périr. 

•  Sans  entrer  dans  aucun  détail  snr  les  expériences  faites 
par  M.  Reiset,  nous  nous  bornerons  à  faire  ressortir  le  ré- 
sultat pratique  de  ses  observations. 

A^ant  de  commencer  les  travaux  de  la  saison,  tout  agri- 
culteur soucieux  de  ses  intérêts  devra  faire  pratiquer  deé 
fouilles,  pour  savoir  exactement  à  quelle  profondeur  se 
trouve  rinsecte  qui  existe  dans  sa  terre.  Les  moyens  à  em- 
ployer pour  sa  destruction  devront,  en  effet,  varier  suivant 
que  le  ver  sera  plus  ou  moin  renfonoé  dans  le  sol. 

Supposons  le  cultivateur  occupé  à  préparer  les  terres 
qui  devront  recevoir  le  colza  et  le  blé  au  mois  de  septem- 
bre et  octobre.  A  cette  époque,  d'après  les  observations  de 
M.  Reiset,. la  presque  totalité  des  vers  se  trouve  encore  à 
la  surface.  Un  premier  labour  très-superficiel,  suivi,  d'un 
hersage  énergique,  peut  amener,  dans  ce  cas,  une  destruc- 
tion très-complète  et  très-économique  ;  tandis  qu'un  labour 
profond,  pratiqué  immédiatement  dans  ces  condition^,  au- 
rait pour  résultat  de  renfouir  tous  les  insectes,  et  de  les 
âoustraire  ainsi  aux  recherches  ultérieures  qu'on  aurait  pu 
faire.  Gatte  remarque  est  d*une  grande  importance  pratique. 

Les  cultures  données  à  la  terre  en  février  et  mars,  pour 
les  céréaled  de  printemps  et  les  racines,  ne  peuvent  gêné- 
i^Ieiîîent  mettre  à  découvert  les  larves  qui  ne  remontent 
que  lentement  du  fond  vers  la  surface.  Une  fouille  pratiquée 
alors  peut  donc  seule  indiquer  le  nombre  des  insectes  qui 
resteront  au-dessous  du  labour,  et,  si  ce  nombre  est  grand^ 
W  laboureur  intelligent  n^bésiténi  pas  à  attendre  quelques 
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tSimaîneSy  afin  d'avoir  la  possibilité  d'atteindre  un  ennemi 
ipsti  ne  manquerait  pas  de  choisir  le  moment  propice  pour 
ravager  la  récolte  confiée  trop  tôt  à  la  terre. 

Bans  le  pi  as  grand  nombre  de  cas,  pQur  ramasser  les 
vers,  il  suffit  de  faire  suivre  la  charrue  par  une  seule  femn^e^ 
(m  mieux  encore,  par  deux  enfants.  En  supposant  qu'il  soit 
nécessaire  d'effectuer  deux  labours  à  différentes  profon- 
éeiirgy  dans  la  même  pièce  de  terre,  la  dépense  atteint  à 
peine  le  chiffre  de  cinq  francs  par  hectare. 

La  masse  de  matière,  animalisée  résultant  des  larves  de 
hanneton  retirées  du  sol  ^eut  servir,  selon  M.  Reiset,  à 
former  un  excellent  engrais,  par  son  mélange  avec  de  la 
terre  et  de  la  chaux.  D'après  ses  analyses,  un  pareil  mé- 
lange se  rapproche  du  guano  par  sa  teneur  en  azote  et  ses 
j^ropriétés  fertilisantes. 

On  a  préconisé,  à  différentes  époques,  certains  produits 
chimiques  dont  l'emploi  devait  amener  la  destruction  des 
vers  blancs.  M.  Reiset  repousse  ces  différents  procédés, 
qui  ont  été  reconnus,  nous  dit-il,  ou  daDgereux  pour  la  vé- 
gétation, ou  inefficaces,  ou  impossibles  à  employer  dans  la 
grande  culture.  Ce  n'est  que  dans  les  labours  et  dans  la 
recherche,  fdite  à  là  main^  des  vers  blancs,  que  M.  Reiset 
voit  le  moyen  d'assurer  la  destruction  de  ces  terribles  hôles 
de  la  terre. 

«  Il  n'est  sans  doute  pas  aif  pouvoir  de  Thomme,  dit  M.  Rei- 
set, de  conjurer  entièrement  ce  fléau,  mais  on  peut  espérer  en- 
traver 9a  marche  progressive  et  Tamoindrir  dans  une  proportion 
importante.  Que  l'aiministFation  supérieure,  les  conseiis  géhS- 
raux,  les  communes,  les  comices,  les  grands  propriétaires 
téunissent  leurs  efforts  pour  encourager  et  protéger  cette  en- 
treprise. » 

Ledomîce  agricole  deWissembourg  eonsidère  le  rétablis- 
imtnt  des  pâturages  des  porc»  dans  les  forêts  eommunales 
et  domaniales  comme  un  excellent  moyen  d'arriver  à  la 
destruction  des  vers  blancs. 

En  effet,  dans  ces  forêts,  les  vers  blancs  se  propagent 
«ans  être  înqdétés,  ni  par  la  présence  des  porcs,  ni  par 


404  L  ANNEE  SCIENTIFIQUE. 

reolèvement  des  feuilles  mortes.  C'est  des  forêts  qae  les 
hannetons  s*ëtendent  comme  des  nuées  dans  les  campagnes 
et  dévastent  les  arbres  fruitiers  et  les  vignes. 

U  est  constant^  en  effet,  dit  le  comice  agricole  de  Wissem- 
bourg,  qu'avant  le  code  forestier,  qui  interdit  le  parcours 
et  le  pâturage  des  porcs  dans  les  forêts,  il  avait  existé  dans 
l'arrondissement  des  troupeaux  nombreux  de  porcs  dans  la 
plupart  des  communes  ;  que  le  parcours  de  ces  troupeaux 
avait  librement  lieu  pendant  toute  l'année  dans  les  forêts 
domaniales  et  communales  ;  que  par  ce  parcours  les  vers 
blancs  et  chrysalides  des  chenilles  ont  été  détruits  par  le 
groin  des  porcs  ;  que  l'apparition  des  hannetons  s'est  pro- 
duite en  progression  continue  depuis  la  promulgation  de  ce 
code. 

U  est  certain,  d'un  autre  côté,  que  la  viande  de  porc  ne 
répond  plus  aux  besoins ,  et  que  la  viande  salée  de  l'Âme- 
rique  vient  faire  concurrence  sur  les  marchés  d'Alsace. 

Dans  ces  circonstances  et  par  ces  considérations,  le  co- 
mice agricole  croit  de  son  devoir  de  prier  le  préfet  du 
département  d'insister  auprès  du  ministre  des  finances  et 
de  l'administration  forestière,  pour  le  rétablissement  du 
droit  de  pâturage  des  porcs  dans  les  forêts  domaniales  et 
communales. 


i4 


Autres  procédés  pour  la  destruction  des  insectes  nuisibles  à  l'agricul- 
ture. —  La  naphtaline.  —  L'ammoniaque. 

Les  hannetons  ne  sont  pas  les  seuls  insectes  nuisibles  à 
l'agriculture.  Beaucoup  d'autres  insectes  menacent  nos 
récoltes,  qui  assurément  n'ont  pas  de  plus  terribles  enne- 
mis. S'ils  n'ont  pas  la  force  individuelle,  ils  ont  la  prodi- 
gieuse puissance  qui  résulte  du  nombre.  Qu'on  les  laisse 
se  multiplier  sans  frein,  et  bientôt  ils  auront  dévoré  toutes 
les  récoltes,  en  terre  ou  sur  pied.  Us  sont  d'autant  plus  à 
craindre  qu'ils  attaquent  l'homme  dans  son  travail,  dans 
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sa  subsistance,  et  tendent  ainsi  à  affamer  les  nations.  Une 
réaction  vigoureuse  et  incessante  est  doiic  de  toute  néces- 
tsité  contre  ces  ravageurs  insatia})les.  Perfectionnons  nos 
moyens  de  destruction,  créoos-en  de  nouveaux,  poursui. 
vous  nos  adversaires  sans  trêve  ni  merci,  soyons  plus 
acharnés  qu'eux  I  Point  de. repos;  le  salut  est  à  ce  prix. 

M.  Eugène  Pelouze  ne  partage  pas  Topinion  de  M.  Rei- 
set,  que  nous  avons  rappelée  plus  haut,  sur  l'inefficacité  des 
agents  chimiques  contre  les  insectes.  C'est,  en  effet,  à  un 
produit  chimique,  à  l'un  des  nombreux  composés  provenant 
de  la  distillation  du  goudron,  à  la  naphtaline,  que  M.  Pe- 
louze a  eu  recours  pour  combattre- les  ravages  des  insectes 
en  général. 

La  naphtaline  possède  toutes  les  qualités  requises  pour 
remplir  cet  emploi.  C'est  une  substance  blanche,  cristal- 
lisée, parfaitement  neutre,  sans  aucune  action  sur  les  tissus 
et  pouvant  être  impunément  maniée  ;  de  plus,  elle  ne 
coûte  qite  huit  à  dix  francs  lôs  cent  kilogrammes,  et  ses 
propriétés  antiseptiques  ne  sauraient  être  mises  en  doute. 

La  naphtalme,  il  est  vrai,  et  M.  E.  Pelouze  a  bien  soin 
de  le  noter,  avait  déjà  été  essayée  autour  de  Versailles,  et 
notamment  dans  les  pépinières  impériales  par  M.  Marsau^, 
garde  général  des  forêts  de  la  Couronne,  qui  a  fait  à  ce 
sujet  plusieurs  communications  à  la  Société  d'horticulture; 
mais  ces  essais,  qui  ont  été  répétés  à  Crignon,  n'ont  pas 
donné  les  résultats  qu'on  espérait. 

II  s'agissait  de  détruire  le  ver  blanc  du  hanneton,  qui 
fait  le  désespoir  des  cultivateurs  comme  celui  des  pépiniéris- 
tes ;  il  a  fallu  enterrer  des  quantités  de  naphtaline  considéra- 
bles, et  alors  les  plantes  en  éprouvaient  un  certain  dommage. 

M.  Pelouze  a  été  plus  heureux  dans  les  essais  qu'il  a  faits 
de  la  naphtaline  ;  mais  ce  n'est  pas  au  ver  blanc  qu'il  s'est 
attaqué,  c'est  à  un  insecte  ailé,  éminemment  vagabond  et 
qui  fuit  avec  une  grande  facilité  tout  ce  qui  lé^  gêne  :  nous 
voulons  parler  de  l'altise,  qui  dévore  les  feuilles  du  colza, 
des  choux,  des  navets  et  des  raves.  La  tâche  était  donc 
beaucoup  moins  difficile. 
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M.  E.  Pelonze  a  saupoudré,  k  plusieurs  reprises.  i« 
surface  d'une  prairie  avec  un  mélange  de  sable  et  de 
naphtaline,  à  raison  de  WO  kilogrammes  de  cette  dernière 
substauce  par  hectare,  et  il  est  parvenu  ainsi,  non  à  tuer, 
mais  à  écarter  les  altises,  qui  se  sont  réfugiées  dans  la 
partie  du  champ  qui  n'avait  pas  été  saupoudrée.  Il  a  sauvé 
ainsi  la  majeure  partie  de  la  récolte  en  faisant,  comme  il 
le  dit  lui-même,  la  part  du  feu. 

Ge  moyen  est  excellent  et  il  avait  été  parfaitement  indi- 
qué par  l'expérience.,  car  il  y  a  longtemps  déjà  qu'on  est 
parvenu  à  éloigner,  par  un  moyen  analogue,  un  autre  iu^ 
secte  coléoptère,  le  charançon,  des  tas  de  blés  qu'il  dévore* 
Il  suffit,  pour  cela,  de  développer  dans  le  grenier  des  odeurs 
qui  soient  désagréables  au  charauçon/ 

Ge  procédé  pourra-t-il  être  employé  avec  succès  contra 
nos  ennemis  les  plus  dangereux  et  les  plus  difficiles  à  at- 
teindre, contre  la  larve  du  hanneton  en  particulier?  C'est 
là  le  point  capital  du  problème.  Peut-être  ne  serait-il  pas 
impossible  d'appliquer  le  semis  d'un  mélange  de  naphta- 
line et  de  sable,  non  pas  à  la  destruction  du  ver  blanc, 
mais  à  son  éloignement  progressif?  L'eipérience  seule 
peut  répondre  à  cette  question. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  citer  les  dernières  lignes 
du  mémoire  de  M.  Pelouze,  qui*  nous  paraissent  bonnes  à 
méditer. 

c  Dans  les  expériences  que  nous  avons  indiquées,  nous  ne  nous 
spoiilies  servi  de  la  naphtaline  qu'à  cause  de  son  bon  marché 
§t  des  propriétés  antiseptiques  qu'elle  possède.  Nous  croyons 
que  des  essais  analogues  pourront  être  entrepris  efficacement 
avec  les  matières  les  plus  diverses  ;  nous  sommes  persuadé 
qu'on  pourra  arriver  à  éloigner  les  insectes,  à  les  rejeter  dans 
une  petite  portion  du  champ  où  on  les  réunira  ainsi  pour  mieujc 
le9  détruire,  en  employant  des  substances  qui  agissent  noQ- 
seulement  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  mais  aussi  en  cé- 
dant auK  végétaux  une  partie  de  leurs  éléments  :  le  succès  de 
plubieurç  engrais  nous  paraît  dû  à  une  double  action  de  ce 
genre. 

Le  naturaliste  qui  rechercherait  quelles  sont  les  matières 
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ifai)  oootrariaai  daas  leurs  habitude^,  dans  leur  alimsptatiPP 
ou  d|in9  li»ur  reproduction,  les  insectes  les  plus  communs,  leur 
iospirent  une  véritable  répulsion  et  tendent  à  les  éloigner,  si- 
non à  les  détruire,  ne  se  livrerait  certainement  pas  à  un  tra- 
vail stérile  ;  car  Tagriculteur,  renseigné  sar  ce  point,  ne  tar- 
derait pas,  en  employant  judicieusement  les  substances  qui 
lui  auraient  été  indiquées,  à  augmenter  le  produit  des  ré- 
coltes sur  lesquelles  les  insectes  prélèvent  annueUemej^t  une 
si  large  part.  » 

Un  agriculteur  suisse,  M.  J.  Duerest,  professeur  de 
sciences  naturelles  à  l'École  canlonaie  de  Porentruy  (can- 
ton de  Berne),  propose  de  combattre  les  insectes  par  nu 
artifice  fort  ingénieux  :  par  un  dégagement  continu  de  gae 
ammoniac  è  Tétat  naissant. 

Pour  produire  ce  dégagement  de  gaz  ammoniac  au  sein 
de  la  plante,  M.  Ducrest  fait  réagir  le  sel  ammoniac  et  ]$. 
chaux,  comme  s'il  s'agissait  de  préparer  de  l'ammonia^He 
dans  un  laboratoire. 

Nons  ne  prenons  pas  sur  nous  de  décider  si  ce  moyen 
est  exécutable  dans  la  pratique.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
comment  Fauteur  propose  d'opérer  : 

«  Semez  à  la*  volée ,  comme  on  sème  le  plâtre,  d'abord  du 
sel  ammoniac  réduit  en  poudre  fine,  puis  de  la  chaux  éteinte, 
c'est-à-dire  de  la  chaux  qu'on  a  fait  tomber  en  poussière  en 
l'arrosant  avec  de  l'eau.  Les  proportions  de  chaux  éteinte  et  de 
sel  ammoniac  sont  :  1  de  chaux  pour  1  et  demi  de  sel  ammo- 
niac, c'est-à-dire  que  pour  100  livres  de  cbaux  éteinte,  il  fa^t 
150  livres  de  sel  ammoniac,  t 

Bientôt ,  la  chaux  réagissant  sur  le  sel  ammoBÎac  on 
chassera  l'ammoniaque,  k  l'état  de  gaz,  aussi  nuisible  aux 
insectes  qu'il  est  utile  aux  fourrages;  de  là  ub  double  effet 
favorable  à  la  végt^tation.. 

Quel  temps  faut-il  choisir  pour  répandre  les  deux  sub- 
stances sur  le  soi? 

Comme  on  se  propose  de  faire  la  guerre  k  l'intérieur  et 
à  Textérieur,  on  doit  choisir,  pour  faire  ce  semis  minéral, 
un  jour  où  lair  soit  calme  et  la  pluie  prochaine.  Faire 
ce  semis  par  le  vent,  serait  s'exposer  à  voir  emporter  les 
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émanations  sur  leis  champs  voisins.  Dans  ces  conditions , 
c'est-à-dire  à  Tapproche  de  la  pluie ,  Teau  entraînant  les 
substances  dans  la  terre,  portera  la  mort  aux  vers  blancs; 
plus  tard,  l'excès  de  gaz  ammoniac,  remontant  à  la  surface 
du  sol,  viendra  tuer  ou  éloigner  les  sauterelles. 

Du  reste,  rien  n'empêche  de  faire  plusieurs  semis,  les 
uns  par  un  temps  pluvieux,  destinés  aux  vers  blancs  ;  les 
autres  par  un  temps  sec  et  calme,  pour  les  sauterelles* 

Quelle  quantité  des  deux  substances  faut-il  employer  ? 

Gomme  il  ne  s'agit  pas  de  fournir  à  la  terre  un  amen- 
dement ou  un  engrais,  mais  seulement  des  substances  des- 
tinées à  produire,  autour  de  chaque  brin  d'herbe,  assez  de 
gaz  ammoniac  pour  constituer,  avec  l'air,  un  mélange  dé- 
létère dans  lequel  les  insectes  ne  puissent  vivre,  M.  Ducrest 
pense  que  46  livres  de  chaux  et  66  livres  de  sel  ammoniac 
répandus  sur  un  journal  (31  ares  65  centiares)  de  pré, 
donneraient,  autour  de  chaque  brin  d*herbe,  une  atmosphère 
renfermant  un  dixième  de  gaz  ammoniac,  et  cela  sur  3  pou- 
ces d'épaisseur,  en  supposant  qu'entre  chaque  brin  d'herbe 
et  ses  voisiûs  il  y  ait  un  vide  équivalent  au  volume  du  brin 
d'herbe ,  et  en  supposant ,  en  outre,  que  l'action  chimique 
soit  complète  et  que  tout  reste  à  la  surface  sans  se  perdre 
ou  se  disperser. 

Les  quantités  de  substances  k  semer  en  une  seule  fois 
seraient  donc  de  46  livres  de  chaux  et  66  livres  de  sel 
ammoniac  par  journal. 

Le  sel  ammoniac  brut  vaut  environ  SO  centimes  la  livre 
on  peut  donc  évaluer  la  dépense  à  16  francs  par  jouma/. 

Si  les  quantités  recommandées  se  montrent  insuffisantes, 
on  pourra  les  renouveler,  sans  crainte  de  faire  des  frais 
inirtiles,  puisque  les  substances  employées  serviront  au 
moins  comme  matières  fertilisantes.  Si  elles  ne  tuent  pas 
le  ver  blanc ,  elles  amélioreront  toujours  les  récoltes  ;  si 
elles  n'amènent  pas  la  destruction  des  insectes  nuisibles, 
elles  activeront  la  végétation. 
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Nouvelles  applications  de  l'ammoniaque  et  de  ses  dérivés. 

Les  progrès  réalisés  depuis  quelques  années  dans  la  fa- 
brication des  sels  ammoniacaux,  et  l'abaissement  de  prix 
qui  en  a  été  la  conséquence,  ont  permis  de  multiplier  les 
applications  de  ces  sels  à  1  agriculture  et  à  l'industrie.  Parmi 
les  innovations  en  ce  genre  qu'on  a  fait  connaître  en  ces 
derniers  temps,  celle  de  MM.  Philippe  et  Fortier,  de  Lyon, 
ont  droit  à  une  mention ,  et  nous  allons  en  présenter  une 
analyse  succincte. 

Cuite  des  soies,  —  A  la  solution  bouillante  de  savon 
exclusivement  employée  jusqu'ici  pour  cette  opération, 
MM.  Philippe  et  Fortier  substituent  un  liquide  ainsi  com- 
posé :  Eau,  dix  fois  le  poids  de  la  soie  à  décreuser;  am- 
moniaque du  commerce  à  22^  Cartier,  de  20  à  30  pour  100 
du  poids  de  la  soie ,  suivant  la  nature  de  cette  dernière. 
Les  avantages  de  la  nouvelle  méthode  sont  nombreux.  La 
soie  ne  court  aucun  risque  d'altération  ;  là  où  Ton  con- 
sommait 25  à  45  francs  de  savon,  on  ne  consomme  plus 
que  5  à  8  francs  d'ammoniaque  ;  l'appareil  où  se  fait  la 
cuite,  de  forme  particulière,  permet  d'économiser  la  pres- 
que totalité  de  l'ammoniaque  employée;  le  liquide  qui 
reste  après  le  décreusage,  donne  par  évaporation  une  sub- 
stance azotée  ^  qui  possède  la  plupart  des  propriétés  de  la 
gélatine,  et  trouvera  son  emploi,  soit  dans  l'industrie, 
teinture,  apprêts,  etc.,  soit  dans  l'agriculture  comme  en- 
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grais.  Les  soies  cuites  à  rammoniaque  sont  meilleures  et 
prennent  mieux  là  couleur  que  les  soies  cuites  au  savon. 

Desmintagê  dé  la  laine.  —  De  nombreuses  expériences 
de  dessuiniage  par  l'emploi  du  carbonate  d'ammoniaqne  en 
dissolution,  dans  des  proportions  de  2  et  demi  à  5  pour  100 
du  poids  de  la  laine  à  dessuinter,  faites  sur  des  laines  de 
diverses  provenances  et  couleurs ,  ont  toujours  donné  de 
bons  résultats.  La  laine  n'est  pas  altérée,  et  teinte  elle  prend 
une  nuance  plus  belle  ;  facile  à  se  procurer  et  emballé  dans 
des  bombonnes  de  grès  ou  de  verre,  le  carbonate  d'ammo- 
niaque se  conserve  iodéfîniment  sans  variation;  son  odeur 
n'est  ni  malsaine ,  ni  repoussante  ;  rien  n'empêche  de  re- 
tirer des  eaux  de  dessuintage  la  potasse  qui  s'y  trouve,  parce 
que  par  l'évaporation  le  carbonate  d'ammoniaque  est  com- 
plètement éliminé. 

Teinture  des  peaux  de  gants.  —  Substitué,  dans  des 
essais  de  laboratoire,  à  Turine  putréfiée,  dans  la  fixation 
sur  les  peaux  des  matières  colorantes,  du  campêehe,  du 
brésii,  etc.,  le  carbonate  d'ammoniaque  en  dissolution  a 
très-bien  réussi. 

■ 

Dégraissage  des  draps.  —  Dans  un  premier  essai  en 
grand,  fait  chez  MM.  Bouvier  frères^  à  Vienne  (Isère),  sur 
quatre  pièces  de  drap  mesurant  140  mètres,  on  a  substitué 
au  savon  mou  une  dissolution  dans  l'eau  de  Carbonate 
d'ammoniaque,  dans  la  proportion  de  6  à  7  pour  lÔO.  et  la 
réussi:e  a  été  complète.  Comme  les  11  kilog.  300  grammes 
employés  n'avaient  coûté  que  5  fr.  085,  la  dépense  du  dé- 
graissage n'a  été  que  3,6  centimes  par  mètre  de  drap  ; 
cette  substitution  réalisera  donc  une  économie  notable, 
en  même  temps  qu'elle  débarrassera  des  émanations  si 
désagréables  et  si  incommodes  du  savon  mou. 

Application  des  sels  ammonieaux  à  V agriculture.  —  Un 
lot  de  terres  de  vingt  ares,  fumé  avee  le  phosphate  d'am- 
moniaque associé  à  d'autres  matières,  avait  donné  une  ré- 
colte très-abondante;  et  son  emploi  promettait  de  devenir 
avantageux.  Mais  MM.  Philippe  et  Fortier  fondent  de  plus 
grandes  espérances  sur  deux  sels  nouveaux,  le  phosphate 
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neutre  de  magnésie  et  le  phosphate  magnésien  ammoniacal, 
ou  phosphate  ammoniaco^inagoésien. 

Ce  dernier  est  produit  directement  par  le  mélange  du. 
phosphate  neutre  de  magnésie  avec  des  eaux  ammoniac- 
cales,  même  très-diluées,  telles  que  eaux  vannas,  eaux 
provenant  de  la  fabrication  du  g9z  ou  du  schiste,  et  toutes 
espèces  de  liquides  fermentescibles  rejetés  par  les  usines. 
Son  prix  de  revient  est  très-modique,  parce  que  les  aek 
hydratés  d'eaux  mères  qui  ont  servi  à  sa  pioduetion,  ont 
conservé  toute,  leur  richesse ,  ou  même  sont  devenus  plus 
riches  en  chlorure  de  potassium,  transformé  plus  tard  en 
nitrate  de  potasse.  Le  phosphate  ammoniaoo-magnésien  sera 
certainement  classé  parmi  les  substances  fertilisantes  lès 
plus  actives,  parce  qu'il  est  tpès-assimilable  et  qu^il  agit  à 
la  fois  par  son  acide  phosphorique,  son  ammoniaque  et  sa 
magnésie.  Un  premier  essai  fait  sur  du  sarrazin  a  donné  à 
la  récoite  un  rendement  de  12  pour  1,  alors  que  Tengrais 
ordinaire  avait  donné  une  récolte  complètement  insigni-^ 
fiante. 


Nouvelle  lasfpe  Jorâlant  4  V^i^vi  du  contact  de  l'air. 

Deux  élèves  de  TËcole  polytechnique ,  MM.  Léauté  et 
Denoyel,  ont  construit  une  lampe  brûlant  à  Tabri  du  con- 
tact de  l'air,  qui  parait  appelée  à  rendre  de  véritables  ser* 
vices  pour  Téclairage  de  la  profondeur  des  eaux  fluviales  et 
maritimes. 

Chacun  sait  que  tout  corps  en  ignilion  ne  peut  hrûler 
qu'au  contact  de  Tair,  composé  d^oxygène  et  d'azote.  Le 
premier  de  ces  gaz  étant  seul  comburant ,  il  est  possible 
de  tenir  allumé  un  corps  à  Tabri  du  contact  de  1  air,  pourvu 
qu'on  alimente  ce  foyer  d'un  courant  d'oxygène,  d'une  fa- 
çon régulière  et  continue. 

C'est  sur  ce  principe  qu'est  basée  la  lampe  deMM.Léauté 
et  Denoyel. 
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L'appareil  se  compose  de  trois  parties  :  l"*  une  lampe  mo- 
dérateur ;  2®  une  enveloppe  en  verre  mettant  cette  lampe 
à  Tabri  du  contact  de  Tair  ;  3^  un  réservoir  de  gaz  oxy- 
gène. 

L'oxygène  s'échappe  du  réservoir  par  un  petit  tube  qui 
le  conduit  à  la  mèche  de  la  lampe,  où  il  s^  sépare  en 
deux  courants  :  Tun  se  rend  à  une  couronne  métallique 
extérieure,  percée  de  petits  trous  à  ras  de  la  flamme;  l'autre 
aboutit  au  cylindre  intérieur  de  la  mèche,  de  façon  à  éta- 
blir ainsi  le  double  courant  nécessaire  à  une  bonne  com- 
bustion. 

La  modification  de  la  hauteur  de  la  mèche^  Tintroduc- 
tion  et  le  règlement  d'admission  du  gaz,  dont  la  pression 
est  indiquée  par  un  manomètre,  se  font  à  l'extérieur  de  la 
lampe,  sans  donner  en  rien  accès  à  l'air  extérieur. 

La  lampe,  une  fois  allumée,  est  placée  sur  un  disque  en 
cuivre,  dont  le  pourtour  est  garni  d'un  cuir  graissé,  sur  le- 
quel vient  se  poser  un  tube-enveloppe  en  verre  épais  et 
bien  dressé,  fermé  à  sa  partie  supérieure  par  un  autre 
disque  en  cuivre  assujetti,  par  l'intermédiaire  des  tiges 
boulonnées,  à  l'ensemble  de  l'appareil.  Ici  la  fermeture 
est  obtenue  à  l'aide  de  l'interposition  de  carton  graissé, 
moins  impressionnable  que  le  cuir,  à  TinQuence  de  la  cha- 
leur  dévbloppée ,  au  sommet  du  cylindre,  par  le  fait  de 
la  combustion. 

Le  disque  inférieur  porte  un  petit  tuyau  muni  d'une 
soupape  mobile  à  volonté,  permettant  l'échappement  de  la 
vapeur  d'eau  et  de  Tacide  carbonique,  qui  résultent  de  la 
combustion  de  la  lampe. 

On  a  remarqué  que  la  fermeture  de  la  soupape-  et  la 
présence  d'une  certaine  quantité  d'acide  carbonique  ne 
nuisaient  en  rien  à  la  marche  de  la  lampe,  tant  qu'elle 
était  alimentée  par  l'oxygène ,  et  cela  jusqu  à  une  certaine 
pression  des  gaz  à  l'intérieur  du  cylindre  enveloppé. 

Une  expérience  décisive  a  été  faite  avec  cette  lampe 
dans  la  Seine,  près  de  Técluse  de  la  Monnaie.  Par  une 
nuit  très-obscure,  un  homme,  revêtu  d'un  costume  de 
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plongeur^  est  descendu  dans  l'eau,  à  une  profondeur  de 
îr^bS.  La  lampe  étant  éloignée  de  lui  de  2  mètres  en- 
viron, et  brûlant  parfaitement  au  ^ein  du  fleuve,  il  a  pu 
écrire  avec  un  diamant,  sur  une  glace,  la  date  et  l'heure 
de  l'expérience.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  la  lampe 
fut  retirée  de  l'eau  encore  allumée. 


Nouveau  bec  pour  l'éclairage  aux  huiles  minérales. 

Ce  nouveau  bec,  qui  paraît  appelé  à  donner  tout  son 
développement  à  l'industrie,  déjà  si  importante,  de  l'éclai- 
rage aux  huiles  minérales ,  est  formé  d'un  simple  tube  lé- 
gèrement conique,  fortement  évasé  à  la  base,  qui  plonge 
dans  le  réservoir  contenant  le  liquide.  Cet  évasement  per- 
met l'introduction  d'une  mèche,  plate  d'abord,  mais  qui, 
prise  par  un  petit  cric,  monte  dans  le  tube,  en  s'arrondis- 
sant  progressivement,  et  arrive  à  Torifîce  du  bec,  sous  la 
forme  tout  à  fait  cylindrique.  Le  courant  d'air,  dont  l'ac- 
tion est  accrue  et  réglée  par  un  étranglement  du  verre , 
saisit  la  mèche  allumée,  à  environ  un  centimètre  du  foyer, 
brûle  les  huiles  sans  fumée  considérable  et  donne  une 
flamme  longue,  excessivement  blanche,  d'un  pouvoir  éclai- 
rant. 

On  pouvait  craindre  a  priori  que  le  verre,  étranglé 
presque  à  angle  aigu,  ne  résistât  pas  à  la  chaleur  si  intense 
du  foyer;  mais  Texpéjcience  de  tous  les  jours,  et  sur  la  plus 
vaste  échelle  qu'on  vît  jamais,  a  prouvé  que  cet  amincisse- 
ment, au  contraire,  en  facilitant  la  dilatation  du  verre,  ré- 
duit k  des  proportions  insignifiantes  la  casse  par  les  coups 
de  feu,  qui  est  une  des  grandes  calamités  de  l'éclairage 
aux  huiles  de  pétrole. 

M.  Boitai  a  déjà  exécuté  six  becs  de  calibres  différents, 
dont  voici  la  consoomiation  et  le  pouvoir  éclairant  :  n^  1, 
56  grammes  d'huile  minérale  par  heure  :  pouvoir  éclairant, 
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li  betîgies;  d*  2,  93  grammes  d'huile  ifiitiérale  :  ptmvôit 
éekirant,  10  bougies  ;  ii»  3,  30  grammes  d'huile  toînéralé  : 
pouvoir  ëclairant,  8  bougies;  n*  4,  Î7  grammes  d'htlîlô 
minérale  :  pouvoir  éclairant,  6  bougies  et  demie;  îi«  S, 
îl  grammes*  d'huile  minérale  :  pouvoir  éclaîraflt ,  k  bog- 
gies; n*  6,  18  grammes  d'huile  minérale,:  pouvoir  éclai- 
rant, 3  bougies.  Ces  chiffres,  résjLllats  d'expériences  très- 
consciencieuses  et  souvent  répétées,  prouvent  par  eux-mêmes 
que  les  nouvelles  lampes  assurent  sur  l'éclairage  aux  huiles 
o^rdinaires  une  économie  de  plus  de  60  pour  100. 

Dix  mille  lampe»  du  nouveau  système  ont  été  appliquées 
par  M.  Boitai  à  l'éclairage  de  la  ville  de  Moscou,  et  depuis 
«aviron  deux  ans,  Tadministration  de  la  vilte  de  Paris  a 
confié  à  cet  entrepreneur  Téclairage  provisoire  des  voies 
nonvellès  qu'elle  fait  ouvrir  chaque  jour.  Les  lampes  à  bec 
cylindrique  donnent  une  lumière  plus  fiié,  plus  blanche 
et  plus  brillante  que  celle  dés  beCà  de  gaz,  qu'elles  réin- 
pkceot. 

Rien  ne  s'opposerait  à  l'introduction  dé  ces  kmp^s  dàltt 
Pîntérieur  deà  appartements.  La  flammé  ne  blesse  psè  lé 
regard;  elle  brÛlè  toute  sa  fumée,  et  ne  dégage  pas  cette 
edéur  désagréable  qui  a  jusqu'ici  empêché  Téclairage  aux 
httîleà  fflinéralei*  de  se  généraliser.  L'intensité  du  Courant 
à'tàv  etepèch^  àttésr  que  le  feu  puisse  se  cotillnuniqnér  à 
Fintériéur  dtt  técipiént,  et  là  sécurité  est  aîiisï  beaiicottp 
plus  grande. 


?rt>céàé  ï^ôAoïi  poui*  la  Goncêntrâtîon  des  fésldus  Kquîdes  | 

dé  diverses  iadustrie». 

L'industrie  contempOrtiitte  donne  lieu  k  une  sérié  dé 
résidus  liquides  excessivement  gênants ,  faute  d'un  moryeti 
^î  permette  de  les  dénaturer  ou  dé  S'en  défaire  à  peu  de 
frais.  Tantôt  ces  résidus  sont  trop  caustiques  poui^  pouvoir 
être  versés  dans  les  cours  d'eau  ;  tantôt  auséi,  lorsqu'on  les 
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d^erse  dans  des  pmts  abserbants ,  ils  s'iuftltrent  dans  le 
Èel  6t  empoisonnant  au  loin  les  sources  et  les  nappes  d'eau 
É&Qt^rraines. 

Nous  pouvons  eiter  oomme  exemple  les  résidus  de  la  fa* 
jwication  du  chlore,  et  suttout  ceux  provenant  de  la  fabri* 
eatîoQ  des  couleurs  d'aûiline  ;  ces  résidus,  chargés  d'arse^ 
nie,  ne  peuvent  être  ni  écoulés  dans  le  sol,  ni  déversés 
dans  les  cours  d'eau.  On  peut  en  dire  tçut  autant  des  vi- 
nasses de  betteraves,  ainsi  que  des  eaux. alcalines  prove- 
nant de  la  fabrication  du  papier  de  paille.  Trop  souvent 
les  conseils  d'hygiène  teteniissènt  des  plaintes  occasion- 
nées par  des  infiltrations  malsaines,  et  les  accidents  de  c6 
genre  donnent  plusquejamais^derocoupatioii  aux  tribunaux. 

Les  choses  en  sont  venues  à  un  tel  point  que  lés  pallia- 
tife  ne  suffisent  plus,  et  qu'une  solution  radicale,  s'appli- 
quant  à  toutes  les  natures  de  résidtid  liquides,  est  touè  à 
fait  indispensable.  Cette  solution,  M.  Porion,  distilktstir 
1  Wardrecqaes,  près  Saint-Omer,  vient  de  la  t^ouver^  Bile 
consiste  h  utiliser  d'une  feçoti  économique  et  même  tèmtt-^ 
ùératrîce,  pour  la  concentration  des  liquides,  les  chaleurg 
perdues  de  Tusine.  Lk  était  toute  la  difficulté;  ear  la  ehft- 
léur  s'offrait  naturellement  comme  moyen  de  concetïferaUon 
des  liquides;  seulement  on  ne  pouvait  Songer  k  brftlôj»  Ak 
combustible  dans  Tunique  but  d'évâpo^ér  des  tésiédâ  SailS 
vâleui*. 

M.  Porîoiî  a  eu  Fidée,  pou^  évaporer  céS  Hq^iideS^  de  Se 
Servir  dit  gai  chaud  sortant  dés  foyers  de  Tusin*.  Ditoà  éoft 
système ,  les  liquidés  sont  placés  dans  uni  carueau,  d'une 
quinzaine  dé  mètres  de  long,  et  pourvu,  de  diétaitcé  éti  dî*^ 
knce,  d'agitateurs,  destinés  à  diviser  le  liquidé,  et  à  eà  aug- 
menter là  surface,  afin  d'en  hâter  l'évâporatiôn.  Les  gai 
chauds  de  la  grande  cheminée  entrent  paf  uiie  ëxttémité 
du  carneau  ;  ils  sortent  de  l'autre,  par  une  cheminée  d'à^- 
pèl.  Lé  tout  est  disposé  de  tollé  façon  que  te  chalettr  du 
gaz  suflit  k  produire  lé  tirage  nécessaire  ;  ce  n'éSt  qiie  datés 
des  cas  exceptionnels  qu'on  est  obligé  de  recourir  ft  une 
toTce  auxiliaire  ou  â  une  chaleur  d'emprunt. 
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Quand  les  résidus  liquides  contiennent  des  matières  or* 
ganiques,  l'appareil  est  organisé  de  façon  que  le  produit 
obtenu  soit  incinéré  dans  un  courant  d'air.  La  fumée 
chaude  qui  résulte  de  cette  opération,  nest  pas  perdue, 
car  avant  de  s'échapper  dans  l'air,  elle  passe  dans  le  car- 
neau  d'évaporatîon,  et  cède  son  excédant  de  calorique  à  une 
proportion  appropriée  de  liquide,  qu'elle  entraînera  sous 
forme  de  vapeurs. 

On  voit  que  le  procédé  d'évaporation  de  M.  Porion  re- 
pose sur  le  renouvellement  de  la  surface  des  liquides,  ex- 
posés, dans  un  grand  état  de  division,  au  contact  des  pro- 
duits gazeux  provenant  des  foyers  de  l'usine. 

Ce  fait  nouveau  a  été  reconnu,  que  le  tirage  des  foyers 
n'est  pas  annulé  par  l'abaissement  de  la  température  des 
produits  de  la  combustion,  lorsque  ces  produits  restent 
mélangés  aux  vapeurs  qui  se  sont  formées  par  suite  de  cet 
abaissement  de  température. 

Celte  méthode  permettra  d'utiliser  pour  l'évaporation  la 
chaleur  perdue  par  les  cheminées  d'usines^  et  d'effectuer 
ainsi  cette  opération  dans  des  limites  de  bon  marché  in- 
connues jusqu'ici. 

Uévdporateur  adopté  pour  les  distilleries  se  compose 
d'une  vaste  chambre,  dont  le  fond  est  occupé ,  dans  toute 
sa  surface,  par  le  liquide  à  évaporer. 

Cette  chambre,  ou  plutôt  ce  carneau,  est  destiné  à  donner 
passage  aux  produits  de  la  combustion  provenant  de  huit 
fours  à  incinérer,  des  foyers  des  générateurs,  en  un  mot 
de  tous  les  fourneaux  de  l'usine.  Il  est  traversé  par  des 
arbres  armés,  de  roues  à  palettes,  et  animés  d'une  vitesse 
suffisante  pour  que  ces  palettes  projettent  jusqu'au  sommet 
de  la  voûte  et  réduisent  en  gouttelettes  très-divisées  le 
liquide,  dans  lequel  elles  immergent* de  quelques  milli- 
mètres. 

Pendant  la  marche,  l'équilibre  de  température  s'établit 
entre  les  produits  de  la  combustion  et  les  liquides,  et  une 
portion  de  ces  derniers,  proportionnée  à  la  masse  de  cha- 
leur en  présence,  se  transforme  presque  instantanément 


ARTS  INDUSTRIELS.  417 

en  vapeurs.  Ces  vapeurs  s'écoulent  avec  les  gaz  saturés 
d'humidité,  par  la  cheminée  qui  fait  suite  au  cameau. 

Le  nouveau  procédé  d'évaporation  est  applicable  dans 
les  conditions  les  plus  diverses,  et  déjà  un  grand  nombre 
d'usines  l'ont  adopté. 

L'industrie  du  papier  de  paille^  menacée  d'interdit  dès 
sa  naissance,  par  la  difficulté  d'écouler  ses  eaux  alcalines, 
a  pu,  avec  le  nouveau  procédé,  se  tirer  d'embarras,  tout  en 
se  créant  des  bénéfices  supplémentaires. 

Les  blanchisseurs  des  environs  de  Paris  rejettent  tous 
les  jours  des  quantités,. relativement  considérables,  de  les- 
sives insalubres ,  qui  vont  porter  à  la  Seine  de  nouveaux 
éléments  d'altération.  Ces  eaux  renferment,  par  hectolitre, 
6  à  7  kilogrammes  de  soude.  La  récolte  de  ces  eaux  et  leur 
mise  en  valeur  pourraient  donner, lieu  aune  entreprise  lu- 
crative et  faire  faire  un  premier  pas  à  Tamélioration  du  ré- 
gime de  la  Seine. 

Une  foule  de  résidus  liquides  pourraient  être  traités  avec 
avantage  par  l'évaporateur ;  par  exemple,  les  eaux  des 
fabriques  de  gélatine,  les  résidus  de  la  distillation  du. vin, 
si  riches  en  bitartrate  de  potasse,  les  eaux  de  rouissage  du 
lin  et  du  chanvre,  les  résidus  des  fabriques  de  couleurs 
d'aniline,  d'outremer,  etc.,  etc. 

On  peut  donc  dire  du  procédé  Porion  qu'il  complète 
l'industrie  chimique  en  la  mettant  à  même  d  écouler,  sans 
encombre,  ses  résidus  les  plus  malfaisants. 


Nettoyage  des  maisons  par  la  vapeur. 

Depuis  deux  ans,  on  voit  fonctionner  dans  Paris  un 
nouveau  système  pour  le  nettoyage  des  maisons  et  des 
édifices  publics.  Ce  système  est  fondé  sur  Temploi  de  la 
vapeur. 

Une  locomobile,  stationnant  dans  la  rue,  fournit  de  la 

xm— 27 
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vapeur  à  de  longi»  tuyaux  de  caoutchouc,  terminés  par  des 
lances  d'arrosemetit.  Ces  lances  sont  dirigées  sur  les  diffé- 
rents points  du  mur  des  bâtiments ,  par  des  hommes  en- 
tièrement revêtus  de  caoutchouc.  La  vapeur,  en  se  conden- 
sant, recouvre  la  surface  du  mur  d*une  buée  d'eau  chaude, 
qui,  projetée  avec  force,  dissout  rapidement  la  couche  de 
poussière  amassée  par  le  temps.  Une  brosse  achève  Topé- 
ration. 

Ce  système,  inventé  par  M.  Nivert,  remplace  avec 
avantage  l'ancien  mode  de  grattage.  Non-seulement  il  est 
plus  expéditif,  mais  il  respecte  les  moulures,  sculptures 
et  reliefs  de  toutes  sortes  qui  décorent  les  façades  des  mai* 
sons. 

6 

Procédé  de  coDservation  des  matériaux  de  construction. 

L'application  de  silicates  alcalins  aux  matériaux  de  con- 
struction (bois  et  pierres)  comme  moyen  de  les  conserver 
prend  en  Allemagne  beaucoup  de  développement.  Avec  une 
dépense  insignifiante,  on  a  une  garantie  certaine  contre 
tout  danger  d'incendie  dans  les  constructions  en  bois. 

Le  procédé  dont  il  s'agit  est  dû  au  docteur  Wilde,  qui 
l'avait  fait  breveter,  mais  il  est  aujourd'hui  dans  le 
domaine  public.  Les  pièces  de  bois  sont  d'abord  saturées 
d'une  dissolution  très-diluée  de  silicate  de  potasse,  aussi 
neutre  que  possible.  Quand  les  pièces  sont  sèches,  on  donne 
une  ou  deux  couches  d'une  dissolution  plus  concentrée. 
Avec  un  moyen  aussi  simple,  on  est  assuré  de  préserver  de 
l'incendie  les  planches ,  les  portes ,  les  escaliers  et  toutes 
les  charpentes  des  habitations. 
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Toitures  en  carton  minéral. 

MM.  Maillard  ont  été  admis  h  présenter  à  l'Empereur 
leur  système  de  toitures  en  carton  minéral,  et  à  faire  en  sa 
présence  une  expérience  sur  la  combustibilité  de  différents 
systèmes  de  couvertures  aujourd'hui  en  usage. 

A  cet  effet  on  a  disposé  daus  le  .jardin  réservé  des  Tui- 
leries trois  appentis ,  recouverts ,  le  premier  en  tuiles ,  le 
deuxième  en  zinc  et  le  troisième  en  carton  minéral.  On  a 
entretenu  sous  chacune  de  ces  toitures  des  feux  d'égale  in- 
tensité. La  couverture  en  zinc  s'est  fondue  au  bout  de  dix 
minutes ,  celle  en  tuile  s'est  affaissée  au  bout  de  vingt  mi- 
nutes ,  tandis  qu'après  trente  minutes  de  feu  la  toiture  en 
feuilles  minérales  supportait  encore  le  poids  d'un  homme. 

La  légèreté  de  ces  couvertures,  qui  permet  de  diminuer 
la  force  des  charpentes ,  leur  prix  peu  élevé ,  leur  imper- 
méabilité, et  leur  propriété  de  s'opposer  à  la  propagation 
du  feu,  permettront  d'apporter  une  économie  notable  dans 
les  constructions  en  général  ;  mais  elles  rendront  surtout 
de  grands  services  aux  populations  des  campagnes,  en 
leur  donnant  la  possibilité  de  remplacer  à  peu  de  frais  les 
couvertures  en  chaume,  causes  de  tant  de  sinistres. 

8 

Lunettes  en  mica. 

Un  opticien  de  Breslau  emploie  pour  les  lunettes  du  mica 
au  lieu  de  verre.  En  adoucissant  la  lumière,  ces  conserves 
reposent  beaucoup  les  yeux.  Elles  sont  déjà  adoptées  sur- 
tout par  des  chauffeurs  de  machines,  par  des  ouvriers  en 
métaux,  des  verriers,  et  en  général  par  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent en  face  du  feu. 
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9 

Exploitation  des  glaciers. 

Les  glaciers  des  Alpes  commencent  k  être  exploitées  pour 
fournir  des  masses  de  glace  à  rafraîchir.  Les  glaciers  qui , 
au  point  de  vue  industriel  n'avaient  paru  bons  jusqu'ici 
qu'à  satisfaire  la  curiosité  des  touristes,  et  à  servir  de  théâ- 
tre d'observation  aux  géologues,  sont  ainsi  devenus  la  source 
d'une  fructueuse  exploitation. 

Ce  résultat  est  dû  aux  chemins  de  fer,  qui  ont  poussé 
leurs  rails  jusqu'aux  pieds  des  glaciers  alpestres.  Aujour- 
d'hui leurs  wagons  servent  de  véhicules  à  d'énormes  blocs 
cubiques  de  glace,  teintée  d'azur,  arrachée  aux  glaciers  de 
l'Aar  et  du  Rhône,  et  destinés  à  rafraîchir  les  consomma- 
teurs de  Paris,  en  concurrence  avec  la  glace  des  bords  de 
la  Norwége  septentrionale,  qui  seule  jusqu'ici  avait  joui 
de  ce  privilège. 

Les  blocs  de  glace  sont  chargés  sur  des  wagons  spé- 
ciaux, enveloppés  de  matières  mauvaises  conductrices  de 
la  chaleur,  de  telle  sorte  cpi'ils  arrivent  à  Paris  sans  dimi- 
nution sensible  de  leur  volume,  et  peuvent  être  livrés,  sur 
cet  important  marché,  en  qiiantité  considérable  et  à  un 
prix  assez  bas  pour  être  accessibles  à  un  nombre  croissant 
de  consommateurs.  Il  est  probable  d'ailleurs  que  cette  in- 
dustrie, encore  dans  l'enfance,  ne  tardera  pas  à  se  per- 
fectionner et  à  s'étendre. 

Voilà  donc  les  glaciers  des  Alpes  transformés  en  gîtes 
miniers  d'une  nouvelle  espèce,  et  livrant  au  commerce  du 
froid  sous  ^orme  solide  ! 
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Procédé  pour  obtenir  en  quelques  minutes  des  blocs  de  glace. 

Dans  la  fabrication  artificielle  de  la  glace  il  restait  un 
grand  problème  à  résoudre  :  celui  d'obtenir  en  quelques 
minutes  une  grande  épaisseur  de  glace;  ce  problème  a 
été  résolu.  £n  opérant  comme  M.  Toselli  l'indique ,  on 
pourra  produire,  dans  l'intervalle  de  douze  ou  quinze  mi* 
nutes  y  soit  des  blocs  de  glace  d'une  épaisseur  d'un  mètre 
et  plus,  soit  une  couche  de  glace  d'un  centimètre  d'épais* 
seur. 

,  Le  tour  de  main  de  M.  TosfeUi.  consiste  à  produire  à  la 
fois  un  nombre  quelconque  de  cylindres  creux  de  glace , 
ayant  un  centimètre  d'épaisseur  chacun,  mais  dont  les  dia- 
mètres augmentent  ou  (^inuent  dans  une  proportion  telle^ 
qu'ils  rentrent  l'un  dans  l'autre.  Au  sortir  de  l'appareil,  on 
applique  ces  cylindres  l'un  sur  l'autre.  Gomme  les  blocs  de 
glace  sont  à  deux  ou  trois  degrés  au-dessous  de  zéro,  le 
phénomène  du  regel  se  produit ,  les  cylindres  s,' agglomè- 
rent, et  ne  forment  plus  qu'une  masse  compacte,  qui  peut 
rester  exposée  à  Tair,  sans  se  fondre  pendant  une  journée 
entière. 

On  sait  que  pour  obtenir  de  la  glace  M.  Toselli  se  sert 
d'un  sel  réfrigérant,  l'azotate  d'ammoniaque,  qu'il  fabrique 
à  très-bas  prix ,  et  qui  se  régénère  avec  une  facilité  ex^ 
trême,  par  l'évappration,  au  soleil  ou  au  grand  air,  de  l'eau 
dans  laquelle  il  s'est  dissous  ;  de  sorte  que  le  prix  de  re- 
vient de  la  glace  artificielle  est  vraiment  très^minim^. 

M.  Toselli  a  présenté  à  l'Académie  un  bloc  de  20  cen- 
timètres de  diamètre  sur  50  centimètres  de  hauteur,  qu'il 
avait  obtenu  en  douze  minutes. 
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Nouveau  procédé  d'étaxnage. 

Ce  prooédéy  tout  mécanique,  consiste  à  appliquer  Tëtain 
ou  son  alliage  à  l'aide  d'une  pression  énergique^  détermi- 
née par  de  puissants  laminoirs.  L'étain,  préalablement 
réduit  à  l'épaisseur  Toulue,  par  des  laminoirs  très-polis,  est 
étalé  sur  une  table  ;  puis  on  pose  sur  ce  métal  la  tôle , 
qu'on  a  soin  de  recouvrir  exactement  de  la  feuille  métal- 
lique. Il  importe  que  i'étain  soit  appliqué  sur  celle-ci  exao* 
tement ,  ce  qu'on  réalise  en  pressant  légèrement  sur  les 
plis  et  les  soufQures. 

Quant  à  la  nature  du  métal  reoouyrant,  elle  varie  depuis 
rétain  pur  jusqu'à  des  alliages  assez  complexes,  dans  les- 
quels entrent,  deux  à  deux  ou  trois  à  trois,  le  zinc,  le 
plomb,  l'antimoine,  le  bismuth,  le  cuivre  et  l'étain. 

Les  inventeurs  de  ce  procédé,  MM.  Gilbert  et  Qrune- 
berg,  de  Spring^Mills  New-Jersey  (États-Unis),  pensent 
qu'ici,  oomme  dans  Tétamage  ordinaire,  il  se  forme  entre 
les  deux  métaux  un  alliage ,  qui  rattache  intimement  au 
métal  sous-jacent,  fer  ou  cuivre ,  la  couche  enveloppante. 
Cette  combinaison  des  deux  métaux  s'effectue  sans  doute 
grâce,  à  la  température  qui  se  développe  lors  du  pacage 
au  laminoir. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  cet  ëtamage  mécanique 
comporte  encore  la  production  du' moiré,  qu'on  obtient  si 
facilement  avec  le  fer-blanc  ordinaire.  On  peut  prévoir  à 
cet  égard  des  différences  considérables,  oar  la  couche  d'al- 
liage obtenue  par  pression  ne  doit  pas  être  cristalline, 
comme  elle  l'est  dans  le  fer-blanc  obtenu  par  fusion  et  re- 
froidissement. 
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Piano  éleetrique. 

M.  Spiess,  fabricant  d'appartils  électriques  à  6umis«* 
wald  (Suisse),  a  présenté  à  la  Société  d'enooaragement  un 
piano  éleotrique,  sur  lequel  on  peut  exécuter  automatique*- 
ment^  à  l'aide  d'un  courant  électrique  et  d'un  mécanisme 
approprié,  un  morceau  de  musique  quelconque,  éorit  à 
l'avance,  au  moyen  de  trous  percés  dans  une  bande  de 
papier  fort,  à  peu  près  comme  les  dessins  du  métier  Jae* 
quard. 

L'instrument  est  un  piano  droit,  qu'on  peut  jouer,  quand 
on  le  veut,  à  la  manière  ordinaire,  mais  les  marteatix  qui 
frappent  sur  les  cordes  sont  reliés ,  d'une  part  aux  tou- 
ches du  davier,  d'autre  part  à  de  petites  tiges  ou  tringles 
verticales  en  bois,  terminées  par  des  armatures  en  fer 
doux,  et  que  soulèvent  ou  laissent  retomber  des  éleetro* 
aimants ,  rendus  tour  à  toux  actifs  ou  inertes ,  par  le  pas** 
sage  du  couraiat  électrique,  artistiquement  distribué  par  la 
bande  d'harmonie. 

Les  tiges,  les  armatures,  les  éIeotro«-aimants,  remplissent 
une  sorte  d'armoire,  dressée  au-dessus  du  piano.  Le  mé<» 
canisme  distributeur  du  courant,  que  M«  Spiess  appelle 
organe  directeur ^  est  formé  essentiellement  t  1*  de  deux 
rouleaux  en  bois  entre  lesquels  la  bande  d'harmonie, 
percée  de  trous,  soutenue  et  tendue  par  un  troisième  rou- 
leau intermédiaire  en  métal,  va  se  déroulant  de  l'un  et 
s'enroulant  sur  l'autre  ;  2"  d'un  mouvement  d'horlogerie 
qui  met  les  rouleaux  en  rotation,  détermine  le  passage  de 
la  bande  de  l'un  à  l'autre ^  et  assure  sa  tension;  3"*  d'un 
petit  clavier,  dont  les  marteaux  en  cuivre,  très*étroits, 
très-mobiles ,  autour  de  petits  axes  qui  leur  permettent 
de  se  soulever  et  de  retomber  sans  effort,  appuient  par 
leurs  petites  tètes  sur  la  bande  d'harmonie,  supportée  et 
tendue  par  le  troisième  rouleau  métallique. 
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Un  coarant  électrique,  fourni  par  une  pile  de  36  élé- 
ments de  Daniell,  part  d'un  pôle,  traverse  les  marteaux  du 
clavier  automoteur,  le  rouleau  métallique,  quand  les  mar- 
teaux sont  en  contact  avec  lui  à  travers  les  trous,  les  élec- 
tro-aimants du  piano,  et  revient  au  second  pôle.  Si  donc 
le  mouvement  d'horlogerie  est  monté ,  si  la  bande  d'har- 
monie ,  se  déroulant  du  premier  rouleau ,  s'enroule  sur  le 
second,  soutenue  et  tendue  par  le  troisième  rouleau,  dou- 
cement pressée  par  les  têtes  des  marteaux,  aussi  souvent 
que  ces  têtes,  rencontrant  un  trou,  toucheront  le  rouleau 
tendeur  en  métal,  le  courant  passera,  les  électro- aimants 
correspondants  deviendront  actifs,  les  armatures  seront 
attirées,  les  tiges  seront  soulevées,  les  marteaux  du  piano 
frapperont  les  cordes,  les  cordes  rendront  les  sons  com- 
mandés par  les  trous  de  la  bande,  et  le  morceau  de  mu- 
sique sera  fidèlement  exécuté,  dans  son  rhythme,  dans  son 
harmonie,  dans  sa  mélodie,  dans  son  mouvement.  L'ex- 
pression  seule  laissera  à  désirer,  parce  que  l'électricité  ne 
peut  pas  remplacer  Tâme  de  l'artiste.  M.  Spiess  dissimule 
cette  imperfection  en  mettant  habilement  en  jeu  des  pé- 
dales et  des  sourdines ,  qui  renforcent  ou  affaiblissent  les 
sons. 

Le  piano  électrique  de  M.  Spiess  a  reçu  le  meilleur 
accueil  de  M.  Gavaillé-GoU,  le  premier  de  nos  facteurs 
d'orgues.  Celui-ci  a  facilité  à  M.  Spiess  l'essai  de  l'ap- 
plication de  son  mécanisme  électrique  au  grand  orgue  de 
Notre-Dame  de  Paris. 

• 

15 

Application  de  l'électricité  aux  grandes  orgues. 

L'application  de  l'électricité  an  jeu  des  grandes  orgues 
d'église,  qui  n'est  qu'en  projet  avec  le  système  que  nous 
venons  de  décrire,  a  été,  au  contraire,  pleinement  réalisée 
dans  les  orgues  de  la  nouvelle  église  de  Saint-Àugustin,  à 
Paris. 
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Le  grand  orgue  électrique^  construit  par  MM.  Peschard 
et  Barker,  se  trouve  bien  à  sa  place  dans  la  belle  église 
du  boulevard  Malesherbes ,,  édifice  qui  semble  réunir 
toutes  les  innovations  et  hardiesses  architecturales  moder- 
neSy  et  dans  la  construction  duquel  le  fer,  la  fonte,  le 
cuivre  et  le  zinc ,  sous  la  main  savante  de  M.  Baltard, 
ont  remplacé  la  pierre  des  vieilles  cathédrales. 

L'orgue  électrique  de  l'église  de  Saint- Augustin ,  et  le 
curieux  mécanisme  qui  le  met  en  action ,  ont  été  parfaite- 
ment exposés  dans  la  Gazette  musicale  du  7  juin  1868^ 
par  M.  Mathieu  de  Monter,  dans  un  article  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  en  entier. 

Depuis  longtemps  déjà,  dit  M.  Mathieu  de  Monter,  on  avait 
tenté  d'appliquer  la  force  électrique  aux  instruments  à  clavier. 
Le  mécanisme  extrêmement  compliqué,  coûteux,  encombrant, 
du  levier  pneumatique  dans  les  grandes  orgues  ;  les  dérange- 
ments inévitables,  malgré  leur  perfection,  de  ces  balanciers, 
de  ces  équerres,  de  ces  vergettes  et  abrégés  ;  leur  sensibilité 
aux  variations  atmosphériques  avaient  naturellement  donné 
ridée  de  construire  des  orgues  sans  mécanisme.  On  essaya, 
mais  sans  grand  succès,  du  système  tubulaire  avec  transmis- 
sion pneumatique;  de  l'attraction  d'un  électro-aimant  au  jeu 
d'un  marteau  de  piano  ou  d'une  soupape  d'orgue,  etc.  L'élec- 
tricité dynamique  a  été  appliquée  à  la  construction  des  orgues 
d'une  manière  sûre  et  durable,  sans  qu'il  y  ait  besoin  d'avoir 
recours  à  une  force  considérable,  sans  entraîner  une  grande 
dépense,  sans  nécessiter  une  manipulation  difficile,  par  M.  Pes- 
chard, organiste  de  Saint-Étienne  de  Gaen,  docteur  en  droit, 
et  MM.  Barker  et  Verschneider,  concessionnaires  de  son  brevet 
d'invention.  C'est  à  leurs  étuaes  entreprises  et  J)oursuivies  en 
commun,  c'est  à  leurs  travaux  persévérants,  que  la  facture  doit 
un  système  dont  il  est  opportun,  je  crois,  d'indiquer  l'ensemble 
et  les  points  principaux. 

Un  électro-aimant  attirant  une  armature  de  fer  doux  lors- 
qu'un courant  électrique  traverse  son  hélice,  on  peut  donc 
faire  parler  ainsi  des  tuyaux  sans  le  secours  d'intermédiaires 
mécaniques.  Ces  intermédiaires,  MM.  Peschard  et  Barker,  loin 
de  les  repousser  toutefois,  estiment  au  contraire  leur  emploi 
avantageux,  et  ils  joignent  au  principe  électrique  que  je  viens 
de  formuler  le  système  du  [levier  pneumatique  et  celui  de  la 
contre-pression.  Chaque  appareil   constitutif  de   l'instrument 
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présente,  d'après  ces  données,  l'aspect  suivant  :  soupape  située 
dans  la  laye  du  sommier  ;  soufflet  moteur  lié  avec  la  soupape  ; 
électro-aimant  (note),  dont  Tarmature  met  en  jeu  la  soupape 
du  levier  pneumatique. 

Gomme  il  était  impossible  d'afifecter  une  pile  spéciale  à  cha- 
que appareil,  les  constructeurs  ont  admis  la  division  du  cou- 
rant électrique.  Sur  les  pôles  de  la  pile  sont  greffés  autant  da 
circuits  égaux  que  de  notes  ou  électro-aimants  ;  chaque  touche 
est  disposée  de  manière  à  fermer,  en  s'abaissant,  le  circuit  de 
Pélectro-aimant  propre  à  sa  note,  et  la  surface  de  la  pile  est 
calculée  pour  faire  agir  simultanément  douze  *notcs.  Ainsi,  à 
l'état  de  repos,  aucune  des  touches  n'étant  abaissée,  le  courant 
ne  traverse  aucun  électro-aimant  ;  mais  si  l'on  vient  à  frapper 
l'accord  do,  mt,  sol,  par  exemple,  le  courant  se  divise  dans  les 
trois  électro-aimants  do,  mt,  so/,  exactement  et  régulièrement, 
car  ils  sont  tous  d'égale  résistance,  les  flls  des  bobines  ayant 
la  môme  longueur  et  la  môme  grosseur.  Ces  fils  se  réunissent 
en  quittant  les  électro-aimants  pour  aboutir  à  l'autre  pôle  de 
la  pile. 

MM.  Peschard  et  Barker  ont  adopté  pour  les  conjoncteurs  le 
mercure  ou  un  amalgame,  à  la  place  des  métaux  solides.  Un 
pôle  de  la  pile  aboutit,  sous  le  clavier,  'k  une  rigole  de  mer- 
cure qui  passe  sous  toutes  les  touches  du  clavier.  Sous  chaque 
touche  et  près  de  la  rigolé  est  pratiqué  dans  une  tablette  de 
bois  un  trou  qui  ne  traverse  pas  complètement  la  tablette.  Di- 
rectement sous  le  trou  il  y  a  une  vis  en  cuivre  rouge,  dont  le 
bout  occupe  le  fond  de  la  capsule  et  est  en  contact  avec  le  mer- 
cure que  l'on  verse  à  une  hauteur  suffisante.  A  la  touche,  ou 
à  la  pièce  que  la  touche  fait  mouvoir  est  fixé  un  fil  en  cuivre 
rouge  recourbé  en  forme  de  fourche,  qui,  lorsque  la  touche  est 
abaissée,  met  la  capsule  en  communication  avec  la  rigole.  De 
cette  façon,  le  circuit  se  trouve  fermé,  puisque  la  rigole  corîi- 
munlque  avec  la  pile  et  la  capsule  avec  Télectro-aimant. 

Pour  produire  les  accouplements,  par  exemple,  le  récit  s'ac- 
couplant  au  grand  orgue,  au  positif  et  au  clavier  de  pédales, 
le  fil  conducteur  de  la  pile  destinée  au  récit  se  divisa  en  qua- 
tre rigoles  de  mercure,  une  sous  le  clavier  du  récit  lui-môme, 
une  sous  le  clavier  du  grand  orgue,  une  sous  le  clavier  du  po- 
sitif et  une  quatrième  sous  le  clavier  de  pédales.  Il  y  a  donc, 
sous  le  clavier  principal,  autant  de  rigoles  de  mercure  que 
d'accouplements  à  produire,  et,  de  plus,  la  rigole  propre  à  ce 
clavier.  Lorsqu'on  abaisse  une  touche,  ces  rigoles  sont  mises 
en  communication  par  les  capsules,  chacune  séparément,  avec 
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les  électro-aimants  que  cette  touche  doit  faire  agir.  Si  Toii 
veut  faire  cesser  un  accouplement,  on  sépara  de  la  pile,  au 
moyen  d'un  seul  disjoncteur,  la  rigole  affectée  à  cet  accouple** 
ment. 

Les  sources  électriques  employées  par  MM.  Peschard  et  Bar- 
ker  sont  de  plusieurs  natures.  Celle  du  grand  orgue  de  Saint- 
Augustin  consiste  en  une  pile  à  vases  non  poreux,  à  un  seul  li- 
quide, constante  et  suffisamment  énergique.  En  raison  môme 
de  sa  force,  la  pile  ne  devant  agir  qu'au  moment  où  l'instru- 
ment est  touché,  il  a  fallu  que  la  manipulation  pût  se  faire  in- 
stantanément :  les  vases  sont  disposés,  à  cet  effet,  sur  un  petit 
soufflet  à  part,  lequel,  en  se  gonflant,  les  porte  sur  les  élec- 
trodes. 

En  résumé,  dans  ce  système,  la  puissance  de  l'instrument 
n'a  pas  besoin  d'être  limitée  en  vue  d'un  tauohar  faeile  à  la 
main;  aucun  cliquetis  désagréable  ne  se  produit,  malgré  le 
nombre  de  contacts  que  chaque  touche  peut  effectuer  pour  les 
accouplements;  les  contacts  qui  servent  à  fermer  les  circuits 
dérivés  de  la  pile  s'opèrent  en  to^te  sécurité  ;  la  résistance  des 
soupapes  est  diminuée;  la  répétiticm  de  la  note  est  prompte, 
l'attaque  ft'anche  et  vive.  J'ajouterai  que  la  sonorité  du  grand 
orgue  de  Saint-Augustin  est  d'une  rare  puissance,  et  que  l'on  a 
admiré, le  jour  de  l'inauguration,  la  distinction  de  timbre  de  ses 
jeux  habilement  employés  par  l'excellent  organiste  de  cette 
église. 

Sans  prétendre  ft  bouleverser  la  facture  moderne  si  perfec- 
tionnée, si  complète,  il  y  a,  dans  le  système  de  l'application  de 
l'électricité  aux  grandes  orgues,  des  innovations  intéressantes 
et  des  éléments  de  progrès  en  rapport  avee  les  travaux  et  les 
préoccupations  scientifiques  de  notre  époque.  C'est  une  voie 
nouvelle  ouverte  k  la  construction  des  instruments  à  clavier, 
digne,  dans  tous  les  cas,  d'attirer  l'attention,  de  mériter  les 
suffrages  et  les  encouragements  des  amis  de  la  science,  des 
arts  et  du  progrès. 

Maintenant,  l'entretien  de  cet  appareillage  compliqué  ne 
sera-t-ilpas  difficile  ou  onéreux?  La  nécessité  du  nettoyage  ou 
de  la  réparation  ne  se  reproduira-t-elle  pas  trop  fréquemment  ? 
La  constance,  la  régularité  de  transmission,  l'énergie  de  la 
source  électrique,  l'âme  même  de  l'instrument,  ne  seront-elles 
pas  sensiblement  modifiées  sous  l'influence  de  certaines  condi- 
tions atmosphériques?  La  construction  générale  résittera*t-6lle, 
sans  altérations  essentielles,  aux  exigences  du  service  d'une 
paroisse?  Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  peut  seul  répon- 
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dre  le  temps,  ce  moniteur  et  correcteur  sans  pareil.  Comme 
toutes  choses,  l'invention,  la  découverte,  si  l'on  veut,  de 
MM.  Peschard  et  Barker  est  perfectible.  Ce  n'est  pas  au  début 
d'une  industrie  nouvelle  qu'il  est  permis  de  limiter  les  systè- 
mes et  les  perfectionnements,  ni  de  restreindre  les  applications 
de  l'électricité  dynamique  dans  Forgue. 
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Exploseur  maguéto-électrique  de  Bréguet. 

Ge  petit  appareil  a  pour  objet,  comme  l'indique  son  nom, 
d'enflammer  des  amorces  et  de  déterminer  l'explosion  des 
mines. 

^  On  a  va  à  l'Exposition  universelle  de  1867  divers  ap- 
pareils construits  pour  le  même  objet  ;  ceux  du  génie  au- 
trichien frappèrent  particulièrement  l'attention  des  physi- 
ciens et  des  officiers  d'artillerie. 

L'appareil  de  M.  Bréguet,  plus  simple  que  tous  ceux 
gui  l'ont  précédé,  se  compose  d'un  aimant  en  fer  à  che- 
val, sur  les  branches  duquel  sont  montées  des  bobines  de 
fil,  spigneusement  isolé  par  de  la  paraffine.  Les  deux  bo- 
bines sont  montées  en  tension ,  c'est-à-dire  de  manière  à 
n'en  former  qu'une  seule  sur  l'aimant  rectifié  par  la  pen- 
sée ;  les  bouts  des  bobines  sont  reliés  à  des  boutons  aux- 
quels on  peut  attacher  les  fils  conducteurs  aboutissant  à 
l'amorce.  Une  armature  de  fer  doux  est  appliquée  sur  les 
pôles  de  l'aimant  ;  elle  est  fixée  à  une  pièce  de  cuivre,  qui 
peut  tourner  autour  d'un  axe  parallèle  à  la  ligne  des  pôles. 
Ge  mouvement  angulaire  est  obtenu  en  appuyant  ou  en 
frappant  avec  la  main  sur  uue  sorte  de  manche  monté  a 
angle  droit  sur  la  pièce  susdite.  Quand  l'armature  est  ar- 
rachée du  contact  !avec  l'aimant ,  un  premier  courant  est 
produit  dans  le  fil  des  bobines;  quand  elle  revient  au  con- 
tact, un  second  courant  a  lieu  en  sens  inverse  du  premier. 
*"  Ces  courants  sont  capables  d'enflammer  des  amorces 


ARTS  INDUSTRIELS.  429 

fulminantes  y  soit  celles  d'Abel ,  qu'on  emploie  en  Angle- 
terre, soit  celles  du  colonel  Ebner,  qu'emploie  le  génie  au- 
trichien. 

.  Les  premières  expériences  avec  cet  instrument  ont  été 
faites  en  1867,  dans  l'Exposition  même  du  ministère  de  la 
guerre  d'Autriche.  On  enflamma  des  amorces  avec  la  ré- 
sistance artihcielle  d'un  fil  de  500  kilomètres.  Depuis  ^ 
"M.  Bréguet  a  fait' des  expériences  plus  concluantes  à  Alexan- 
drie, en  Italie.  Grâce  à  la  complaisance  du  major  Conti,  du 
génie  italien ,  il  a  pu  faire  usage  d'un  fil  de  fer  galvanisé 
de  10000  mètres  de  longueur,  exposé  en  plein  air,  et  isolé 
comme  un  fil  télégraphique.  Les  inflammations  ont  toutes 
réussi  et  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  raté. 

Des  expériences  ont  été  faites  récemment  sur  une  lign^ 
télégraphique  de  50  kilomètres,  avec  retour  par  terre.  Le 
fil  allait  de  Paris  à  Versailles ,  revenait  à  Paris  et  allait 
enfin  prendre  terre  à  Saint-Gloud.  Les  résultats  en  ont  été 
tout  à  fait  satisfaisant^. 

Cet  appareil  peut  être  appliqué  à  l'inflammation  des 
mines,  pour  tous  les  travaux  d'ingénieurs  :  percements 
de  tunnels,  ouvertures  de  tranchées,  travaux  hydrauliques 
sous-marins.  Dans  Tart  militaire,  on  peut  l'employer  à 
répreuve  des  canons  au  sortir  de  la  fonderie,  à  la  dé- 
fense des  places,  à  celle  des  côtes  et  des  passes  maritimes 
par  Texplosion  des  torpilles,  etc. 
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C  haleur  électrique  employée  à  diviser  les  corps. 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  facilité  on  peut,  au 
moyen  de  l'électricité ,  accumuler  dans  un  fil  métallique 
une  chaleur  suffisante  pour  le  faire  rougir,  fondre  même, 
si  on  le  veut,  dans  une  certaine  étendue  de  sa  longueur. 

Le  docteur  Pignoni,  médecin-major  dç  l'aviso  à  vapeur 
le  Siircouf  et  résidant  à  la  Martinique,  a  eu  l'idée  de  sub- 
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stituer  à  Faction  de  la  scie  celle  de  la  chaleur  électrique, 
comme  moyen  de  division  linéaire  du  bois,  moyen  appli- 
cable aussi  à  la  presque  totalité  des  substances  combus- 
tibles ou  fusibles  peu  conductrices  de  Télectricité. 

Cette  nouvelle  application  de  la  pile  de  Volta  paraît  of- 
frir quelques  avantages  à  Tindustrie. 

Avec  un  fil  métallique  tendu  et  maintenu  convenable- 
ment chaud  par  un  courant  électrique,  continu  ou  inter- 
mittent, on  pourrait  équarrir  une  grosso  pièce  de  bois. 
Avec  plusieurs  de  ces  fils  tendus  parallèlement,  on  débi- 
terait une  solive  en  autant  de  planches  qu'on  voudrait. 

Ainsi,  un  scieur  de  long  pourra  travailler  seul,  fruc- 
tueusement et  sans  fatigue.  Mais  c'est  surtout  dans  l'ex- 
ploitation en  grand  de  son  métier  que  la  suppression 
d'une  machine  puissante  rendra  ce  procédé  économique. 

Quant  à  la  manière  d'arrêter  la  combustion  du  bois,  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  sera  divisé  par  le  feu,  du  sable  fin 
et  sec  conviendrait  parfaitement,  si  cette  intervention  était 
nécessaire.  Rien  ne  serait  plus  facile  d'ailleurs  que  de  ré- 
gler à  volonté  Tintensité  des  courants. 

«  Je  propose,  dit  M.  Pignoni,  mon  procédé  à  l'indus- 
trie, avec  la  confiance  qu'il  ne  lui  sera  pas  d'une  petite 
utilité.  » 
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Projection  d'objets  botaniques  naturels. 

La  Société  d'horticulture  de  l'arrondissement  de  Saint- 
Lô  a  inauguré,  en  1868,  une  série  de  conférences  sur  la 
botanique  appliquée  à  Thorticulture.  M.  Jourdain,  docteur 
es  sciences,  s'était  chargé  de  ce  cours.  Le  professeur  a 
donné  beaucoup  d'intérêt  à  ses  démonstrations,  grâce  à 
des  projections  faites  sur  un  écran  transparent,  destinées  à 
remplacer  les  figures  tracées  sur  le  tableau  noir.  Ces  pro- 
jections ont  été  faites  au  moyen  d'objets  naturels  empri- 
sonnés entre  deux  plaques  de  verre,  rattachées  entre  elles 
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par  deux  bandelettes  de  caoutchouc.  C'est  ainsi  qae  de 
nombreuses  graines  à  aigrettes ,  de  jeunes  feuilles  encore 
transparentes  apparaissent  sur  l'écran  avec  la  netteté  la 
plus  parfaite  et  défieraient  le  plus  habile  pinceau. 

La  translucidité  d'un  grand  nombre  d'objets  peut  être 
augmentée  au  moyen  du  baume  du  Canada  ou  de  la  téré- 
benthine de  Venise,  comme  on  le  fait  pour  les  préparations 
microscopiques. 

Lorsque  l'opacité  ou  Tépaisseur  trop  considérable  des 
objets  à  étudier  ne  permet  pas  d'en  projeter  les  images, 
lorsqu'il  s'agit  de  coupes  de  fruits  ou  d'ovaires,  par  ezem> 
pie,  on  a  recours  à  des  dessins  à  la  plume,  faits  avec  de 
l'encre  d'imprimerie,  rendue  plus  fluide  par  l'essence  de 
lavande,  et  additionnée  de  vernis  de  copal  à  l'essence,  qui 
la  rend  plus  siccative.  Rien  de  plus  aisé  que  d*exécuter  ces 
dessins,  même  pour  une  main  peu  exercée  ;  il  suffît  de  cal- 
quer sur  une  plaque  de  verre  de  bons  dessins  d'un  ouvrage 
de  botanique.  Des  épreuves  photographiques,  soit  de  gra- 
vures, soit  d'objets  naturels,  peuvent  remplacer  avec  avan- 
tage ces  dessins. 

Au  moyen  de  ces  projections  d'images  photomîcroscopi- 
ques,  l'étude  des  infiniment  petits  deviendra  possible  dans 
un  cours  public. 

L'inventeur  de  ce  procédé  est  M.  Doray,  pharmacien  à 
Saint-LÔ. 

Grâce  à  cet  artifice,  l'antique  tableau  noir  disparaît,  les 
figures  tracées  à  la  hâte  font  place  à  des  dessins  vrais , 
exécutés  à  l'avance  et  sur  lesquels  la  démonstration  devient 
beaucoup  plus  facile.  Sûr  d'avoir  une  image  toujours  exacte 
à  présenter,  le  professeur  suit  son  idée ,  et  la  développe, 
sans  en  être  détourné  par  des  causes  étrangères.  Enfin , 
quand  la  nature  vient  elle-même  étaler  ses  merveilles  sous 
les  yeux  du  spectateur,  un  intérêt  plus  puissant  s'éveille  ; 
l'œil  et  Toreille  sont  plus  attentifs  à  des  leçons  devenues 
plus  attrayantes. 

Dans  la  séance  de  TAssociation  scientifique  qui  s'est  te- 
nue k  Saint-LÔ  le  28  août  1868,  et  grâce  à  l'obligeance 
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de  M.  Dubosq,  on  à  opéré  les  projections  au  moyen  de 
la  lumière  électrique.  Mais  on  peut  se  contenter  d'une 
bonne  lampe  Garcel,  combinée  avec  le  mégascope,  ainsi 
qu'a  fait  dans  son  cours  le  professeur  Jourdain. 

Le  magnésium  a  été  également  employé  comme  source 
lumineuse,  et  l'on  a  constaté  la  merveilleuse  propriété 
dont  jouit  cette  flamme,  de  conserver  sans  la  moindre  al- 
tération les  nuances  les  plus  fines  et  les  plus  délicates. 
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Conservation  du  lait. 

M.  Payen  a  publié,  dans  la  Revue  des  Deua-Mondes,  un 
article  sur  quelques  nouvelles  industries  chimiques  ayant 
rapport  &  l'alimentation. 

Suivant  M.  Payen,  le  procédé  de  M.  Martin  de  Lignac, 
pour  la  conservation  du  lait,  est  le  plus  consciencieusement 
étudié  et  le  plus  satisfaisant  par  ses  résultats  qui  ait  été 
proposé  pendant  ces  douze  dernières  années.  Le  problème 
à  résoudre  est ,  comme  pour  l'extrait  de  viande ,  de  faire 
tenir  sous  le  plus  petit  volume  possible  un  aliment  nour- 
rissant, qu'on  se  réserve  d'étendre  d'eau  quand  vient  le 
moment  de  's'en  servir.  C'est  surtout  dans  les  places  de 
guerre,  la  marine  et  les  armées  en  campagne  que  les  con- 
serves de  lait  trouvent  leurs  principales  applicatioijis. 

M.  Martin  de  Lignac  prépare  le  lait  concentré  par  le 
procédé  suivant.  Le  produit  des  traites  des  vaches,  dès 
qu'il  est  obtenu,  est  chauffé  au  bain-marie,  dans  des  chau- 
dières à  fond  plat ,  où  le  liquide  n'occupe  que  5  centimè- 
tres de  hauteur.  On  ajoute  alors  60  grammes  de  sucre  blanc 
par  litre  de  lait,  et,  pendant  qu'on  chauffe,  l'on  remue  sans 
cesse  le  contenu  de  la  chaudière,  pour  favoriser  Tévapora- 
tion.  Quand  le  volume  est  réduit  des  quatre  cinquièmes, 
on  verse  ce  liquide  concentré  dans  des  boîtes  cylindriques, 
dont  on  ferme  aussitôt  l'ouverture  d'une  manière  herméti- 
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que,  en  la  soudant  à  Tétain.  Ainsi  remplies  et  soudées,  ces 
boîtes  sont  rangées  dans  une  chaudière ,  disposée  comme 
les  chaudières  à  vapeur,  de  façon  à  pouvoir  supporter  une 
pression  intérieure  ;  on  y  introduit  ensuite  de  la  vapeur  à 
103  ou  104  degrés.  Dès  que  les  boîtes  ont  été  ainsi  sou- 
mises à  l'action  de. la  chaleur,  la  conserve  de  lait  est  pré- 
parée. On  peut  après  un  temps  quelconque  ouvrir  la  boîte, 
on  la  trouvera  remplie  d'une  substance  pâteuse,  d'un  blanc 
jaunâtre  et  demi-translucide.  Délayée  dans  cinq  fois  son 
poids  d'eau,  cette  substance  reproduit  un  liquide  présentant 
l'aspect  et  offrant  tous  les  caractères  extérieurs  et  organo- 
leptiques  du  lait  ordinaire. 

Quand  une  boîte  est  entamée,  l'extrait  de  lait  peut  faci- 
lement se  conserver  pendant  dix  jours  et  même  au  delà, 
surtout  si  l'on  a  soin  d'en  prendre  chaque  jour  une  certaine 
quantité,  ce  qui  renouvelle  la  surface  en  contact  avec  l'air 
atmosphérique,  et  ce  qui  enlève  du  même  coup  les  sémi- 
nules  de  ferments  que  l'air  aurait  pu  y  déposer. 

Après  la  concentration  du  lait,  la  proportion  d'eau  est 
descendue  de  87  pour  100  à  35  pour  100  ^,  ce  qui  contribue 
puissamment  à  assurer  la  conservation  du  liquide.  Le  sucre 
que  l'on  ajoute  au  lait  avant  l'évaporation,  est  aussi,  comme 
on  sait,  un  antiseptique  actif.  C'est  même  sur  les  propriétés 
de  préservation  du  sucre  que  sont  fondés  l'art  du  confiseur 
et  toutes  les  préparations  doiQestiques  de  conserves  de  fruits. 

Pour  donner  une  idée  de  l'efficacité  avec  laquelle  le  sucre 
s'oppose  à  l'action  des  ferments,  M.  Payen  rappelle  que, 
dans  une  barrique  de  mélasse,  venue  des  colonies,  on  trouva 
le  cadavre  d'un  petit  négrillon,  parfaitement  conservé. 

La  précaution  que  l'on  prend  de  maintenir  pendant  quel- 
que temps  l'extrait  de  lait  à  une  assez  haute  température, 
est  également  très-importante;  on  détruit  ainsi  les  ferments 
qu'il  contient. 

La  préparation  de  M.  Martin  de  Lignac  laisse  encore  à 

1 .  Le  lait  de  vache  contient ,  en  moyenne ,  pour  100  parties  en  poids , 
78  parties  d'eau  et  13  de  matières  solides. 

nii— 28 


434  l'année  SdSNTIFIQUE.       > 

désirer.  Le  lait  Gonsenré  a  un  léger  goût  de  kit  cait,  qu^il 
serait  bon  de  fiiire  diefparaitre.  M.  Payen  penee  qu'il  saffi-» 
rait,  pour  cela,  de  remplacer,  dans  la  concentratioû  du 
liquide  9  le  chauffage  à  feu  nu  par  un  chauffage  à  vapeur, 
ayec  évaporation  dans  le  vide,  activée  au  moyen  d'agitateurs 
mécaniques.  On  pourrait  alors  vaporiser  l'excès  d'eau,  sans 
dépasser  la  température  de  45  à  50  degrés. 

Quant  au  prix,  ce  procédé  est  jusqu'à  psésent  edni  qui 
permet  de  livrer  les  conserres  de  lait  au  meilleur  marché. 
Une  boite  d'un  dami-litre  se  vend  2  fr.  50  et  peut  donner 
trois  litres  de  lait ,  ce  qui  met  le  prix  du  litre  de  lait  à 
83  centimes. 

Ge  procédé  est,  en  résumé,  supérieur  à  tous  ceux  qui 
ont  été  expérimentés.  Il  réduit  le  lait  au  plus  petit  volume 
possible,  tandis  que  les  autres  ont  l'inconvénient  de  Itti  lais- 
ser la  plus  grande  partie  de  Teau  qu'il  contient,  ce  qui 
rend  le  transport  des  boîtes  de  conserve  plus  onéretu* 
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procédé  de  M.  Gamgel  pour  la  conservation  des  viandes. 

ai  nous  devons  ajouter  foi  aux  rapports  qui  arrivent  de 
Londres,  ce  nouveau  procédé,  simple  et  peu  coûteux,  ne 
laisserait  plus  rien  à  désirer.  Avant  l'abattage  d'un  animal 
de  boucherie,  on  lui  fait  respirer  de  l'oxyde  de  carbone,  et 
on  le  saigne,  à  la  manière  ordinaire,  avant  qu'il  ait  perdu 
toute  sensibilité.  Quant  l'animal  a  été  dépecé  selon  les  règles 
de  l'art,  on  place  la  viande  dans  un  vaste  récipient^  on  l'air 
est  remplacé  par  de  l'oxyde  de  .carbone,  additionné  d'un 
peu  de  gaz  acide  sulfureux.  On  retire  la  viande  au  bout  de 
24  à  48  heures,  et  on  la  suspend  dans  l'air  sec.  Elle  se  con- 
serve alors  pendant  plusieurs  mois  sans  aucune  altération 
dans  son  goût  ni  dans  ses  apparences. 

Cette  méthode  paraît  avoir  bien  réussi,  La  chair  d'un 
bœuf  tué  à  Londres  en  mars  1867  fut  envoyée  à  New- York 
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en  juin ,  et  dans  le  courant  de  juillet  on  la  moniim  h  un 
boacher  de  la  ville ,  qui  crut  voir  un  bœuf  ordinaire  tué 
depuis  deux  jours,  et  n*y  trouva  ri&ù  de  particulier^  malgré 
l*ëxameû  le  plus  Attentif.  Un  moûtoti  tué  à  Londres  en  juil- 
let 186?,  et  envoya  à  New-York,  est  encore  aujourd'hui 
dans  sa  fraîcheur  primitive. 
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Conservation  des  grains,  graines  et  farines  par  le  vide. 

M.  le  docteur  Louvdl  a  mis  en  usage  un  système  de 
conservation  des  grains,  graines  et  farines  par  le  tide, 
système  qui  avait  été  déjà  employé  par  M.  Doyère,  et  que 
ce  savant  naturaliste  a  décrit  dans  de  nombreux  écrits, 
après  l'avoir  employé  bien  de  fois  sur  une  échelle  consi- 
dérable. 

La  note  suivante  que  le  docteur  Louvei  a  eommiufiiqii^ 
au  Cosmos,  donnera  une  idée  des  résultats  qu'on  obtieni 
par  ce  procédé.  Elle  rend  compte  des  expériences  aux- 
quelles ont  été  soumis  les  deux  appareils  de  100  hectolitres 
dbacun,  exposés  par  lui  au  Champ  de  Mars,  en  1867. 

Les  deux  appareils  sont  restés  pendant  (juatre  mois  à  deux 
mètres  de  distance  d'une  machine  de  douze  chevaux  qui  ré- 
pandait autour  d'elle  une  chaleur  insupportable  et  marchait  du 
matin  au  soir  pour  donner  le  mouvement  à  uneHransmission,  à 
laquelle  toutes  les  mécaniques  du  hangar  empruntaient  leur 
force.  En  été  surtout  cette  chaleur  devait  être  un  danger  pour 
les  céréales  que  je  me  proposais  d'ensiler. 

Le  15  juin,  dans  un  des  appareils  je  renfermai  vingt  sacs 
de  lentilles  couvertes  de  moisissures  et  ayant  de  Todeur. 

Sur  ces  vingt  sacs,  je  plaçai  vingt  autres  sacs  de  blé  humide 
et  commençant  à  prendre  de  l'odeur. 

Dans  l'autre  appareil,  je  plaçai  douze  sacs  de  farine  de 
157  kilogrammes,  farine  dite  de  consommation.  Elle  avait  de 
l'odeur,  un  goût  aigre,  et  commençait  à  se  prendre  en  pe- 
lotes. 
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Par-dessus  cette  farine,  dix  sacs  de  farine  type  Paris  eu  bon 
état. 

Enfin  un  dernier  sac  du  même  type,  mais  ayant  servi,  il  y  a 
trois  ans,  aux  expériences  de  Vincennes,  et  ayant  fait  depuis  le 
voyage  de  Londres.  Ces  farines  étaient  enfermées,  il  est  vrai, 
dans  le  vide,  mais  elles  étaient  revenues  à  Paris  dans  des  bar- 
riques défoncées  et  ayant  séjourné  ainsi  quinze  jours  sur  le 
quai;  les  rats  avaient  troué  les  sacs. 

Les  blés  m'avaient  été  livrés  par  M.  Girard  Boisseau,  culti- 
vateur, maire  de  Mareil  en  France,  qui  avait  reconnu  leur  qua- 
lité inférieure. 

Les  lentilles,  par  M.  Lapostolet  qui  en  avait  également  re- 
connu l'avarie. 

L'état  des  farines  de  consommation  avait  été  également  re- 
connu par  le  vendeur,  le  même  M.  Lapostolet. 

Ces  deux  messieurs  étaient  présents  à  l'ensilage  et  à  l'appli- 
cation du  vide. 

Avant  de  quitter  TExposîtion,  j'ai  convoqué  ces  messieurs  à 
l'ouverture  du  réservoir  et  voici  ce  qui  a  été  constaté  au  mo- 
ment môme  par  M.  Lapostolet  : 

D'abord  les  lentilles  ont  été  trouvées  sans  odeur  et  débarras- 
sées des  moisissures  dont  elles  étaient  couvertes  au  moment 
de  Tensilage.' 

Les  farines  de  consommation  avaient  perdu  leur  mauvaise 
odeur  et  leur  goût  aigre ,  et  les  pelotes  s'étaient  désagrégées, 
enfin  elles  offraient  jusqu'au  centre  du  sac  une  fraicHeur  re- 
marquable. 

Les  sacs  du  type  JParis  se  trouvaient  tels  qu'on  les  avait  ren- 
fermés, dans  le  plus  parfait  état  de  conservation. 

Quant  au  sac  qui,  après  avoir  contribué  aux  expériences  de 
Vincennes,  avait  fait  le  voyage  de  Londres  et  s'était  trouvé 
exposé  sans  défense  aux  influences  de  la  mer,  je  ne  puis  que 
rapporter  le  mot  de  M.  Lapostolet  après  les  avoir  essayées 
par  tous  les  moyens  :  «  C'est,  dit-il,  tout  bonnement  admira- 
ble. > 

Je  dois  dire  que  ce  sac  avait  été  renfermé  par  moi,  sans  que 
j'en  eusse  prévenu  ces  messieurs,  voulant  tout  simplement  en 
faire  l'occasion  d'une  expérience  personnelle.  11  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  cette  farine,  renfermée  avec  d'autres  qui  étaient 
avariées,  est  restée  pendant  quatre  mois  entassée  avec  les  au- 
tres à  une  faible  distance  d'un  foyer  puissant  de  calorique  et 
pendant  l'été.  M.  Lapostolet  en  était  si  impressionné  qu'il  m'a 
prié  de  faire  approcher  M.  Touaillon,  mon  voisin  d'Exposition, 
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pour  lui  faire  remarquer  le  fait.  Ce  à  quoi  M.  Touaillon  lui  ré- 
pondit: a  Si  vous  aviez  lu  mon  livre  sur  la  meunerie  et  la  bou- 
langerie, vous  auriez  pu  voir  que  j'ai  mentionné  le  procédé  de 
M.  Louvel  comme  permettant  de  conserver  indéfiniment  les  fa- 
rines sans  altération  d'aucune  espèce.  > 

Quant  aux  blés  de  M.  Girard  que  je  lui  ai  rendus,  il  les  a 
trouvés  très-sensiblement  améliorés. 

Voilà  des  faits  qui,  je  pense,  sont  gros  de  conséquences  con- 
sidérables. 

Quels  sont  les  agriculteurs,  ou  les  négociants  en  grains  qui 
oseraient  entasser  ainsi  pendant  quatre  mois,  je  ne  dirai  pas 
seulement  des  céréales  avariées  et  humides,  mais  môme  des 
céréales  de  bonne  qualité  ? 

Voici  maintenant  les  observations  que  j'ai  faites  pour  moi- 
même  sur  l'usage  des  réservoirs  à  vide  : 

D'abord  l'ouverture  supérieure  pour  l'ensilage  des  sacs  de 
farine  était  trop  étroite  et  rendait  l'opération  difficile,  mais 
c'était  là  une'amélioration  facile. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  l'herméticité.  J'ai  dit  que  dans 
six  mois  je  n'avais  pas  été  obligé  de  renouveler  le  vide  une 
seule  fois,  lors  de  mes  expériences  de  Vincennes,  et  à  TExpo- 
sition  j'ai  dû  avoir  recours  à  la  pompe  quatre  fois  pendant  qua- 
tre mois,  ce  qui  serait  un  inconvénient.  J'avais  tout  naturelle- 
ment augmenté  l'épaisseur  de  la  tôle,  mais,  après  les  examens 
les  plus  minutieux,  j'ai  dû  croire  que  l'air  filtrait  au  travers. 
Il  y  aurait  sans  doute  moyen  d'y  remédier  en  augmentant 
l'épaisseur,  mais  ce  serait  par  contre-coup  augmenter  le  prix 
des  appareils. 

Je  me  suis  adressé  à  une  grande  compagnie  de  métallurgie, 
et  voici  les  modifications  importantes  que  j'ai  décidées  sur  son 
avis. 

Dorénavant  mes  réservoirs,  de  quelque  dimension  que  ce 
soit,  seront  fabriqués  avec  des  tôles  à  nepvures.  Celles-ci, 
plus  denses,  pourront  s'opposer  avec  plus  de  certitude  aux 
filtrations  de  l'air,  et,  plus  résistantes,  elles  pourront  s'op- 
poser avec  plus  d'avantage  à  la  pression  atmosphérique. 

Enfin ,  point  capital  en  cette  matière ,  malgré  cette  impor- 
tante amélioration  qui  assure  l'herméticité  des  réservoirs, 
ceux-ci  pourront  être  fournis  au  prix  de  1250  fr.  Tappareil  de 
cent  hectolitres,  au  lieu  de  1500  fr.  que  m'avaient  coûté  les 
appareils  de  l'Exposition.  Ce  qui  n'empêchera  pas  encore  les 
prix  de  diminuer  suivant  l'augmentation  de  la  capacité  des  ré- 
servoirs. » 
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Chapeaux  en  papier. 

Ou  fût  eu  Amérique  des  chapeaux  en  papier  imitant 
ceux  de  paille  de  Manille.  Le  mode  de  préparation  est  le 
guivant.  On  fait  d'abord  un  chapeau  de  paille,  que  l'on 
frotte  atec  de  la  poudre  de  bronze  ;  puis  on  le  place  dans 
un  bain  galvanoplastique,  dti  il  se  couvre  d'un  dépôt  de 
cuiyre.  On  place  le  chapeau  sur  un  fourneau  :  la  paille  est 
brûlée,  et  laisse  un  moule  galvanique,  dans  lequel  on  in- 
troduit de  la  pâte  à  papier.  Cette  pâte  prend  daqs  le  moule 
la  forme  exacte  du  chapeau  de  paille  original.  Colorée, 
collée,  rendue  imperméable  et  apprêtée,  elle  fait  un  excel- 
lent chapeau.  On  peut  étendre  le  même  principe  à  la  fa- 
brioatioa  dee  autres  çoifTures  ou  bonnets. 

31 

Définfeotion  du  pétrole. 

Depuis  quelques  années,  l'huile  de  pétrole  joue  un  rftie 
considérable  dans  l'éclairage  privé.  Cependant  Todeur  dés- 
agréable que  ce  liquide  répand,  en  a  restreint  l'usage; 
wm  a-t^on  maintes  fois  essayé  de  le  désinfecter,  mais 
Stans  Jamaie  y  parvenir. 

Il  serait  facile,  dit  M.  Joël  Green,  de  rendre  l'huile  de 
pétrole  complètement  inodore,  ainsi  que  toutes  les  huiles 
minérales^  par  des  procédés  purement  physiques  et  méca«- 
niques ,  et  l'on  pourrait  produire  des  pétroles  suscepti- 
blee  d'être  confondus  avec  l'huile  d'olive.  La  méthode  con- 
siste à  faire  la  vide  dans  l'appareil  contenant  le  pétrole,  à 
ehauisr  à  67  degrés,  en  agitant  vivement  le  liquide.,  et  à 
enlever  par  simple  aspiration  les  parties  les  plus  volatiles, 
qui  sont  les  plus  odorantes. 
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L'appareil  dans  leqael  se  fait  Topëration,  est  une  aorte 
de  colonne  verticale,  composée  de  denx  réservoirs  snperpo* 
Bésy  communiquant  ensemble  et  avec  des  pompes  aspi- 
rantes. On  fait  le  vide  dans  le  réservoir  supérieur  plein  de 
pétrole,  puis  on  chauffe  la  masse  à  57  degrés,  au  moyen 
d'un  courant  de  vapeur  circulant  dans  un  serpentin  im- 
mergé dans  rhnile,  pendant  que  Ton  remue  avec  des  agi- 
tateurs à  palette.  Les  pompes  aspirent  les  gaz  ou  les  va- 
peurs volatiles  dissoutes  dans  le  pétrole.  L'opération  tirant 
à  sa  fin,  on  débarrasse  l'huile  des  dernières  vapeurs  odo- 
rantes, en  faisant  agir  les  pompes  sur  le  pétrole  très-divisé, 
ce  que  l'on  obtient  facilement  de  la  manière  suivante  :  un 
disque  métallique  percé  de  trous  et  placé  entre  les  deux 
réservoirs  tourne  rapidement  pendant  tout  le  temps  qne 
l'huile  s'écoule  du  réservoir  supérieur.  Toutes  les  parties 
du  liquide  sont  alors  soumises  successivement  à  Tinfluence 
des  pompes  et  la  désinfection  est  complète.  Il  n'y  a  plus 
qu'à  faire  un  lavage  à  l'eau  froide  ;  quelquefois  mdme  ce 
lavage  est  inutile. 
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Réservoir  pour  remmagasioafca  de  l'U^Ue  de  pétrole. 

L'huile  de  pétrole  donne  lieu  à  tant  de  graves  accidents 
par  son  inflammabilité,  qu'on  ne  saurait  prendre  trop  de 
précautions  pour  la  tenir  à  l'abri  de  tout  contact  extérieur, 
soit  quand  on  la  transporte  du  lieu  d'extraction  aux  lieux 
de  consommation^  soit  quand  on  la  distille,  soit  enfin 
quand  on  l'emploie  dans  les  lampes,  et  qu'on  en  conserve 
de  grandes  quantités,  pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
vente. 

On  a  proposé  divers  moyens  pour  atteindre  ce  but; 
mais  ils  présentaient  tons  des  inconvénients.  Le  bois  étant 
tràs^boo  marché  près  des  sources  de  pétrole,  les  Améri- 
cains oQt  persisté  dans  leur  habitude  d'expédier  les  huiles 
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minérales  dans  des  fûts  en  bois,  qui  laissent  toujours  per- 
dre une  quantité  notable  de  ces  dangereux  liquides.  Il  en 
est  résulté  que  les  accidents,  à  bord  des  navires  et  aiU 
leurs,  ont  continué  à  se  produire,  en  faisant  de  nombreuses 
victimes. 

Ce  fâcheux  état  de  choses  sera  en  partie  corrigé  par 
le  réservoir  qu'un  habitant  de  Marseille,  M.  Gkiandi,  a 
imaginé  pour  mettre  le  pétrole  à  l'abri  de  Tincendie. 

Les  réservoirs  de  M.  Gkiandi  sont  en  tout  semblables 
aux  gazomètres  ;  mais,  au  lieu  d'être  mobiles  comme  ces 
derniers,  ils  sont  maintenus  au  fond  de  bassins  en  maçon- 
nerie pleins  d'eau,  soit  par  de  fortes  armatures  en  fer, 
soit  par  une  surcharge  d'eau,  contenue  dans  un  réservoir 
en  tôle,  placé  lui-même  immédiatement  au-dessus  de  la 
cloche  et  faisant  corps  avec  elle.  L'eau  contenue  dans  ce 
réservoir  de  surcharge  n'a  aucune  communication  ni  avec 
l'intérieur  de  la  cloche  à  pétrole,  ni  avec  l'eau  extérieure  à 
la  cloche  qui  l'enveloppe  de  toutes  parts,  renfermée  elle* 
même  dans  le  bassin  en  maçonnerie. 

Ces  armatures  en  fer  et  cette  surcharge  d'eau  sont  des- 
tinées à  empêcher  tout  mouvement  ascensionnel  ou  latéral 
des  réservoirs. 

Les  cloches  à  pétrole  sont,  par  conséquent,  de  simples 
vajses  communiquants,  dans  lesquels  les  liquides  se  classent 
par  ordre  de  densité. 

L'introduction  du  pétrole,  se  faisant  par  la  partie  supé- 
rieure de  la  cloche  immergée,  déplace  un  poids  d*eau  pro- 
portionnel à  son  volume  ;  cette  eau  s'échappe  par  la  partie 
inférieure  de  la  cloche,  remonte  le  long  des  parois  exté- 
rieures, et  s'écoule  par  une  surverse  fixée  au  bassin  en  ma- 
çonnerie, laquelle  est  destinée,  pendant  tout  le  temps  de 
remplissage,  à  maintenir  l'eau  dans  le  bassin  à  un  niveau 
constant.  Lorsque  la  cloche  a  reçu  sa  charge  complète  de 
pétrole,  il  suffit  de  fermer  le  robinet  d'introduction  de 
l'huile,  ainsi  que  la  surverse  du  bassin  en  maçonnerie, 
d'introduire  un  excédant  d'eau,  de  manière  à  immerger 
complètement  le  réservoir  à  pétrole  et  à  maintenir,  par  con- 
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séquent,  ce  liquide  daDgereux  sous  une  fermeture  hydrau-  . 
lique,  c'est-à-dire  hermétique. 

Pour  retirer  le  pétrole  contenu  dans  les  réservoirs,  on 
profite  de  l'excès  de  pression  dû  à  Teau  extérieure  de  la 
cloche  qui  pousse  le  pétrole  vers  la  partie  supérieure  ;  le 
remplissage  ou  la  vidange  du  réservoir  se  font  par  la  par- 
tie supérieure  :  Thuile  contenue  dans  la  cloche  n'est  ainsi 
jamais  en  contact  avec  l'air,  puisque  les  quantités  qu'on  en 
retire  sont  toujours  remplacées  par  des  quantités  équiva- 
lentes d'eau.  Ajoutons  qu*il  n'y  a  jamais  au-dessus  du  pé-^  , 
trole  d'espaces  libres ,  espaces  qui  facilitent  la  formation 
des  mélanges  détonants. 
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Engraissement  mécanique  des  volaiites. 

AUX  environs  de  Yichy  il  existe  un  établissement  où 
l'on  engraisse  mécaniquement  les  volailles.  Nous  trouvons 
dans  la  Science  pour  tous,  sous  la  signature  de  M.  Ber- 
thiol,  la  description  de  cette  singulière  opération. 

Dans  une  vaste  rotonde,  bien  aérée  et  peu  éclairée,  on  a  éta- 
bli des  perchoirs,  ou  plutôt  de  grandes  étagères  tournant  sur 
un  pivot.  Les  étagères  sont  formées  de  petites  planches  sur 
lesquelles  on  place  cinq  poulets  de  front  et  formant  entre  elles 
im  grand  rond.  Ces  poulets  sont  tous  séparés  par  une  petite 
planche  verticale  ;  ils  sont  fixés  par  les  pattes  avec  des  petites 
entraves  en  peau,  qui  ne  les  blessent  pas;  ils  ne  peuvent  faire 
que  de  très-petits  mouvements  avec  les  pattes,  ils  peuvent 
battre  des  ailes  et  remuer  la  tête,  c^est  tout  ce  qui  leur  est 
permis.  Il  y  a,  je  crois,  cinq  rangs  d* étagères,  ce  qui  suppose 
environ  deux  cents  poulets  par  perchoir;  il  y  en  avait  trois 
dans  la  rotonde  où  nous  étions. 

Quand  on  veut  administrer  le  diner^  une  fille  se  place  devant 
le  rang  le  plus  bas  ;  elle  est  munie  d'un  petit  appareil  en  bois, 
que  par  plaisanterie  on  nomme  paletot;  il  enveloppe  le  poulet 
de  manière  à  le  contenir  et  ne  laisse  passer  que  le  cou.  Le  pa- 
letot étant  fixé  au  moyen  d'un  ressort  sur  la  planchette  où  pose 
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le  poulet,  la  tète  passe,  la  fille  la  saisit  de  la  main  ga«<ihe, 
presse  un  peu  le  bec  de  manière  à  Pouvrir,  et,  de  la  main 
droite,  elle  introduit  dans  le  gosier  une  douille  en  fer-bUnc, 
grosse  et  longue  comme  le  doigt,  un  peu  plus  miqce  au  bout. 
Cette  douille,  coudée,  se  lie  à  un  long  boyau  flexible  qui  com- 
munique au  réservoir  où  est  placée  la  pâtée,  et  d'un  seul  mou- 
vement, comme  un  coup  de  piston,  on  envole  la  quantité  vou- 
lue dans  Testomac  du  poulet,  qui  semble  s^en  bien  trouver, 
car  nous  avons  remarqué  que  quand,  par  hasard,  il  tombe 
quelques  gouttes  de  pâtée,  il  la  ramasse  aussitôt  qu'il  est  dé- 
barrassé du  paletot. 

Toute  cette  opération  se  fait  très-vite.  . 

La  pâtée  est  très-liquide  :  elle  est  faite  avec  de  la  farine  de 
maïs  et  d*orge  délayée  avec  du  lait. 

La  quantité  administrée  varie  selon  le  degré  d'engraisse- 
ment. 

La  fille  qui  opère  ne  bouge  pas  de  place  tant  que  tout  Pétage 
n'a  pas  été  ingurgité;  d'un  petit  mouvement  elle  fait  tourner 
l'étagère,  et  chacun  arrive  à  son  tour. 

Quand  le  premier  rang  a  passé,  un  petit  mécanisme  élève  la 
fille  au  second  rang  avec  son  appareil,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  fin;  il  faut  environ  une  heure  pour  donner  le  repas  à 
SOO  poulets  ;  on  donne  trois  repas  par  jour. 

Gê  poulailler  Qst  passablement  éelairé  et  bien  aéré  ;  cela  ne 
vaut  pas  dire  qu'il  n'y  sente  pas  mauvais  ;  il  est  bien  impossi- 
ble qu'une  si  grande  réunion  de  volailles  ne  développe  pas  une 
très-mauvaise  odeur;  mais  l'appareil  sur  lequel  les  animaux 
sont  posés  est  bordé,  tout  autour  à  l'intérieur  et  à  chaque  rang^, 
d'une  planchette  inclinée,  qui  permet  aux  fientes  de  rouler  au 
centre  oCi  elles  sont  ramassées  facilement. 

Ces  volailles  sont  tenues  proprement  et  ne  prennent  pas  de 
mauvais  goût.  Il  faut  environ  douze  jours  pour  engraisser  un 
poulet. 

Avant  d'étrè  tuées,  les  volailles  sont  placées  dans  un  lieu 
obscur,  mais  bien  aéré,  où  elles  restent  vingt*quatre  heures 
sans  manger.  Pour  les  tuer,  on  les  prend  par  les  pattes,  on  les 
enveloppe  pour  éviter  les  mouvements,  et,  au  moyen  d'un  petit 
instrument  introduit  dans  la  gorge,  elles  sont  saignées  si  adroi- 
tement quUl  semble  que  la  mort  soit  instantanée.  Aussitôt 
après,  elles  sont  plumées,  lavées,  vidées,  enveloppées»  bien 
serrées  dans  nil  linge  mouillé  pour  les  refroidir,  et  en  même 
temps  placées  sur  une  étagère  pour  que  le  sang  s'écoule 
bien. 
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Le  prix  est  de  3  fr.  50  le  kilogramme  ;  on  livre  de  40  à  50  piè- 
ces par  jour. 
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L'exposition  aéronautique  (}e  Londres. 

Quoique  le  problème  de  la  navigatidli  aérienne  fasse 
peu  de  bruit  aujourd'hui,  on  aurait  tort  de  croire  qu'il 
soit  entièrement  délaissa.  Deux  Sociétés  aéronautiques  ont 
été  fondées,  l'une  en  France,  l'autre  en  Angleterre,  pour 
centraliser  les  travaux  relatifs  à  cette  question,  et  en  fttvor 
riser  l'essor.  La  Société  aéronautique  de  France  possède 
même  un  organe  mensuel,  VAéronaute^  dans  lequel  «ont 
reproduits  tous  les  faits,  toutes  les  recherches  qui  peuvent 
jeter  un  jour  nouveau  sur  l'objet  de  tant  d'espérances.  Il 
y  à  bien  des  hommes  qui  croient  encore  que  le  problème 
de  la  direction  des  ballons  est  parfaitement  soluble  et  qui 
travaillent  à  atteindre  ce  but.  Ce  n'est  pas  nous  qui  son<» 
gérons  à  les  décourager. 

Au  mois  de  juillet  1868,  une  Exposition  aéronautique 
a  été  tenue  au  palais  de  Sydenham,  près  de  Londres,  par 
l'initiative  de  la  Société  aéronautique  de  la  Grande^Bre^ 
tagne.  Cette  société  compte  dans  son  sein  quelques-uns 
des  plus  grands  noms  de  l'Angleterre,  qui  ne  croient  pas 
déroger  en  apportant  le  concours  de  leur  temps  et  de  leur 
fortune  à  un  problème  scientifique  des  plus  ardus.  Citons 
le  duc  d'Argyll,  président  ;  le  duc  de  Sutherland,  lord  Ri- 
chard Crosvenor  et  lord  Dufferin,  vice*présidentB.  Le  tré^ 
sorier  est  un  savant  physicien,  connu  par  de  belles  re^ 
cherches  dans  Taérostation,  M*  James  Glaisher. 

Cette  exposition  n'était,  pour  ainsi  dire,  que  la  prépa-^ 
ration  d'une  exhibition  beaucoup  plus  importante,  qui  ett 
projetée  pour  l'année  1869.  Elle  n'a  duré  que  neuf  jours 
du  25  juin  au  3  juillet  1868).  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'examiner  de  quelle  manière  les  chercheurs  des  divers 
pays  de  l'Europe  ont  posé  les  questions  à  mettre  à  Tétude. 


444  l'année  scientifique. 

Le  premier  prix  (de  52  livres  sterling)  était  offert  par 
la  Société  des  naufrages  «  à  l'auteur  de  la  meilleure  forme 
de  cerf-volant  ou  autre  support  aérien  pouvant  servir  à 
élablir  des  communications  «  soit  entre  un  vaisseau  en 
détresse  et  le  port,  soit  entre  deux  vaisseaux.  > 

Le  second  prix  (de  50  livres  sterling)  était  proposé  par 
la  Compagnie  du  Palais  de  Cristal,  «  à  l'auteur  d'un  appa- 
reil mû,  soit  par  la  vapeur,  soit  par  toute  autre  force,  qui 
se  soutiendra  et  se  dirigera  dans  Tair,  à  la  hauteur  d'au 
moins  dix  pieds  du  sol,  pendant  une  durée  d'au  moins 
cinq  minutes.  »  On  voit  que  le  programme  n'est  pas  exi- 
geant. 

Le  duc  de  Sutherland  offrait  le  troisième  prix  à  l'inven- 
teur «  d'une  machine  qui,  n'étant  de  la  nature  ni  d'un 
ballon  ni  d'un  cerf-volant,  s'élèvera  avec  un  homme  à  une 
hauteur  de  120  pieds.  > 

Le  quatrième  prix  (de  100  livres  comme  le  précédent) 
était  offert  à  l'inventeur  de  «  la  machine  la  plus  légère  en 
proportion  de  sa  force,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  source 
de  cette  force.  » 

Douze  inventeurs  ont  concouru  pour  le  premier  prix, 
sept  pour  le  troisième  et  onze  pour  le  quatrième.  Vingt- 
six  ont  fait  des  envois  ayant  trait  à  la  direction  des  bal- 
lons. Une  petite  merveille  s'est  présentée  pour  obtenir  le 
quatrième  prû^:  c'est  une  machine  à  vapeur  de  la  force 
d'un  cheval  et  qui  ne  pèse  que  douze  livres.  L'inventeur 
est  M.  Shill. 

Nous  n'avons  pas  de  détails  sur  la  décision  du  jury  de 
l'Exposition  aéronautique  de  .Londres  concernant -les  tra- 
vaux présentés  en  réponse  à  ces  diverses  questions.  Nous 
enregistrons  ce  programme  pour  montrer  quelle  est  actuel- 
lement la  direction  des  idées  sur  la  question  pratique  de 
la  navigation  aérienne. 
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L'association  des  industriels  de  Mulhouse  pour  prévenir  les  accidents 

de  fabrique  chez  les  ouvriers. 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  fait  paraître  en 
1868  un  travail  très-digne  d'intérêt  relativement  aux  acci- 
dents de  fabrique. 

Chacun  connaît  la  sollicitude  des  industriels  de  l'Alsace 
pour  leurs  ouvriers.  On  sait  qu'ils  s'efforcent  d'améliorer 
leur  sort,  en  leur  fournissant  les  moyens  de  participer  à 
tous  les  bienfaits  de  l'association,  en  faisant  construire 
pour  eux  des  maisons  confortables,  dont  ils  deviennent 
propriétaires  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  après 
en  avoir  remboursé  peu  à  peu  le  prix,  d'ailleurs  très-mo- 
dique. Cette  sollicitude  vient  de  s'affirmer  de  nouveau  par 
la  création  de  deux  associations,  destinées,  l'une  à  prévenir 
les  accidents  dans  les  fabriques,  l'autre  à  éviter  et  à  con- 
cilier les  litiges  qui  peuvent  s'élever  à  la  suite  d'accidents, 
entre  les  patrons  et  les  ouvriers. 

Le  développement  du  travail  industriel,  l'emploi  multi- 
plié des  machines,  l'admission  d*un  grand  nombre  d'en- 
fants dans  les  ateliers,expliquent  l'augmentation  du  nom- 
bre des  accidents  de  fabrique.  Une  statistique  dressée  en 
Angleterre  montre  d'ailleurs  la  gravité  des  dangers  aux- 
quels sont  exposés  les  ouvriers.  Du  31  octobre  1865  au 
31  octobre  1866,  les  inspecteurs  des  manufactures  ont 
constaté  4740  accidents,  sur  lesquels  60  ont  occasionné 
la  mort,  et  1390  des  blessures  très-graves.  Sur  ce  total, 
619  accidents  ont  frappé  les  enfants.  Ces  chiffres  sont 
vraiment  lamentables,  et  il  faut  ajouter  que  la  statistique 
n'est  pas  encore  complète,  car  beaucoup  de  fait»*  ont  dû 
échapper  an  contrôle  des  auteurs  de  ces  recherches. 

Il  résulte  des  rapports  publiés  en  1868  par  les  inspec- 
teurs des  mines  de  la  Grande-Bretagne  que  907  accidents 
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constatés  en  1867  ont  coûté  la  vie  à  1190  ouvriers  sur 
282  500  travaillant  dans  les  houillères.  C'est  un  décès  par 
280  individus  employés  et  par  80  000  tonnes  de  houille 
apportées  h  la  surface. 

Des  1190  individuii  qui  ont  péri  en  1867  dans  les  Biiiias 
du  Royaume-Uni  : 

286  ont  été  tués  par  des  explosions  de  feu  grisou  ; 

449  ont  été  tués  par  dès  éboulements; 

211  ont  étf  tués  par  divers  accidents  à  l'intérieur  de 
mines; 

68  ont  été  tués  par  divers  accidents  k  la  (surface; 

158  ont  été  tués  dans  les  puits* 

Ce  nombre  de  décès  est  inférieur  de  294  à  celui  de 
l'aanée  précédente,  qui  avait  été  marquée  par  une  Cftta- 
elrapbe  ayant  entridné  à  elle  seule  la  mort  de  près  de 
300  ouvriers.  Il  est  encore  consiilérable  toutefeis,  si  l'on 
en  croit  surtout  l'affinBation  de  quelques-uas  des  inspec* 
teur»  »  qu'avec  un  peu  plus  de  soin  et  de  prévoyance  il  eût 
été  possible  d' éviter  30  pour  100  au  moins  des  acddents  qui 
OAt  eu  lieu« 

On  ne  possède  attciin  renseignement  statistique  de  ce 
genre  sur  les  accidents  qui  arrivent  dans  les  fabriques 
françaises.  Il  est  seulement  bien  connu  que  dans  nos 
fabriques  les  accidents  sont  fréquents  et  souvent  ^èe- 
graves.  Notre  industrie,  de  même  que  Tindusirie  anglaise, 
paye  fatalement  son  tribut  au  progrès.  Avec  Tacoroisee- 
ment  du  nombre  des  machines^  lee  causes  d'accidents  aug- 
mentent, et  chaque  jour  le  champ  de  bataille  de  Tinduetrie 
compte  de  nouvelles  victimes.  L'humanité  adono  un  devoir 
à  remplir,  et  raccomplissement  de  ce  devoir  s'aceorde  en 
même  temps  avec  les  iAtérèts  de  l'industrie» 

En  Ai0igleterre,  l'État  exerce  une  surveillanee  directs  et 
incessante  pour  prévenir  les  aoeidents  dans  l'intérieur  des 
ateliers  I  il  n'en  est  pas  de  même  en  France*  L'interven- 
tion de  l'administration  au.  sein  de  nos  fabriques  serait 
peut«étre  utile  sous  ce  rapport,  mais  elle  aurait  de  grands 
inconvénients  ;  et  si  les  eSbrte  de  quelques  particuliers  dé- 
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vonés  et  charitables  p^venaient  à  exercer  ui&e  sunreil* 
lance  utile  pour  prévenir  les  accidents ,  il  vaudrait  mieux 
s'en  tenir  là. 

C'est  ce  qu'a  pensé  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  ; 
son  but  a  été  de  rendre  les  accidents  de  fabrique  moins 
fréquents,  tout  en  évitant  l'ingérence  de  l'administration 
dans  les  affaires  particulières  de  chacun. 

Elle  a  forsQié  entre  les  principaux  manufaciuriars  de  son 
importante  circonscription  une  so^été  libre,  qui  se  propose 
de  prévenir  les  accidents,  c  soit  par  des  inspectioQS  offip- 
ciâuses,  soit  par  la  communication  des  disposîjtioixs  et  ac- 
cessoires de  machines  les  plus  propres  à  garantir  l'ouvrieri 
spit  encore  par  l'indication  des  meilleures  dispositions  ré- 
glementaires à  adopter  dans  les  établissements.  » 

L'a$sociation  nomme  un  inspecteur  salarié,  qui  visite  les 
usines,  prend  note  des  accidents,  fait  un  rapport  sur  cbacuu 
d'eux,  et  doit  rédiger  annuellement  un  compte  rendu  gé- 
néral dans  lequel  il  développe  ses  observations  et  ses  pro- 
positions sur  le  régime  du  travail  mécanique  au  point  de 
vue  de  la  sécurité  des  ouvriers.  La  cotisation  annuâlle  des 
sociétaires  est  de  10  francs  paf  mille  broches,  de  20  francs 
par  machine  à  imprimer  au  rouleau,  et  de  20  centimes 
par  métier  à  tisser. 

Cette  organisation  date  à  peine  d'un  an.  Dès  le  premier 
jour  elle  a  obtenu  l'adhésion  de  vingt-deux  des  principaux 
industriels  de  la  circonscription  de  Mulhouse*  Il  y  a  là  une 
excellente  pensée  et  un  résultat  pratique,  secondé  par  les 
ressources  pécuniaires,  qui  ne  sont  pas  moins  indispensa*- 
bles  que  la  bonne  volonté  pour  faire  le  bien.  Il  est  incon- 
testable que  les  rapports  d'un  inspecteur  compétent  et 
salarié^  et  le  concours  dos  fabricants  nécessairement  inté- 
ressés au  succès  d'une  institution  qui  est  l^ur  œuvre  et  qui 
leur  fait  honneur,  seront  très*effîcf.ces  pour  dimiiiuer  les 
risques  d'accidents  et  pour  répandre  les  meilleures  mé- 
thodes relatives  k  l'emploi  des  machines. 

Malheureuaement|  de  semblables  associatipnfii  ne  pour- 
ront se  former  que  dans  de  grands  centres  mant^turiers 


448  L'ANNÉE  SCIENTIFIQUE. 

OÙ  il  existe  une  importante  agglomération  d'industriels. 
Cette  condition  même  étant  remplie,  il  faudra  encore  que 
les  chefs  d'industrie  soient  aussi  intelligents  et  aussi  se- 
courables  à  leurs  ouvriers  que  ceux  de  T Alsace.  Or,  dans 
bien  des  cas,  on  ne  verra  rien  de  pareil.  Cette  innovation 
n'est  donc  pas  appelée  à  se  répandre  partout;  seulement 
elle  est  d'un  bon  exemple,  et  il  faut  savoir  gré  à  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse  d'en  avoir  pris  l'initiative. 

Quoi  qu'on  fasse  d'ailleurs,  on  aura  toujours  des  acci- 
dents à  déplorer.  Pour  qu'il  en  fût  autrement,  il  faudrait 
supprimer  l'imprévoyance  des  ouvriers.  La  Société  indus- 
trielle le  sait  bien  ;  c'est  pourquoi  elle  a  créé  une  seconde 
association  destinée  à  prévenir  les  litiges  entre  patrons  et 
ouvriers  en  cas  d'accidents,  à  faciliter  les  transactions, 
à  éviter  des  procédures  toujours  regrettables,  et  à  prépa- 
rer l'œuvre  de  la  justice  dans  le  cas  où  la  conciliation 
échouerait. 

Elle  créé,  pour  sa  circonscription,  une  commission  dite 
des  àccidentSf  composée  de  vingt-quatre  membres,  à  laquelle 
peuvent  avoir  recours  les  patrons  et  les  ouvriers.  Le  but 
de  cette  commission  est  «  de  prévenir  les  conflits  judiciaires 
qui  peuvent  résulter  des  accidents  de  fabrique,  soit  en 
éclairant  les  ouvriers  quand  ils  ont  été  la  cause  première 
de  ces  accidents,  soit  en  plaidant  la  cause  de  l'ouvrier  au- 
près du  chef  de  l'établissement ,  particulièrement  lorsque 
la  responsabilité  de  ce  dernier  lui  semblera  engagée.  »  Le 
recours  à  la  commission  peut  avoir  lieu,  «  soit  en  conci- 
liation, soit  en  jugement  arbitral  définitif  et  sans  appel.  » 

Dans  ce  dernier  cas,  les  parties  prendront  l'engagement 
écrit  de  s'en  rapporter  à  la  décision  de  la  conmiission  et 
de  renoncer  à  toute  action  judiciaire.  Une  enquête  est  faite 
sur  l'accident,  motif  du  litige.  Pour  chaque  accident,  la 
commission  doit  résoudre  d'abord  les  questions  suivantes  : 
!•  Par  quelle  cause  l'accident  s'est-il  produit?  2®  Résulte- 
t-il  de  circonstances  normales,  c'est-à-dire  dérivant  du  tra- 
vail confié  à  l'ouvrier,  ou  bien  est-il  la  conséquence  de 
circonstances  exceptionnelles?  3°  L'accident  pouvait-il  être 
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prévenu,  et  par  quel  moyen  pratique  eût-il  pu  l'être? 
k9  Quelles  sont  les  conséquences  de  Faccident?  Les  appré- 
ciations de  la  commission  sont  consignées  dans  des  procès- 
verbaux,  notifiées  aux  intéressés,  et  communiquées,  si  de- 
mande en  est  faite,  à  l'autorité  judiciaire. 

On  s^explique  aisément,  dit  M.  Lavolée  dans  un  rapport  fait 
sur  cette  question  à  la  Société  d'encouragement,  le  bien  qu'il  est 
permis  d'attendre  de  cette  combinaison,  qui  le  plus  souvent 
amènera  la  conciliation  en  famille  des  litiges  auxquels  donnent 
lieu  les  accidents  de  fabrique.  Évidemment,  l'intérêt  de  Pou- 
vrier  .ne  risque  point  d'être  sacrifié  ;  car,  si  l'ouvrier  craignait 
que  son  droit  fût  méconnu ,  il  lui  serait  loisible  de  se  réser- 
ver le  recours  aux  tribunaux  ordinaires,  recours  que  l'institu- 
tion de  l'assistance,  judiciaire  lui  ouvrirait  gratuitement.  D'un 
autre  côté,  dans  les  circonstances  où  il  n'aurait  droit  à  aucune 
indemnité,  il  est  probable  que  la  commission  interviendrait  en 
sa  faveur  auprès  du  patron,  et  que  celui-ci  se  montrerait  dis- 
posé à  remplir  dans  une  équitable  mesure  le  devoir  d'assis- 
tance. 

L'Association  des  Industriels  de  Mvlhouse  poUr  prévenir 
ks  accidents  de  fabrique  est  donc  une  institution  très-utile 
et  irès-morale,  qui  pourra  être  essayée  avec  profit  dans 
toutes  nos  grandes  cités  manufacturières. 
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Séance  publique  s^i)npell3  de  TAc^^éniie  deg  qciençes.  —  Éloge  de 
Faraday,  par  M.  Dumas,  secrétî^ire  perpétuel.  —  Récompenses  et 
prix  pour  l'année  1867. 

« 

Ij'Acadénaie  des  §c{ençes  de  Pg,ris  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  18  mai  1868.  Cette  séance  se  réduisait,  selqn  Tu- 
sage,  à  la  lecture  d'un  Éloge  par  le  secrétaire  perpétuel,  et  à  la 
proclamation  des  prix. 

VÉhg^  pponoqçé  »  été  celui  de  Faraday,  associé  étranger, 
par  M»  Dumas,  secréts^jre  perpétuel. 

Nous  allons  donner  une  analyse  des  prix  et  récompenses. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  prix  de  mathématiques. 
Par  une  habitude  qui  tend  à  devenir  traditionnelle,  ces  prix 
n'ont  pas  été  décernés  en  1868  plus  que  les  années  précé- 
dentes. On  ne  saurait,  en  effet,  considérer  comme  un  grand 
prix  de  mathématiques  l'espèce  d'hommage  posthume  que  l'A- 
cadémie a  donné  à  la  mémoire  d'Edmond  Bour,  jeune  géomètre 
enlevé  prématurément  à  ses  travaux.  Si  l'Académie  a  cru  de- 
voir déposer  sur  sa  tombe  le  prix  de  mathématiques,  ce  n'est 
que  par  une  dérogation  à  ses  habitudes  sévères  de  réglemen- 
tation, car  Edmond  Bour  n'avait  eu  le  temps  de  composer  au- 
cun mémoire  sur  la  question  proposée,  et  le  travail  qui  a  été 
couronné  avait  déjà  paru  dans  le  Journal  de  VÈcoh  poly- 
technique. 

Si  aucun  grand  prix  de  mathématiques  n'a  été  décerné  à 
proprement  parler,  celui  d'' astronomie  (fondation  Lalande)  l'a 
été,  au  contraire,  et  avec  un  certain  apparat.  Il  parait  y  avoir 
eu  dans  la  décision  des  astronomes  de  l'Académie,  en  ce  qui 
concerne  ce  point  particulier,  une  certaine  intention  hostile 
contre  M.  Le  Verrier.   Rappelons  qu'en   1867  M.  Le  Verrier 
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avait  beaucoup  étonné  le  mon4e  savant  par  un  mémoire  dont 
nous  ^iFuns  parlé  dana  «e  reeueip,  et  c[ui  jetait  une  lumière 
inattendue  sur  Perigine  des  étoiles  filantes.  M.  Le  Verrier  avait 
trouvé  que  le  soleil,  agissant  sur  un  essaim  de  corpuscules  flat- 
tant dans  Pespace,  peut  transformer  cet  essaim  en  un  courant 
parabolique,  et  qu^uue  planète  venant  à  passer  près  de  cet  es- 
saim peut  le  changer  en  un  courant  annulaire  elliptique.  M.  Le 
Verrier  avait  ensuite  reconnu  que  Torhite  de  ces  astéroïdes  était 
identique  avec  celle  de  certaines  comètes.  Ce  rapprochement 
remarquable  établissait  une  connexion  imprévue  entré  les  étoi> 
les  filantes  et  les  comètes,  ce  qui  semblait  donner  l'explication 
de  la  mystérieuse  origine  des  étoiles  filantes  et  de  ces  balides 
errants  qui  vi.ennent  de  temps  en  temps  tomber  à  la  surface  de 
notre  globe,  et  dont  la  véritable  provenance  est  depuis  si  long- 
temps cberc'hée  en  vain.  C'était  là  évidemment  une  décour 
verte  de  premier  ordre.  Malbeureusemtint,  un  astronome  étran- 
ger, M.  Sobiapparelli,  de  Hilan,  avait  émis  de  son  côté,  et 
avant  M.  Le  Verrier,  la  même  théorie,  en  l'appuyant  sur  des 
calculs  irréprochables.  C'est  sans  doute  pour  constater  aux 
yeux  de  tous  la  priorité  de  l'astronome  de  Milan  sur  M.  Le 
Verrier,  en  ce  qui  touche  cette  découverte  importante,  que  les 
astronomes  de  l'Académie  des  sciepees  ont  solennellement  dé- 
cerné à  M.  Schiapparelli  le  pri^^  de  la  fondation  Lalande.  Ce 
sont  là  jeux  de  savants  ;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  inquiéter 
vantage;  après  les  avoir  signalés. 

Le  prix  de  skUûiiqiMy  fondé  par  Montyon,  a  été  décerné  à 
M.  Eugène  Marchand,  pour  une  Étude  statistique  et  éœnomimie 
de  VagriouUure  du  po^s  de  Caux.  Ce  méinoire  renferme  le  bilan 
complet  de  la  situation  des  agriculteurs  dans  le  petit  centre 
qui  a  fait  Fobjet  des  études  de  l'auteur.  M.  Eugène  Marchand 
a  réuni  pour  les  animaux  tout  ce  qui  concerne  le  poids,  la  nour- 
riture, le  fumier,  la  production  en  lait,  en  beurre,  en  fromages, 
en  viande,  etc.  Pour  les  végétaux,  il  insiste  principalement  sur 
les  assolements,  sur  le  rendement  des  céréales,  sur  celui  des  ra- 
cines et  des  plantes  fourragères,  etc.  Ce  qui  recommande  par- 
ticulièrement ce  travail,  ce  sont  les  donpées  physiques  et  le 
grand  nombre  d'analyses  chimiques  faites  avec  soin,  par  lesr 
quelles  l'auteur  met  en  évidence  les  principes  constitutifs  de 
tous  les  produits  agricoles,  soit  dans  les  eaux,  soit  dans  les 
terres,  soit  dans  chacun  des  grands  résultats  de  la  culture  ani- 
male ou  végétale. 

1.  Deuxième  année,  pages  45>49. 
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Une  mention  honorMe  a  été  accordée  %  MM.  les  docteurs 
Marmy  et  Quesnoy,  pour  leur  ouvrage  intitulé  :  Topographie 
et  stcUistiqtie  médicales  du  département  du  Rhône  et  delà viUe  de 
Lyon,  travail  édifié  sur  les  documents  statistiques  réunis  à  la 
préfecture  du  Rhône. 

Une  autre  mention  honorable  a  été  accordée  à  V  Étude  médi- 
cale et  statistique  sur  la  mortalité  à  Paris^  à  Londres^  à  Vienne 
et  à  New-York,  par  M.  Vacher.  Ce  travail  porte  spécialement 
sur  l'année  1865,  pendant  laquelle  le  choléra  a  sévi  dans  Paris. 
Une  carte  bien  dressée  met  en  évidence  les  relations  de  la  ma- 
ladie avec  les  données  météorologiques  des  divers  mois.  L'au- 
teur a  discuté  avec  soin  chaque  espèce  de  faits,  et  par  des  rap- 
prochements bien  choisis  avec  des  renseignements  antérieurs 
il  a  compensé  ce  que  l'étude  d'une  seule  année  pouvait  avoir 
d'incertain.  Mais  pour  ce  qui  touche  à  la  comparaison  de  Paris 
avec  les  trois  autres  grandes  villes  sur  lesquelles  il  s'est  pro- 
curé des  données  officielles  très-curieuses,  il  y  a  lieu  de  crain- 
dre, dit  le  rapport  académique,  qu'elle  ne  soit  tout  au  moins 
hasardée.  S'il  est  facile  d'obtenir  de  bons  renseignements  en 
France,  où  la  vie  est  peu  cachée,  on  rencontre  des  obstacles 
insurmontables  dans  des  villes  comme  Londres,  et  surtout 
comme  New -York,  pour  se  procurer  des  documents  statistiques 
sur  la  population.  Les  renseignements  étrangers  sont  presque 
hors  de  tout  contrôle  pour  un  Français. 

Une  brochure  du  docteur  Bergeron,  Étude  sur  la  géographie 
et  la  propagande  des  teignes,  a  mérité  également  une  mention 
honorable  de  la  section  de  statistique. 

M.  Blanchet  a  envoyé  à  l'Académie  une  brochure  et  un  mé- 
n^oire  manuscrit,  l'une  sur  la  statistique  des  aveugles,  l'autre 
sur  celle  des  sowrds-muets.  Le  nombre  de  ces  déshérités  de  la 
nature  n'est  encore  que  trop  considérable  en  France;  mais  il 
est  encore  fort  mal  connu,  car  le  point  le  plus  saillant  de  la 
compilation  que  l'auteur  a  faite  des  documents  officiels,  c'est 
le  désaccord  manifeste  des  différents  recensements.  Ii!n  se  ser- 
vant des  listes  du  recrutement,  M.  Blanchet  trouve  que  dix 
années  n'ont  donné  que  82b  aveugles  sur  près  de  2  000  000  de 
jeunes  gens  examinés;  c'est  à  peu  près  un  terme  moyen  entre 
les  nonabres  recueillis  par  l'auteur  pour  divers  pays  étran- 
gers. 

Les  sourds-muets  sont  en  rapport  presque  double  avec  les 
jeunes  gens  examinés  :  2223  sur  plus  de  deux  millions.  L'au- 
teur discute  avec  soin  les  causes  probables  de  ces  infirmités. 

L'Académie  a  accordé  aussi  une  mention  honorable  à  une 
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Table  de  mortalité  dressée  par  M.  Beauvisage,  gui  signale  les 
applications  que  Ton  peut  faire  de  ces  tables  aux  assurances  et 
aux  rentes  viagères. 

Tel  est  le  bilan  des  récompenses  pour  les  travaux  de  statis- 
tique. 

Voilà  bien  des  années  que  l'Académie  met  au  concours,  sans 
trouver  de  mémoires  qui  puissent  la  contenter,  une  question 
très-compliquée,  il  est  vrai,  de  physique  mathématique  :  «  la 
direction  des  vibrations  de  l'éther  dans  les  rayons  polarisés.  » 
La  question  a  dû  paraître  cette  fois  traitée  avec  une  précision 
suffisante,  car  PAcadémie  déclare  le  concours  terminé,  et  dé- 
cerne le  prix  (une  médaille  de  la  valeur  de  2000  fr.)  à  l'auteur 
d'un  mémoire  inscrit  sous  le  n"  1. 

Le  baron  Trémont  institua  par  testament  un  prix  annuel  de 
1000  fr.  «  pour  aider  un  savant  sans  fortune  dans  les  frais  de 
travaux  et  d'expériences  qui  feront  espérer  une  découverte  et 
un  perfectionnement  très-utile  dans  les  arts  libéraux  et  indus- 
triels.» L'année  dernière,  ce  prix  fut  décerné  à  M.  Gaudin, 
ancien  calculateur  au  bureau  des  longitudes,  physicien  labo- 
rieux, expérimentateur  infatigable,  qui,  depuis  vingt  ans,  se 
consacre  tout  entier  à  des  recherches  de  physique,  de  chimie 
et  de  mécanique  marquées  au  coin  de  l'originalité  et  de  l'exac- 
titude. Ce  prix,  ayant  été  décerné  à  M.  Gaudin,  avec  jouis- 
sance pendant  trois  années  consécutives,  l'Académie  n'a  fait 
que  confirmer  cette  année  l'afTectation  du  même  prix. 

M.  Dalmont  a  fondé  un  prix  triennal  de  3000  fr.  «  à  décerner 
à  l'ingénieur  des.  ponts  et  chaussées  en  activité  de  service 
qui  aura  présenté  le  meilleur  travail  ressortissant  à  l'une  des 
sections  de  l'Académie  des  sciences.  »  Ce  prix  est  accordé  à 
M.  Bazin ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  en  résidence  à 
Dijon,  pour  son  travail  intitulé  :  Recherches  hydrauliques.  C'est 
une  collection  de  mémoires  oi!i  se  trouvent  résumés  un  nombre 
considérable  d'expériences  sur  le  mouvement  de  l'eau  dans  des 
conduites  de  différente  nature,  et  sur  les  lois  générales  de  l'é- 
coulement des  liquides. 

M.  Bazin  s'est  imposé  la  tâche  de  continuer  les  recherches 
expérimentales  sur  le  mouvement  des  liquides  commencées 
par  un  célèbre  hydraulicienj  Darcy.  Cet  ingénieur  avait  sin- 
gulièrement approfondi  cette  question  et  tracé  le  programme 
des  expériences  qui  restaient  à  faire.  Successeur  de  Darcy  à 
Dijon,  et  continuateur  de  ses  travaux,  M.  Bazin  a  réuni,  com- 
paré, discuté  tous  lès  résultats  obtenus  par  son  prédécesseur, 
et  cet  immense  travail,  fruit  de  longues  années  d'études  et  de 
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£»fig:tiBs^  a  jeté  sur  les  f^ueétiotts  qui  y  iont  iràité«s  tin  jour 
BDUToau  au  double  point  d^  vud  dd  lA  icienee  et  dtf  1a  pk*ati- 
tîque.  Admis  aujourd'hui  par  tous  les  ingénieurs^  les  résultats 
obtenus  par  M.  Ba£in  servent  de  base  aai  études  pdur  réta- 
blissement des  canaux,  ils  ont  môme  reçu  une  confirmation  re- 
marquable par  deà  observations  recueillies  réoisimnent  sur  le 
canal  de  la  Dhuys. 

Le  grand  prix  de  ph^iMtygie  ea^éHméMcUe  a  été  AêJâi^rdé  à 
M.  £.  Cyon  pour  ses  rttkisrchei  ruf  VinnerviUixm  du  i»eurv  Ëû  {9^^ 
sant  la  découverte  du  nerf  déj^ieuf  cte  la  circuMimi^  l'au- 
tebr,  selon  le  rapport  d«  rAcadémie,  A  <>  jeté  une  lumière  vive 
et  inattendue  sur  le  problème  enieore  si  eoâiplejte  de  la  pbysio^ 
logie  des  nerfs  du  cœur.  » 

Un  seeond  prix  de  physiologie  a  été  accordé  à  Ui  l^  docteur 
BHllet  pour  ses  recherches  sur  la  igénénttioH  de^  ven  t'n^tr- 
naudD  iks  ahtmauo;  démtsti^mi.  Tout  en  confirmant  les  faits 
généraux  dont  nous  devons  la  connaissance  à  MM^  de  Siebold, 
vaU  Beneden  et  Kucheunieister,  M.  Baillet  a  pu  combler  un 
certain  nombre  de  lacunes^  résoudre  plusieurs  difficultés  qu'a- 
vaient laissées  dans  la  science  les  travaux  de  ses  prédéces^ 
seurs,  où  réfuter  les  erreurs  qui  tendaient  à  se  propag«ri 
M.  Bàillet  a  étudié  l'influence  exercée  par  les  milieux  am* 
biants  sur  le  développiement  des  ttufs  et  des  embryons  de  cer- 
taines espèces-,  en  méniB  temps  qu'il  a  constiité  la  force  d<e 
résistance  extraordinaire  dont  sont  doués  ces  œuf)»  «I  ces  «fl»- 
brjons. 

Une  mtntion  honorable  a  été  accondée  à  M.  le  docteur  MoUra 
pohr  ses  recherches  sur  le  mécanisme  de  la  dé§UUUion^  L'akite 
de  la  déglutition  présente  un  mécanisme  assea  complexe  qui  a 
eu  le  privilège  d'exercer^  depuis  fiippocrate^  la  sAgadté  d'un 
grand  nombre  de  physiologistes.  M.  Mourû,  Ayant  à  son  iser- 
vice  rexpérimentation  et  Tobservation  à  Taide  du  laryngoscope^ 
a  repris  à  son  tour  Tétude  de  ce  problème  physiolt^ique  et  il 
a  eu  le  mérite  d'ajouter  des  faits  intéressants  à  ce  sujet)  déjà 
tant  étudié. 

La  médecine  et  la  chirut^îe  '  obtiennent  toujours  à  l'Institut 
une  ample  moisson  de  récompenses;  Le  bilan  est  si  coiishié=^ 
rable  cette  année  qu'il  nous  interdit  presque  tout  comm^D-^ 
taire.  Bornons-nous^  en  conséquence:,  à  dire  quHl  a  été  accordé 
un  prit  dé  2Ô00  fr.  à  M.  le  docteur  Ghauveau  pour  ses  Aes^er-* 
ehes  sur  la  vaccine  primitive;  —  un  autre  prix  de  2500  £r.  à 
M.  Gourty,  pour  son  ouvrage  sur  les  Maladies  de  Vutérus  et  de 
ses  anne»es^  —  et  un  prix  de  la  même  valeur^  à  M.  le  docteur 
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Dinâereau^  auteur  d*un  outrs^e  f)om|)let  «t  Mvant  nur  ttiie 
partie  spéciale  de  la  médecine. 

Des  msatibns  hoûôrabléd ,  aveo  une  rôëompeuBè  de  1600  fr. 
pour  ohoque  mention,  ont  été  aobordéès  à  M»  dehultae^  pour 
ses  études  anatomiques  «tir  ia  étruetun  de  la  rétine;  -^  à  MM.  les 
docteurs  Héràrd  et  Gornil,  pour  une  Étude  tBomtomiquê  U  cit«- 
niquB  sur  ^d  phthiBîê  pvdmeûairB  ;  ^^à  M.  le  docteur  Foissae^ 
pour  sdU  livre  intitulé  i  Dé  HHflu$ntis  d/es  eltmafs  sur  rhomme^ 

Enfin,  des  eitàlioni  hotvorûbh»  (nous  ne  saisissons  pas  bien 
quel  degré  déoroissant  de  mérite  on  veut  établir  entre  les  oon*- 
Gurrents  par  «es  deux  mots  de  mention  et  de  citation)  sont  ae>- 
côrdées  :  à  M.  Bouchard,  pour  son  mémoire  intitulé  :  Pat  dé*- 
génératiohs  tecond^ire»  de  iu  moelle  épiniêre;  '—  à  MM.  Prévost 
et  Qottard,  pour  leurft  Études  physiohi)ique8  et  pathologiqwtii 
Sut  le  ramiollmbrrmit  térébral;  -^  à  MM.  £stof  «t  Sainpierre, 
pour  divers  mémoires  de  pathologie  ou  de  physiologie;  **^  à 
M»  Ordonei)  p^r  ses  Études  eur  le  développement  des  tissus 
fibrillMres  et  fibreux;  —  à  M.  Gonlinenge,  pour  son  Ouvrage 
ntitulé  :  Du  itaitement  de  la  coqueluche  par  l'inhalation  des 
substances  voUUiks^ 

Le  prix  des  arts  insalubres  (2000  fr»)  est  déeerUé  à  M.  de  Frey- 
oinet,  ingénieur  des  mines,  pour  divers  rapports  faits  à  l'ad- 
ministration concernant  les  procédés  d'assainissement  en  usage 
à  Tétranger,  particulièrement  en  Angleterre  dans  diverses  fa^ 
briques.  Ces  rapports  ont  été  faits  par  M.  de  Freycinet,  4  la 
suite  d'utie  mission  que  le  ^uvernement  lui  a  confiée  pour 
préparer  la  révision  de  la  loi  de  1^10,  qui  r^it  nos  établisse«- 
méDts  industriels^  et  qui  réclame^  à  ce  qu'il  parait,  de  graves 
modifications^ 

L'Âeadémie  a  déjà  récompensé,  plus  d'une  fois  M.  Qalibert> 
pour  son  tube  respiratoire  destiné  à  préserver  Thomme  des  in«- 
fiuencéB  délétères  d'Une  atmosphère  viciée»  £n  raison  de  per<- 
fectionnementfl  nouveaux^  elle  lui  délivre,  cette  fois  encore,  au 
encouragement  de  1500  fr. 

M.  Pimont,  de  Rouen,  compose  un  enduit  qui)  depuis  plus 
de  quinze  aus,  est  employé  avec  suocës  sur  la  partie  métfiiUique 
des  appareils  de  chauffage  qiii  demeure  exposée  à  l'air.  Cet  en- 
duit a  le  double  efiet  d'empêcher  la  diftpersion  de  la  chkleur  à 
Textérieur,  et  de  préserver  de  sa  fâcheuse  influence  léfii  ou* 
vriers  qui  aéraient  exposés  à  la  recevoir.  Le  même  enduit^ 
doué  de  la  propriété  hydrofuge,  peut  être  employé  Siv%o  avan- 
tage dans  plusieurs  circotistftnceS)  ainsi  que  les  ingénieurs  de 
la  ville  de  Paris  l'ont  constaté  lors  de  l'Exposition  universelle. 
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L'Académie  accorde   à   M.   Pimont    un    encouragement   de 
1500  fr. 

Le  sujet  du  prix  Bordin,  pour  1868,  était  VÉtude  de  la  struc- 
ture anatomique  du  pistil  et  du  fruit  dans  ses  principales  modifi- 
cations. L^organisation  de  la  fleur  est  maintenant  ramenée 
par  les  botanistes  à  un  type  général  dans  lequel  on  considère 
tous  les  organes  qui  la  constituent  comme  dérivant  de  modifi- 
cations diverses  des  feuilles.  Placé  au  centre  de  la  fleur,  le 
pistil  présente  cependant  quelquefois  des  difficultés  pour  une 
assimilation  complète  de  ses  diverses  parties  aux  organes  ap- 
pendicuiaires  ou  foliacés.  L'axe  même  de  la  fleur,  prolongé  et 
diversement  •modifié,  paraît,  dans  certains  cas,  entrer  dans  la 
constitution  du  pistil  et  des  placentas,  et  par  suite  dans  celle 
du  fruit.  On  a  cherché  à  résoudre  cette  question  par  l'étude 
des  monstruosités  et  de  Forganogénie,  mais  il  reste  sur  plu- 
sieurs points  des  doutes  que  l'examen  anatomique  de  ces  or- 
ganes, à  différentes  époques  de  leur  développement,  pourrait 
probablement  résoudre.  L'Académie  demandait  donc  aux  con- 
currents d'étudier,  dans  les  principaux  types  d'organisation  du 
pistil,  la  distribution  des  faisceaux  vasculaires  qui  se  portent 
soit  dans  les  placentas  et  les  ovules,  soit  dans  les  parois  de 
l'ovaire  ou  dans  le  péricarde,  ainsi  que  dans  la  zone  externe 
des  ovaires  adhérents,  et  de  déterminer  l'origine  de  ces  fais- 
ceaux vasculaires  et  leurs  diverses  connexions. 

Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Van  Tieghem,  qui  paraît  avoir 
établi,  par  une  série  d'investigations  variées,  une  relation  po- 
sitive d'origine  entre  le  pistil  et  les  feuilles. 

Voici  venir  encore  le  fameux  prix  Bréant,  rêve  innocent  d'un 
philanthrope  naïf  qui  croyait  à  la  curabilité  du  choléra,  et  qui 
fonda  une  rente  perpétuelle  pour  l'heureux  inventeur  de  cette 
fabuleuse  panacée.  Inutile  de  dire  que  cette  année,  comme  les 
précédentes,  il  a  fallu,  pour  trouver  l'emploi  des  fonds  du  tes- 
tateur, prendre  à  côté  de  la  question;  en  d'autres  termes,  ré- 
compenser des  travaux  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  guéri- 
son  du  choléra-morbus. 

C'est  ainsi  que  M.  le  docteur  Huet,  de  Marseille,  a  obtenu 
une  récompense  de  2500  fr.  pour  \m  Mémoire  sur  le  développe- 
ment et  la  propagation  du  choléra.  Le  seul  point  saillant  de  ce 
travail^  c'est  une  étude  approfondie  du  fait  médical  de  l'incu- 
bation du  choléra,  c'est^-dire  du  temps  qui  s'écoule  entre  l'é- 
poque de  l'infection  cholérique  et  le  début  des  accidents. 

M.  le  docteur  Mesnet,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Antoine,  à 
Paris,  chargé,  en  1865,  du  service  cholérique  pendant  toute  la 
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durée  de  Pépidémie,  a  obtenu  un  encouragement  de  1500  fr. 
pour  un  autre  Mémoire  sur  le  choléra.  L'un  des  points  saillants 
de  ce  travail,  c'est  qu'en  1865  la  diarrhée  n'a  pas  été  un 
symptôme  prémonitoire  et  nécessaire  du  développement  du 
choléra.  Ce  symptôme  précurseur  ne  s^est  manifesté  que  dans 
les  deux  tiers  environ  des  cas  seulement.  Le  nombfe  des  cas 
de  choléra  éclatant  sans  aucun  symptôme  antérieur  repré- 
sente donc  un  chiffre  beaucoup  plus  important  qu'on  ne  l'ad- 
met, et  la  diarrhée  prémonitoire  perd  ainsi  une  partie  de  la  va- 
leur qu'on  lui  accordait  comme  indice  de  l'incubation  cholé- 
rique. M.  Mesnet  ajoute  que  les  cas  les  plus  graves  et  le  plus 
rapidement  mortels  ont  été  fréquemment  ceux  qui  n'avaient 
point  débuté  par  la  diarrhée.  M.  Mesnet  a  fait  aussi  des  obser- 
vations remarquables  et  nouvelles  sur  l'état  des  fonctions  ner- 
veuses pendant  la  période  de  convalescence  du  choléra. 

Le  prix  Jecker,  institué  par  un  médecin  américain,  pour 
encourager  les  travaux  de  chimie  organique,  est  dévolu,  cette 
année,  à  M.-  Berthelot,  pour  ses  derniers .  travaux  sur  les  car- 
bures d'hydrogène,  et  spécialement  sur  l'acétylène  et  ses 
dérivés. 

M.  Barbier  a  fondé  un  prix  destiné  à  récompenser  «  les  tra- 
vaux contenant  quelque  découverte  relative  aux  sciences  médi- 
cale, chirurgicale,  pharmaceutique,  et  à  la  botanique  ayant 
rapport  à  l'art  de  guérir,  j  Parmi  les  écrits  adressés  à  l'Aca- 
démie pour  concourir  à  ce  prix,  la  commission  chargée  de  les 
apprécier  a  particulièrement  distingué  l'ouvrage  de  M.  Hu- 
guier,  intitulé  :  De  rhystéromètre^  qu'elle  a  honoré  du  prix 
proposé. 

Le  prix  Godard  a  été  décerné  à  M.  Charles  Legros,  pour 
des  recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  le  tissu 
érectile. 

M.  Desmazières  a  fondé  un  prix  relatif  à  l'étude  des  végé- 
taux cryptogamiques.  La  commission,  après  avoir  signalé,  '  en 
termes  honorables,  im  mémoire  de  M.  Lortet  sur  la  germina- 
tion de  la  Pressia  commutata,  a  décerné  le  prix  à  un  ouvrage 
allemand  sur  la  Morphologie  et  la  physiologie  des  cryptogames, 
composé  par  M.  de  Barry,  professeur  de  botanique  à  l'univer- 
sité de  Halle.  D'après  le  rapport  de  la  commission,  ce  livre 
contiendrait  un  grand  nombre  de  faits  nouveaux  relatifs  au 
classement  et  au  mode  réel  de  reproduction  des  végétaux  cryp- 
togamiques. C'est  un  ouvrage  tout  à  fait  magistral  sur  les 
champignons  considérés  au  point  de  vue  scientifique. 

Le  prixde  Savigny  a  été  institué  pour  récompenser  les  ef- 
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fdrtU  de  jéu&M  EOologietn  voyagvUM  qui^  t  n%  i^beVaiit  pas 
de  Bubvetition  du  gouvern^meiit^  »'ocGuperokil  plui  spéoiale- 
rnent  de  l'étude  des  auimàui  iiiveiiêbréb  de  VÉg^te  et  de 
lA  Sjrrie.  »  Ou  sait  que  o'est  pai*  des  trayaui  entrepris  en 
Egypte  que  le  naturaliste  Savigny^  membre  de  T  Institut  d'É- 
gypte»  fonda  sa  renûmméâi  L'entreprïsa^  qui  eonûste  à  aller 
étudier  les  animaux  invertébrés  dans  TÉgypte  ou  la  Syrie,  n'a 
pas  tenté  beaucoup  de  jeunes  adeptes  de  là  seience^  ear  l'Aoa- 
démiiB  des  scieneeB  n'a  pas  trouvé  à  décerner  ee  prix.  Si  les 
travaux  du  tanal  de  Sues  appellent  en  Egypte  une  fotde  d'in- 
génieurs et  de  méoaaiéiens,  ils  ne  provoquent  pËis  au  môme 
degré  le  zèle  de«  naturalistest 

Pour  ne  pas  allonger  inutilement  cette  énumératloQ,  nous 
n'avons  pas  mentionné  tous  les  prix  qui^  obtnme  le  précédent, 
ne  figurent  sur  la  liste  des  réoompenfies  qii'à  titre  négatif, 
c'est-ài-dire  ceux  que  TAcadémie  n'a  pas  jugé  à  propos  de  dé- 
livrer, faute  d'un  travail  d'une  valeur  suffisante  à  ses  .yeux. 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empèchek*  de  dire  que  le 
grami  prim  dé  mécanique  se  trouve  parmi  ceuk  que  TÂcadémië 
n'a  point  décernés.  C'est  là  un  résultat  bien  étrange,  si  l'on 
iîonsidere  que  l'année  1867^  à  laquelle  àë  rapporté  l'exadien 
des  commissaires  de  l'Académie,  était  précisément  celle  qui 
réunissait  au  palais  de  rËxpOsitien  universelle  du  Champ  de 
Mars,  les  merveilles  de  la  mécanique  de  tous  les  peuples.  Faut- 
il  croire  à  une  défaillance  dans  le  talent  des  méoani«iens,  ingé* 
nieurs  et  constructeurs  contemporains?  Non,  sans  doute;  il 
faut  seulement  expliquer  ce  résultat  par  une  indifitétence^  fort 
mal  justifiée,  ou  par  un  mauvais  jugement,  des  comiâiesaires 
de  l'Académie. 


Séance  publique  annuelle  de  TAeedéaiie  impériale  de  médecine. 

L'Académie  impériéie  dé  médecine  a  tenu,  le  mardi  1$  dé» 
cèmbre  1867)  sa  séaii(^  publique  annuelle. 

Après  la  lecture  du  rapport  du  secrétaife  perpétuel,  Ht-.  Dil- 
bois  (d'Amiens),  sur  les  prixdécerbés  paf  l'Académie,  M^  i%  hé* 
clard,  secrétaire  annuel)  auquel  M.  U  pe^pétijvel  déféré  ^loti-^ 
tierâ  rbéâ&eur  de  la  èoâap^tion  déé  Éloges  a^àdéiâi^Uél-,  à  Id 
V Éloge  de  Aé^fàn*.  Le  lâéme  éloge  atait  été  prohofiéé  au  moif» 
d'août  1867  par  M.  le  profes»eur  Bébier,  dans  la  séance,  non 
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pas  de  rentrée,  mais  d&  iidHiie  (innoTatit)n  du  doytn  de  la  Fa- 
culté de  médecine,  nécessitée,  à  ce  qu^il  paraît,  pair  la  t^rainte 
de  manifeuatioûs  d«  la  part  deâ  étudiants). 

NbU8  a'avonft  aucune  comparaison  à  faird  entre  oéis  deuk  ôom^ 
positions  littéraires  du  professeur  de  la  Faculté  et  du  socrétaire 
de  r Académie  de  médecine.  Roslan,  en  qui  se  sont  personnifiëte 
les  doctrines  médicales  de  la  Faculté  de  Pàds»  c'est4i-dire  Vor- 
jgûniei^me^  n'a  rien  qUi  le  recommande  bien  particulièrement  II 
r  attention  de  la  postérité.  Les  Élogéé  lus  en  I865t,  par  MM.  Bé- 
hier  et  Béclard,  sont  plutôt  des  témoignages  de  reoonnaissance 
pidrsonnelle  qUe  Télan  d'une  admiration  fondée  sur  dés  travaux 
scientifiques.  Rostan  fut  un  excellent  praticien  ^  Un  bon  profes- 
seur; il  n'a  laissé  que  fort  peU  d'éôl:its4 

N'insistons  pas  davantage,  et  passons  à  Ténumération  dôs 
prix  décernés  par  ricàdéfiiie  do  médecine  dans  sa  séance  pu- 
blique. 

Prix  de  VAcadémiei  -^  *  Histoire  dinique  dos  tumeurs  fibro- 
plastiques.  »  De  la  yaleuk'  de  1000  fr. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  Mw  le  docteur  LËltielongue)  chi*- 
rurgien  adjoint  des  bépitaux,  à  Bordeaux» 

Prix  Portai,  —  «Des  diverses  espèces  de  mélaliose.  »  De  la 
valeur  dé  1000  fi*i 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M»  le  dooteur  Y.  Gomil,  chef 
de  clinique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  à  M.  Traà»^ 
bot,  chef  de  sefviee  à  rééoie  d'Aifort. 

Prix  ëernâtd  db  €iwri$amk  ««^  «  De  la  démence.  »  Ge  prix  n'a 
pas  été  décerné. 

Prioo  Burbim'^  -^  De  la  valeur  de  400(1  fr. 

L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix,  mais  elle  accorde  une  in- 
compensé de  3000  fr.  à  hi.  le  docteur  Ëhrmann  (de  Mulhouse) 
pour  son  travail  ayant  pour  titre  :  CcnsidércUions  j^atiqweê  sur 
i'urarK^lastie  appliquée  aux  divisions  oongémtaks  de  la  wùi» 
palatine. 

Prix  Capuron.  —  «Faire  connaître  les  altérations  que  subis- 
sent les  enfants  qui  séjournent  un  temps  plus  ou  moins  long 
dans  la  cavité  utérine  après  leur  mort.  Indiquer,  s'il  est  pos- 
sible, par  la  nature  de  céis  altérations,  l'époque  à  laquelle  il 
faut  faire  remonter  cette  thtrt.  *  Dé  la  valeur  de  1000  fr.  Dé- 
cerné à  M.  Louis  Sentex,  chef  interne  à  l'hôpital  Saint- André 
(à  Bordeaux). 

Prix  Amuêsat,  ^  De  la  Valéu»  de  lOOO  tt.  Déc^^é  à  Mv  le 
docteur  Magitot)  de  Patie^  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Ê^aôkvr* 
ches  expéHmmtalH  st  ikétmpsMqmss  Sftr  kt  Mtiè  deMa¥re, 
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Prix  Jtard,  —  De  la  valeur  de  3000  fr. 

L'Académie  décerne  : 

1»  Un  prix  de  2000  fr.  à  M.  le  docteur  Morel,  médecin  en 
chef  de  rasile  des  aliénés  de  Saint-Yon  (Seine-Inférieure),  pour 
pour  son  Traité  des  maUtdies  méitaUs  et  ses  Études  sur  les  races 
humaines. 

2f*  Un  prix  de  1000  fr.  à  M.  le  docteur  Dutrouleau,  ancien 
médecin  en  chef  de  la  marine,  pour  son  Traité  des  maladies  des 
Européens  dans  les  pays  ckauds. 

30  Des  mentions  honorables  à  : 

M.  le  docteur  Foley  (de  Paris),  pour  son  travail  intitulé  :  Du 
travail  dans  V air  comprimé. 

M.  le  docteur  ToUi,  de  Milan  (Italie),  pour  son  travail  sur  la 
Thérapie  sulfitique. 

M.  le  docteur  Armand  Després  (de  Paris),  pour  son  Traité 
de  Vérysipéle. 

Prix  Godard.  —  De  la  valeur  de  1000  fr. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  docteur  Ghedevergne, 
professeur  à  l'École  de  médecine  de  Poitiers,  pour  son  travail 
intitulé  :  Des  fractures  indirectes  de  la  colonne  dorso-hmbaire. 

Elle  accorde  : 

Une  première  mention  honorable  à  M.  le  docteur  J.  Daudé, 
de  Msûrvéjols  (Lozère),  pour  son  Essai  pratique  snr  les  affections 
du  médiastin. 

Une  deuxième  mention  honorable  à  M.  Larcher,  interne  des 
hôpitaux  de  Paris,  pour  son  mémoire  intitulé  :  Contribution  à 
Vhistoire  des  polypes  fibreux  intra-utérins. 

Suit  l'énoncé  des  récompenses  et  médailles  accordées  à 
MM.  les  médecins  vaccinateurs  pour  le  service  de  la  vaccine 
de  l'année  1867,  —  à  MM.  les  médecins  inspecteurs  des  eaux 
minérales,  —  et  à  MM.  les  médecins  des  épidémies  dans  les 
divers  départements  de  la  France. 


séance  publique  annuelle  de  la  Société  de  secours  des  Amis 

des  sciences. 

La  Société  de  secours  des  amis  des  sciences  a  tenu  sa  onzième 
séance  publique  annuelle,  le  jeudi  16  avril  1866,  dans  l'amphi- 
théâtre de  la  Faculté  des  lettres,  à  la  Sorbonne,  âous  la  prési- 
dence de  M.  le  maréchal  Vaillant^  membre  de  l'Institut. 
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Après  une  courte  allocution  du  président,  le  secrétaire, 
M.  .Félix  Boudet,  a  présenté  le  compte  rendu  de  la  gestion  du 
conseil  d'administration  pendant  l'exercice  1867. 

Il  résulte  de  ce  compte  rendu  que ,  depuis  sa  fondation  en 
1857,  la  société  a  reçu  620  900  francs,  a  distribué  en  secours  à 
35  familles  207  718  fr.  et  a  capitalisé  360  000  francs. 

M.  Cahours,  examinateur  à  l'école  polytechnique,  vérificateur 
des  monnaies,  a  lu  V Éloge  de  J.  Pelouze^  de  l'Institut ,  président 
de  la  commission  des  monnaies,  membre  de  la  Société  des  amis 
des  Sciences. 

-  La  séance  a  été  terniinée  par  une  conférence  sur  la  diffusion 
des  corps  par  M.  Victor  de  Luynes,  professeur  suppléant  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris. 

Nous  extrayons  du  rapport  de  M.  Boudet  les  passages  qui 
concernent  les  familles  ayant  reçu  l'assistance  de  cette  géné- 
reuse et  charitable  association. 

c  Quatre  nouveaux  noms,  dit  A9.  Boudet  ont  été  portés  sur  la 
liste  des  pensionnaires  de  la  Société. 

c  Un  chimiste,  jeune  encore,  dont  les  premiers  travaux  annon- 
çaient une  hëUreuse  aptitude,  et  dont  le  nom  se  rattache  à  Tune 
des  plus  précieuses  conquêtes  (le  la  thérapeutique,  a  succombé 
à  une  longue*  et  douloureuse  maladie  qui  avait  épuisé  ses 
ressources  ;  le  conseil  a  voté  un  secours  de  1000  fr.  pour  sa 
veuve  et  pour  l'éducation  de  son  fils. 

c  Sur  la  proposition  de  la  commission  des  secours,  et  après 
avoir  entendu  à  Tappui  les  rapports  de  MM.  Chasles  et  Bussy, 
le  conseil  a  décidé  qu'il  serait  accordé  des  secours  annuels  de 
500  fr.  à  M.  Faure,  de  600  fr.  à  Mme  veuve  Voizot,  de  600  fr. 
à  Mme  veuve  Piton-Bressant. 

<  M.  Faure,  ancien  professeur  de  mathématiques  au  collège 
d'Embrun,  est  auteur  d'un  traité  élémentaire  de  statique,  de 
plusieurs  autres  ouvrages  estimables  et.de  plusieurs  mémoires 
dont  le  dernier  a  été  présenté  récemment  à  l'Académie  des 
sciences.  Son  titre  principal  est  un  travail  sur  la  théorie  de 
l'interprétation  des  quantités  imaginaires,  qui  a  été  publié  en 
1845.  Ce  travail,  dont  M.  Cauchy  a  fait  ressortir  l'importance, 
a  été  honorablement  cité  par  cet  illustre  analyste,  comme  un 
de  ceux  qui  ont  préparé  Tavénement  de  la  véritable  théorie 
des  imaginaires.  M.  Faure,  arrivé  à  l'âge  de  73  ans,  n'a  au- 
"ourd'hui  d'autres  ressources  qu'une  pension  de  retraite  de 
1066  francs. 

€  M.  Voizot,  ancien  p'rincipal  et  professeur  au  collège  de  Châ- 
tillon-sur-Seine,  a  rendu  de  véritables  services  aux  sciences 
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mathématiques;  Timportance  des  mémoîrec  qa'il  a  présentés  à 
rAcadémie,  la  situation  pi'éeaire  de  Mme  Voizot  et  de  son  en* 
fant  leur  donnaient  droit  à  un  seeours. 

c  M.  Piton-Bressant  était  un  des  officiers  les  plus  distingués 
de  Tartillerie  de  la  marine  ;  il  est  mort,  sous  les  drapeaux,  en 
Gochinchine,  laissant  une  veuve  avec  six  enfants,  sans  autre 
fortune  qu'une  pension  de  530  francs. 

c  Ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique,  il  comptait  27  ans  de 
service,  dont  8  dans  les  colonies.  Ses  travaux  sur  la  balistique 
renvoyés  par  l'Académie  des  sciences  à  l'examen  de  MM.  les 
généraux  Morin  et  Piobert  qui  les  ont  jugés  dignes  d'approba- 
tion, ont  déterminé  la  décision  du  conseil  eh  faveur  de  sa 
famille. 

«  Si  dans  le  cours  de  notre  derniev  exercice  il  ne  s'est  pro- 
duit, ajoute  M.  le  secrétaire  de  la  Société,  aucun  de  ees  événe- 
ments qui,  comme  la  mort  de  Gherardt^  de  Laurent,  de  Gra- 
tiolet,  émeuvent  au  plus  haut  degré  le  monde  savant  et 
réclament  de  la  société  des  sacrifices  exceptionnels ,  votre 
conseil  a  dû  secourir  dans  leur  honorable  détresse  un  labo- 
rieux vétéran  de  la  science  et  trois  familles  bien  dignes  de 
notre  vive  sympathie.  » 


J^es  rapports  dv^  jury  international dftl'Eifpositipix  ijnlverseUe  de  1867, 
av0p  V^qfil  latrQductioD  pa^  M.  M^chfd  ÇJ^tyi^Ueii. 

« 

Les  recueils  des  Rapports  sur  VEosposition  universelle  de  1869 
ont  paru  au  mois  d*août  1868.  Ils  forment  treize  volumes  in-S®. 

Imprimés  par  M.  Paul  Dupont,  ces  volumes  sont  maniables 
et  d'un  format  commode.  Cette  collection  est  bien  supérieure, 
à  ce  point  de  vue,  à  celle  des  rapports  sur  l'Exposition  de 
1855,  exécutée  sous  la  direction  du  prince  Napoléon,  et  qui  ne 
formait  qu'un  seul  et  énorme  volume  à  deux  colonnes;  aux 
caractères  tellement  microscopiques,  qu'il  faut  se  munir  d'une 
loupe  pour  les  lire  avec  facilité.  Les  volumes  imprimés  par 
M.  Dupont  sont  conformes,  quant  au  format,  à  la  collection 
des  Rapports  sur  V Exposition  de  Londres  de  1851,  sortis  des 
presses  de  l'Imprimerie  impériale. 

On  regrette,  dans  cette  collection,  l'absence  totale  de 
plsmches  gravées.Il  est  bien  des  faits  que  la  plume  est  impuis- 
sante à  retracer  et  que  la  gravure  fs^ît  conapfendre  en  quel- 
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ques  traits.  Il  est  dono  tràfr-fÉ^cheuz  que,  pour  des  raisons  d'é- 
Qonomie,  on  ait  cru  pouvoir  se  passer  de  ce  puissant  mojen  de 
démonstration.  In  oela  le  recueil  officiers' est  laissé  distancer 
par  la  librairie  privée,  et  par  exemple  par  les  Miudefi  suf  fEx 
pOiiHen,  qu'un  é4iteur  de  Paris,  M.  Eugène  Lacroix,  fait  paraK 
tre  depuis  un  an.  Les  Étudêi  sur  lEœposUim  publiélea  par 
M.  Lacroix,  sent  d'un  çrand  secours  aux  ingénieurs,  gr4eQ 
aux  planches  gravées  qui  les  accompagnent,  et  noua  avons 
éprouvé  une  véritable,  déception  en  voyanli  paraHre  sans  la 
moindre  figure  sur  acier  ou  sur  bois,  la  oollection  publiée  soue^ 
les  auspices  du  gouvernement. 

Nous  signalerons  également  dans  les  RappctrU  du  jury  inter^ 
natiimal  l'absence  d'un  Index  alphabétique  des  différents  spjets 
traités  dans  les  douze  volâmes.  Une  table  de  matières  par  ordre 
alphabétique  serait  indispensable  pour  les  recherches  à  faire 
dans  ce  vaste  recueil,  et  son  absence  est  un  signe  regrettable 
de  négligence  de  la  part  de  l'éditeur* 

Il  est  toutefois  dans  cette  publication  une  partie  fondamep- 
tale,  et  qui  donne  à  l'œuvre  un  prix  inestimable.  Nous  voulons 
parler  d'une  admirable  Jntrôéuetiony  due  à  la  plume  de  M.  Michel 
Chevalier,  et  qui  remplit  à  elle  seule  près  d'un  volume.  Nous 
ne  croyons  pas  que  la  philosophie  industrielle  se  soit  jamais 
élevée  plus  haut  que  dans  ces  pages  éloquentes,  tout  à  la  fois 
d'une  grande  hauteur  dans  les  vues  d'ensemble,  et  d^uue  pré- 
cision extraordinaire  dans  les  faits  de  détails  sur  lesquels»  ror 
posent  ces  mêmes  vues. 

.  Le  plan  seul  de  ee  travail  nous  parait  extrêmement  remar- 
quable, car  il  résume  et  condense  en  un  tableau  soipmaipe, 
toutes  les  manifestations  de  l'esprit  humain •  dans  Tordre  du 
travail  physique  et  iptelleetuel.  Nous  donneronts  tout  à  l'heure 
l'esquisse  de  cette  grande  synthèse  ;  mais,  auparavant,  nous 
tenons  à  constater  l'esprit  puissamment  libéral  et  progressif 
qui  anime  l'œuvre  tout  entière  de  M.  Michel  Chevalier.  Il  y  a 
là  un  souffle  extraordinaire  d'indépendance,  une  véritable  déir 
âoation  du  progrès  dans  le  présent  et  dans  Pavenir,  un  mépris 
superbe  de  toutes  les  vieilles  théories  consacrées  par  la  rou- 
tine ou  l'ignorance.  De  pareils  sentin^ents  émis  par  un  homme 
qui  tient  par  tant  d'attaches  au  régime  politique  actuel,  doi- 
vent être  enregistrés  avec  satisfaction,  car  si  le  gouvernement 
impérial  laisse  paraître  sous  son  patronage  des  idées  si 
avancées  en  fait  d'économie  sopiale,  c'est  qu'il  accepte  haute- 
ment la  liberté  sous  toutes  eies  formes,  le  progrès  dans  toutas 
ses  manifestations. 
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Mais  arriyons  à  l'exposé  du  plan,  qui  nous  parait  contenir 
une  synthèse  irréprochable  de  tontes  les  branches  du  savoir, 
de  l'industrie  et  de  la  production  dans  les  sociétés  humaines. 

Après  des  obsenrations  préliminaires  sur  \a,  puissance  produc- 
tive des  nations,  que  nous  omettrons  pour  ne  pas  trop  étendre 
cet  exposé,  et  qui  contiennent  les  définitions  de  la  richesse  du 
capital,  de  Tindustrie,  etc.,  M.  Michel  Chevalier  aborde  le  ta- 
bleau proprement  dit  des  perfectionnements  apportés  à  Tindus- 
trie  dans  les  temps  modernes.  Son  but  est  de  constater  les 
progrès  faits  de  nos  jours  dans  les  différentes  branches  de  Pin- 
dustrie.  Il  débute  par  Fexamen  des  matières  premières.  Conmie 
matières  premières,  il  distingue  le  fer,  la  houille,  le  soufre, 
la  laine,  la  soie,  les  bois  et  les  minerais  métalliques. 

En  parlant  da  fer,  il  insiste  sur  l'importance  économique  de 
ce  métal,  autrement  précieux  que  For,  et  dont  le  prix  et  la 
qualité  peuvent  servir  à  déterminer  la  puissance  productive 
d'un  peuple  ou  d'une  époque.  Il  nous  montre  la  prodigieuse 
extension  de  l'emploi  du  fer  et  de  l'acier,  et  les  conséquences 
prochaines  de  l'intervention  exclusive  du  fer  dans  la  fabrication 
des  navires,  des  chaudières,  des  pompes,  des  rails  de  chemins 
de  fer,  etc.  11  donne  le  tableau  du  puissant  outillage  des  forges 
et  des  progrès  successifs  de  leur  production  en  France,  en  An- 
gleterre, aux  États-Unis. 

En  parlant  de  la  houille,  M.  Michel  Chevalier  insiste  sur  la 
nécessité  d'économiser  ce  produit  naturel,  dont  la  diminution 
est  déjà  sensible  .partout.  L'épuisement  possible  des  houillères, 
qui  a  été  démontré  par  l'enquête  faite  en  Angleterre,  donne 
de  l'importance  à  l'emploi  de  combustibles  analogues,  que  l'on 
a  trop  négligés  jusqu'ici,  comme  l'anthracite,  ainsi  qu'aux  pro- 
cédés économiques  récemment  proposés  pour  tirer  du  pouvoir 
calorifique  de  la  houille  tout  le  parti  possible. 

En  parlant  du  coton,  l'auteur  fait  connaître  l'extension  des 
cultures  nouvelles  dans  l'Inde,  le  Brésil,  l'Egypte,  le  Levant, 
les  Antilles,  l'Italie,  l'Australie,  etc.  Il  recherche  les  effets  de 
la  guerre  civile  des  États-Unis  sur  le  développement  de  l'in- 
dustrie du  coton  en  Europe.  En  parlant  de  la  laine,  il  fait  con- 
naître l'usage  qui  se  répand  de  plus  en  plus  des  peiffneuses 
mécaniques  de  Josué  Heilmann.  £n  parlant  de  la  soie,  il  recom- 
mande l'acclimatation  des  espèces  nouvelles  de  vers  à  soie. 

Des  faits  importants  ont  marqué,  dans  ces  dernières  années, 
l'industrie  des  mines  métalliques.  La  Californie  et  l'Australie 
ont  vu  réduire  sensiblement  le  produit  de  leurs  mines  d'or, 
tandis  que  les  gisements  d'or  de  la  Russie  d'Asie  étaient  mieux 
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connus.  De  nouveaux  territoires  de  l'Union  américaine  ont 
laissé  apparaître  de  riches  minerais  d'argent  encore  ignorés. 
Des  mmes  de  fer  aciéreux,  de  plomb  argentifère,  de  zinc  et  de 
cuivre  ont  été  trouvées  en  différentes  parties  de  l'Europe;  c'est 
un  élément  nouveau  qui  vient  s'ajouter  à  la  richesse  publique. 

Après  avoir  parlé  des  matières  premières,  M.  Michel  Cheva- 
lier aborde  Texamen  des  forces  motrices.  Quelques  agents  mo- 
teurs, autrefois  peu  connus,  négligés  ou  complètement  ignorés, 
ont  été  mis  en  usage  dans  ces  derniers  temps  :  tels  sont  l'air 
comprimé ,  qui  est  employé  pour  la  perforation  des  roches  du 
mont  Cenis,  —  la  pression  de  Peau,  qui  sert  aux  divers  monte- 
charges,  aux  machines  des  docks,  etc.,  —  la  machine  à  gaz  ou 
moteur  Lsnoir,  —  la  macTiine  à  air  chaud,  —  la  machine  à  gaz 
anmioniac,  —  le  moteur  électrique. 

Ce  sont  là  des  moteurs  d'invention  assez  récente  ;  les  ma- 
chines consacrées  par  Pusage  ont  reçu,  dans  ces  derniers 
temps,  des  perfectionnements  remarquables.  M.  Chevalier 
trace  le  tableau  des  modifications  apportées  aux  machines  à 
vapeur  fixes,  ainsi  que  les  progrès  réalisés  dans  la  mécanique 
générale  des  chemins  de  fer. 

£n  parlant  des  machines-outils,  M.  Chevalier  fait  connaître 
les  services  rendus  à  l'industrie  par  quelques  nouveaux  appa 
reils  de  ce  genre,  et,  à  propos  des  mécanismes  divers,  il  signale 
les  perfectionnements  apportés  dans  la  machine  à  coudre,  et 
fait  connaître  les  progrès  accomplis  dans  Part  du  sondage,  les 
applications  du  câble  de  M.  Hirn,  destiné  à  transmettre  à  de 
longues  distances  Paction  des  forces  motrices. 

Viennent  ensuite  les  perfectionnements  aux  machines    em- 
ployées dans  la  fabrication  des  tissus.  Des  modifications  ont  été 
apportées  au  métier  Jacquard  ;  on  a.  construit  des  métiers  à 
plusieurs  navettes.  Un  métier  mécanique  a  été  imaginé  pour  la  ' 
fabrication  du  velours  et  pour  celle  des  tricots,  etc. 

Nous  avons  signalé  P esprit  éminenmaent  libéral  qui  domine 
dans  le  travail  qui  nous  occupe.  S'il  en  fallait  une  preuve,  il 
nous  suffirait  *de  citer  les  réflexions  de  l'auteur  sur  la  liberté  ' 
du  commerce  de  la  librairie.  Après  avoir  exposé  les  perfec- 
tionnements introduits  depuis  quelques  années  dans  toutes  les 
branches  de  Pimprimerie  ;  après  avoir  cité  les  presses  méca- 
niques, capables  de  tirer  facilement  12  à  15  milles  feuilles  à 
Pheure,  signalé  les  perfectionnements  de  Part  du  clichage,  qui 
Qnt  permis  à  des  journaux  populaires  d'employer  jusqu'à 
24  clichés  d'une  même  composition  ;  après  avoir  parlé  de  l'ap- 
plication à  Pimprimerie  des  procédés  galvanoplastiques  pour 
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AMdtiplier  l«s  types  des  giavftfes  sur  bois  ;  apr^  avoir  cité  les 
procédés  de  gravure  expéditive,  ijiii  permettent  de  yendrê  -des 
Mlas  de  gé(^  rapide  50  centimesy  de  petits  solfèges  15  centinies 
et  des  partitions  complètes  d'opéra  2  francs,  M.  Michel  <lhe- 
Talier  s'exprime  ainsi  : 

n  ne  manqne  donc  plus  rien  pour  qne  Tes  populations  qui 
tentent  s'instruire  aient  sous  la  main,  en  abondance,  les  livres 
et  les  cartes  qui  leur  sont  nécessaires.  MaHieureusement  -èaixa 
quelques  pays,  parmi  lesquels  j'ai  le  regret  d'avoir  à  nommer  la 
France,  le  système  réglementaire  s'impose  et  paralyse  les  m^* 
leures  dispositions  du  ptd>tie.  Une  régleanentation  arriérée  sur 
nndnstrie  de  la  librairie  oppose  nn  insumwntatie  obstacle, 
dans  les  trots  quarts  du  pays,  au  désir  que  les  populations  iie 
peuvent  manquer  d'éprouver  de  plus  en  plus,  de  profiter  du 
bon  marché  des  imprimés  «n  tout  genre,  livres,  dessins,  cartes 
et  musique.  Les  petites  viBes  et  les  villages  ne  peuvent  avoir 
aucun  dépôt  de  livres.  Ce  fcommerce  n'est  permis  qu'à  des  îi* 
braires  de  profession,  le  pratiquant  à  Texclusion  de  tout  autre  ; 
or,  le  débit  des  livres  dîms  une  petite  localité  ne  suffirait  pas, 
s'il  restait  isolé,  à  faire  vivre  une  famille. 

Amhh,  quand  même  le  gouvernement  voudrtdt  multîpliefr  in- 
défimment  les  brevets  de  librairie,  dont  seul  îl  est  le  dispensa- 
tewr,  il  ne  trouverait  pas  à  les  placer  -dans  les  «idroHs  que 
nous  venons  d'indiquer.  Tant  que  le  comtaerce  des  li vires  ne 
sera  pas  une  industrie  libre,  la  France  sera  un  pays  où  la  grande 
majorité  de  la  population  lira  très^eu.  La  liberté  de  la  librai- 
rie est  une  des  mesures  patr  lesquelles  un  gouvernement  peut 
le  mieux  manifester  «a  volonté  de  répandre  les  lumières. 

Le  gouvernement  avait  proposé,  à  l'occasion  de  la  loi  sur  la 
presse  qui  a  été  votée  cette  année  (1868),  de  réfofmer  la  légis- 
lation de  la  librairie,  et  celle  de  l'imprimerie,  qui  ne  vaut  pas 
mieux.  L'une  et  l'autre  industrie  seraient  devenues  Iftïres.  Mais 
la  majorité  du  Corps  législatif  a  jugé  à  propos  d'ajounaer -cet 
affranchissement. 

Voilà  des  arguments  qui  sans  doute  ne  seront  pas  perdus 
lorsque  viendra  le  moment  de  reprendre,  au  *€orps  légiidatif, 
la  discussion  de  la  loi,  si  mal  à  propos  ajournée. 

M.  Michel  Chevalier  passe  ensuite  à  l'exatoen  des  arts  qtri 
-cdnstitneift  des  âppticcitiom  de  fa  physique  et  âe  ^  ^irttie,  î^ 
ie  placent  la  télégtapHie  électrique  et  ses  ^iemiers  pèrffeiîtîon- 
Ticments; — la  photographie  et  ses  applications  diverses.  Vien«- 
nént  ensuite  les  instrumtents  de  précision  et  d'horlogerie  ;-^ia 
description  des  nouveaux  télescopes  à  miroir  de  vdrre  &ï*géiït6  ; 
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—  les  perfecticnmemeBts  qui  «nt  penois  •d'abadeser  >k  piix  àm 
mtmtres  communes.  loi  ^e  plftcest  «neore  les  progr^  de  la  . 
galvanoplastie  et  toutes  les  appMeatfOB»  ée  llnikistFie  élecU^ 
chimique. 

Nous  ne  pourrions  enivre  Fautewir  dans  le*  dévedqjpcments 
groupés  sous  le  titre  Arts  divers ,  qui  comprennent  les  nou- 
velles couleurs  tirées  du  goudron  de  gaz ,  et  qui  -ont  révo- 
lutionné toute  la  teinture  ;  Taluminium  et  le  bronze  d*akrmi- 
nium,  —  îa  nitroglycérine,  —  les  nouveaux  procédés  apportés 
dans  l'art  de  la  verrerie,  de  la  poterie  et  de  la  porcelaine,  — 
Pamélioration  de  la  fabrication  des  sucres,  etc 

Dans  le  chapitre  suivant,  on  passe  aux  Travaux  pubHm^ 
c'est-à-dire  à  l'examen  des  améliorations  appfortées,  dans  ceci 
derniers  temps,  aux  grandes  constructions.  Le  sotftcrrain  du 
mont  Cenis,  —  un  nouveau  mode  de -barrage -des  fleuves  et  ri- 
Vièresi  —  ta  fondation  des. piles  de  pont  ati  moyen  xie  Pair 
comprimé,  —  les  travaux  à  la  mer,  avec  de  nouveaux  bloos 
artificiels,  —  l'amélioration  apportée  au«ervice  des  phares,  ^t 
qui  SB  résume  dans  la  construction  des  phares  en  fer,  et  la 
substitution  de  Téclairage  électrique  à  réclaÎTage  à  l'huile, -ertc. 
11  est  question,  dans  le  môme  cliapître,  des  nouveHee  distribu- 
tions d^eau  dans  les  villes,  des  égouts  au  point  de  vue  de  • 
l'hygiène  et  de  l'emploi  des  eaux  d'égout  dans  l'agrioultiwe. 

Après  le  tableau  des  progrès  concernant  les  arts  mèctmiqnHy 
vient  la  même  étude  concernant  Vagriculture.  L'espace  ne  •nous 
permet  pas  d'entrer  dans  les  détails  de  cette  partie  essentielle 
de  l'Introduction.  L'auteur  y  parle  des  engrais,  des  substances 
fertilisantes  miiïérales;  il  compare  les  engrais  chimiques  aa 
fumier  de  ferme,  fit  émet  une  opinion  conciliatrice  entre  les 
deux  écoles  opposées,  des  chimistes'  et  des  agrioutteurs  d* 
l'anctermo  aviso.  Il  passe  ensuite  à  l'examen  de  nouvelles  ri- 
chesses forestières,  c'est-à-dire  à  l'iacclimatation  d'arbres  et  ar- 
bustes étrangers.  L'étude  de  l'industrie  des  vins,  leurfabrioa- 
tion,  leur  conservation  par  le  procédé  de  'M.  -Paâteur,  et  les 
progrès  de  la  pisciculture  terminent  cette  -section. 

Nous  arrivons  à  une  nouvelle  action,  à  la  «otMiee,  ou  plus 
tôt  à  l'examen  de  ses  rapports  avec  la  production  de  la  richefse 
publique.  Noutf  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  ce  cfeaqpitre  ; 
nous  citerons  seulement  une  réflexion  saisissante  faite  par 
M.  Michel  Chevalier  sur  l'insufB'sanee  de  renseignement  pu- 
blic, tant  secondaire  que  supérieur.  Après  avoir  insÎBté  sur 
l'état  précaire  de  rimrtruction  -publiqtie  dans  Paris,  «'est-à- 
dire  dans  la  ville  qui  passe  pour  l'une  des  plus  éclairées  du 
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aorès  avoir  énuméré  tous  les  besoins  de  l'in- 
g^de  en  ^1"».*^  ^gge,  dans  les  écoles,  les  lycées  et  les  iàcul- 
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Qsidération  du  nom  français,  on  trouve  sans  peine  les  mil* 
lions  oui  ^^^  demandés,  non-seulement  pour  maintenir  et 
nerfectionner  notre  état  mOitaire,  mais  encore  pour  des  dé- 
penses de  luxe,  qui  trop  souvent  d'ailleurs  sont  d'un  goût  dou- 
teux. 
On  en  a  les  mains  pleines  pour  ménager  à  la  nouvelle  salle 

de  rOpéra  des  abords  fastueux,  et  pour  détruire,  au  prix  d'énor- 
mes indenmités,  sous  prétexte  d'embellissements,  la  plus  belle 
rue  de  Pans,  la  rue  de  la  Paix.  Avec  la  moitié,  avec  le  quart 
de  la  somme  qui  s'est  dépensée,  se  dépense  ou  va  se  dépenser 
pour  ouvrir  au  nouvel  Opéra  de  grandes  avenues  d'accès,  on 
eût  doté  Paris  d'un  ensemble  d'établissements  d'instruction 
primaire,  moyenne  et  supérieure,  solidement  bâtis,  bien  dispo- 
sés et  munis  de  toutes  les  collections  que  comporte  un  excel- 
lent enseignement.  On  eût  donné  à  la  civilisation  française  un 
admirable  essor;  on  eût  fait  de  Paris  la  vraie  capitale  du 
monde  ;  car  ce  n'est  pas  par  les  facilités  du  luxe  et  du  plaisir 
qu'on  assurera  à  Paris  la  prééminence  sur  les  autres  capi- 
tales. 

Il  n'est  pas  superflu  que  Paris  offre  à  l'étranger  des  distrac- 
tions et  des  agréments  particuliers  ;  mais,  pour  lui  conquérir 
le  premier  rang,  il  faut  plus  que  des  restaurateurs  et  des  dan- 
seuses. Paris  déchoira  si  l'on  n'y  veille  pas  au  maintien  et  au 
développement  des  institutions  par  lesquelles  se  révèle  la  su- 
périorité intellectuelle.  Conmie  aussi  dans  le  cas  où,  par  des 
procédés  arbitraires  que  condamnent  les  principes  de  liberté 
dont  s'honore  la  civilisation  moderne,  on  empêcherait  Paris 
d'être  une  ville  d'industrie  et  de  commerce,  on  en  arrive- 
rait à  ce  résultat  que  l'herbe  croîtrait  dans  ses  splendides  ave- 
nues. 

Une  autre  section  est  consacrée  à  Tétude  du  capital,  aux  ban- 
ques,  aux  institutions  de  crédit,  etc.  Nous  ne  pourrions  sans 
sortir  de  notre  sujet  insister  sur  les  objets  divers  contenus 
dans  cette  section. 

L'Introduction  qui  nous  occupe  s'achève  par  deux  autres 
chapitres  d'économie  sociale,  que  nous  ne  pourrions  aborder 
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sans  nous  laisser  entraîner  dans  des  considérations  beaucoup 
trop  longues.  Les  relations  des  peuples  entre  eux,  les  résultats 
de  leur  migration,  ceux  de  l'association  des  populations  ou- 
vrières, les  moyens  de  faciliter  les  relations  mutuelles  entre 
les  nations  éloignées,  les  moyens  de  multiplier  les  relations  et 
les  échanges  sur  la  surface  de  la  terre,  etc.,  sont  le  sujet  d'au- 
tant de  chapitres  dans  lesquels  les  vues  d'une  philanthropie  éle- 
vée sont  transportées  dans  la  pratique  par  des  moyens  plus  ou 
moins  réalisables. 

L'organisation  générale  de  la  télégraphie,  —  les  grandes 
voies  de  communication  à  établir,  telles  que  le  canal  maritime 
de  risthme  de  Panama,  le  canal  de  Suez,  le  chemin  de  fer  de 
New- York  à  San-Francisco,  le  chemin  de  fer  traversant  la  Sî- 
bérie  de  l'est  à  l'ouest,  —  Tadoption  d'un  système  unique  de 
poids ,  mesures  et  monnaies  sur  le  globe  entier,  —  le  ther- 
motnètre  unique,  —  l'unité  du  calendrier  et  du  méridien  ser- 
vant de  point  de  départ  aux  longitudes,  tels  sbnt  les  moyens 
en  projet  ou  en  cours  d'exécution  qui  permettront  de  réaliser 
ce  rêve  philanthropique. 

Nous  ne  saurions  suivre  Fauteur  dans  le  développement  de 
toutes  ces  considérations  générales,  mais  nous  ne  pouvons  ré- 
sister à  citer  les  dernières  pages,  qui  forment  la  conclusion  de 
son  beau  travail  : 

«  Le  moment  actuel,  dit  M.  Michel  Chevalier,  révèle  claire- 
ment l'antagonisme  entre  deux  forces  :  Tune  qui  travaille  au 
bon  accord  des  peuples,  au  respect  mutuel  de  leurs  droits  ré- 
ciproques, par  le  triomphe  des  grands  principes  chers  à  la  ci- 
vilisation, et  qui  cherche  la  satisfaction  de  chacun  dans  le  bien 
de  tous;  Pautre,  qui  provoque  des  collisions  dans  lesquelles  les 
forts,  ou  ceux  qui  se  croient  tels,  se  flattent  de  trouver  agran- 
dissement, en  dehors  des  principes,  par  le  droit  du  sabre  et  du 
canon. 

c  L'Europe,  qui  se  considère  comme  la  représentation  la  plus 
élevée  du  genre  humain,  l'Europe  qui,  à  l'heure  actuelle,  pos- 
sède encore  le  premier  rang  dans  les  sciences,  les  arts  utiles 
et  les  beaux* arts,  attributs  distinctifs  et  signes  caractéristi- 
ques de  la  civilisation,  l'Europe  dont  les  enfants,  réunis  dans 
l'enceinte  de  l'Exposition,  semblaient  prêts  à  se  serrer  dans  les 
bras  les  uns  des  autres,  offre  bien  plus  l'aspect  d'un  camp  que 
celui  d'un  groupe  de  communautés  d'hommes  industrieux  et 
éclairés,  honorant  Dieu,  aimant  leurs  semblables-  jaloux  de  fa- 
ciliter le  progrès  universel  et  individuel  par  le  développement 
de  la  liberté  générale  et  des  libertés  particulières. 


«  Si  Mik  qj^&Bk  T^m^nXe  dans  rbistoixe,  oq  n«  renooatr^a  ja* 
Abais  VBO0  pAreiUe  coUâction  d'hoaune&  surmés^  un  pareil  amûxi^ 
c«ileiBeQt  d'ùistriUBenta  de  guerre. 

c  PeBdaot  ee  dôbordesDeut  de  préparatife  beUU^œux,  TiiMiiiSr 
trie,  aiL  coniraiFe,  amie  de  la  paù^^  se.  manifeste  par  le  dé- 
ploi«mffl):t  de  moyens  qui,  de  auème,  siNTpassent  tout  ce  qu'elle 
avait  jamais,  pu  étaler  de  puissance.  Mais  elle  est  arrêtée  dans 
l'essor  de  ses  entreprises  par  les  £^^ébensions  nées  du  débor- 
dement de  l'organisation  militaire.  Elle  en  est  Irappée  de  stu* 
peur^ 

<  L'aBtagooisme  de  ces  deux,  tendances,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  ees  deiu  forces,  l'une  et  l'autre  si  énergiques  et  si  actives,  est 
im  £ait  flagrant.  11  est  facile  de  dire  à  laquelle  on  soubaite  la 
victoire,  mais  il  est  difficile  de  prévoir  laquelle,  quant  à  pré* 
sent,  fera  peneber  la  balance/ 

c  Li^s  Ames  à  la  fois  bonnétes,  éclairées  et  généreuses,  qui  se 
passionnent  pour  la  véritable  grandeur  et  la  gloire  de  bon  aloi, 
ont  fait  leur  choix;  elles  sont  unanimes  en  faveur  de  la  paii. 
Mais  les  passions  violentes  occupent  une  si  grande  place  dans 
le  of»wt  bumain,  elles  ont  si  souvent  dominé  le  monde,  qu'il 
serait  bian  imprudent  de  tenir  pour  infaillible  que  les  partisans 
du  bon  ordre  européen  et  de  Tbarmonie  des  peuples,  de  la 
paix  en  un  mot,  auront  le  dessus  dans  la  controverse  qui 
sk'agite  présejDteix^ent  au  sein  des  cabinets  des  grandes  puis- 
sances^ 

c  U  se  peut  bioa  que  l'Exposition,  admirable  gage  de  paix» 
u'aît  été  que  comme  un  météore,  lumineux,  mais  passager,  sur 
un  horizon  destiné  à  e'obaeuroir  ^  ^  être  déchiré  par  lea  ora<r 
ges»»* 

t  Aineri,  aeinouafaia^iâ  pas  illusion,  attendons  que  les»  destins 
Iffoaoneent.  Mai$  n'attendons  pas  à  la  façon  de»  Orientaux  fata-^ 
listes,  résignés  à  tout  subir  et  recevant  le  choc  des  événemienta 
quais  qu'ils  soient,  sans  obereher  à  les  prévoir  et  ^  en  iQodi- 
fi«r  1q  cours.  Dans  les  coniioncturea  oti  ils  se  rencontrent,  l^a 
Burepéens  doivent  se  souvenir  et  se  servir  de  la  vertu^  qui  est 
pny^re  à  Tiaitiative  des  peuple»  libres  ou  digiw  de  Vétre, 

t  ie  malheur  des  nations  actuelles  de  TËurq^e»,  «^Ibeor  d^à 
double  ou  quinze  ibis  séoulaire,  c'est  l'implacs^lQ  rivalité  de^ 
souverains  et  des  gouvernements,  rivalité  épouse  piar  le$  na* 
tiens  ellos^-^mèmes. 

f  Mais  le  temps  est  passé  o^  oe^te  jalousie  invétérée,  <»et.  or* 
gueil  inextinguible  pouvaient  se  ooneilier  avec  la  supréomliie 
de  l'Europe  dasa  le  cnonde. 
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c  L'histoire  montre  que  la  civilisation  dont  nous  relevons  est 
soumise  à  une  loi  générale  qui  la  fait  cheminer  par  étapes,  à 
la  manière  des  armées,  dans  la  direction  de  l'Occident,  en  fai- 
sant successivement  passer  le  sceptre  aux  mains  des  nations 
plus  dignes  de  le  tenir,  plus  fprtes  et  plus  habiles  pour  s'en 
servir  dans  l'intérêt  général. 

«  C'est  ainsi  qu'il  semble  que  la  suprême  autorité  soit  au  mo- 
ment d'échapper  à  l'Europe  occidentale  ft  c^ ntralp  pour  passer 
au  nouveau  monde.  Dans  la  partie  septentrionale  de  cet  autre 
hémisphère,  des  rejetons  de  la  race  européenne  ont  fondé  une 
société  vigoureuse  et  pleine  de  sève,  dont  l'influence  grandit 
avec  une  rapidité  qui  ne  s'était  encore  vue  nulle  part.  En  fran- 
chissant l'Océan,  elle  a  laissé  sur  le  sol  de  la  vieille  Europe 
des  traéitioi^,  des  préjugés  et  des  usages  qui,  comm»  dea  m^ 
pedimenta  lourdu  à  mouvoir,  auraient  gêné  ses  allures  et  re- 
tardé sa  marche  progressive. 

ff  Danstreate  annéos  environ,  les  ÉtatSr Unis  auront,  sdiodi 
toute  |urdlMi|l»ilité,  cent  millions  de  population,  en  possession 
des  plus  puissants  moyens,  répartis  sur  un  territoire  qui  ferait 
quinze  ou  seize  fois  la  France,  et  de  la  plus  admirable  disposi- 
tion, ils  se  préparent,  dès  à  présent)  une  aUtanoe  rendue  fa- 
cile par  le  pressentiment  conucaun  de  grandes  destinées,  avec 
un  autre  empjore  tout  aussi  vas^a,  quelque  moins  favorisé  de  la 
nature,  qui  se  dresse  à  l'Orient  de  l^Surope,  «t  qui,  hii  aussi,, 
aura,  à  la  fin  du  siècle,  une  population  de  ceBt  millions  d'hom- 
mes,* animés  d'une  même  pensée. 

a  Les  nations  de  l'Europe  ocoidentale  et  centrale  seront  vrai^- 
semblablement  réduites,  quelque  >our,  à  un  rang  subahenfte  et 
peut-être  abreuvées  d'humiliations,  si  les  deux  nouveaux  venus 
les  trouvent  épuisées  par  les  guerres  qu'elles  auraient  soute^ 
nues  les  unes  contre  les  autres.  Gomn\ent  résiater^ent^elks  si 
elles  avaient  consumé  dans  leurs  querelles  les  ressources  qui 
auraient  dâ  être  pour  elles  des  éléments  ée  progrès  et  de  puis- 
sance? 1 

a-MvodwsHon  de  M.  Michel  Chevalier,  dont  nous  venons  de 
domser  une  idée,  est  une  sorte  de  résumé  de  to^s  les  rapporte 
des  jurys  franoiiis  et  .internationaux  de  ^Exposition.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  qu'elle  n'a  pas  la  prétention  de  jwx^ 
plaeerces  rapports  eux-mêmes  dont  elle  ne  donne  que  la  sub- 
stanee,  et  que  le  texte  original  de  oes  rapports  sera  toujours 
coaisulifté»  oomme  la  source  des  meilleurs  documents  et  rensei-r 
gnemeats  sur  les  différents  coupes  et  classes  de  rfixpositrôç 
universeUe  de  1867. 
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FloureDs. 

IfarieTJean-PieiTe  Flourens,  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
demie  des  sciences,  membre  de  l'Académie  française^  profes- 
seur d'anatomie  humaine  au  Muséum  d'histoire  naturelle  et 
d'anatomie  comparée  au  Collège  de  France,  ancien  député,  an- 
cien  pair  de  France,  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris 
depuis  1864,  grand  officier  de  la  Légion  d^honneur,  né  à  Mau- 
reilhan  (Hérault)  en  1794,  est  mort  à  Montgeron  (Seine-et- 
Oise)  le  10  décembre  1867,  dans  sa  soixante-quatorzième  année. 
Avec  lui  s'est  éteinte  une  des  illustrations  de  notre  pays. 

L'enfance  de  Flourens  se  passa  dans  la  compagnie  d'un  curé 
des  Cévennes,  homme  lettré,  qui  lui  donna  une  instruction  so- 
lide. Venu  ensuite  à  Montpellier  pour  achever  ses  études,  il 
commença,  dès  l'âge  de  seize  ans,  à  suivre  les  cours  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  cette  ville,  et  se  fit  recevoir  docteur  à 
dix-neuf  ans.  Durant  ces  trois  années,  il  fréquenta  le  Jardin  bota- 
nique de  Montpellier  et  s'y  fit  remarquer  par  l'illustre  de  Can- 
dolle.  Aussi  lorsque  le  jeune  docteur  manifesta  le  désir  de  venir 
à  Paris,  pour  se  rapprocher  des  gloires  scientifiques  qui  rayon- 
naient alors  sur  l'Europe  entière,  de  Gandolle  se  fit-il  un  plai- 
sir de  le  munir  d'une  lettre  de  recommandation  pour  Georges 
Cuvier. 

A  partir  de  1822 ,  Flourens  écrivit  quelques  articles  dans  la 
Revue  encyclopédique  et  le  Dictionnaire  classique  d'histoire  wshi- 
relie.  Les  qualités  dont  il  fit  preuve  dans  ces  premiers  écrits, 
attirèrent  sur  lui  l'attention  :  il  y  montrait  une  clarté  et  une 
précision  peu  ordinaires  à  cette  époque.  £n  même  temps  il 
faisait  à  TAthénée  une  suite  de  leçons  sur  la  Théorie  des  sensa- 
tions. Il  entra  bientôt  en  relations  avec  les  représentants  les 
plus  considérables  de  la  science  et  de  la  philosophie  :  les  deux 
Cuvier,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Destutt  de  Tracy,  etc.  Ce  der- 
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nier  lui  voua  môme  une  Tive  afiéction,  et  c'est  en  ces  termes 
qu'il  le  présenta  à  ses  amis  :  c  Voyez  ce  jeune  homme,  c'est 
lui  qui  nous  mettra  à  la  mode.  > 

En  1824,  Flourens  lut  à  PAcadémie  des  sciences  une  suite 
de  mémoires  sur  les  Fonctions  du  système  nerveux^  qui  eurent 
un  immense  retentissement  et  lui  valurent  une  triple  cou- 
ronne. Il  y  prouvait  nettement,  en  appuyant  son  opinion  des  ex- 
périences les  plus  ingénieuses ,  que  les  quatre  parties  de  la 
masse  cérébrale,  moelle  allongée,  cervelet,  tubercules  et  lobes 
cérébraux,  ont  chacune  leurs  fonctions  propres  et  séparées  :  la 
première,  siège  du  principe  qui  préside  au  mécanisme  respi- 
ratoire; la  seconde,  de  la  faculté  coordinatrice  des  mouvements 
de  locomotion;  la  troisième,  du  principe  du  sens  de  la  vue;  et 
la  quatrième  de  l'intelligence.  Ces  Recherches  expérimentales  sur 
les  propriétés  et  les  fonctions  du  système  nerveux  dans  les  ani^ 
maux  vertébrés  resteront  l'un  des  plus  beaux  titres  de  gloire 
de  Flourens.  £t  cependant  il  n'avait  que  trente  ans  lorsqu'il  les 
publia  ! 

Il  ne  tarda  pas  à  recevoir  la  récompense  de  ces  beaux  tra- 
vaux. En  1828,  il  fut  appelé  à  faire  partie  de  l'Académie  des 
sciences  (section  d'économie  rurale)  en  remplacement  de  Bosc. 
Pendant  la  môme  année,  Guvier  le  chargea  de  la  suppléance  de 
sa  chaire  d'histoire  naturelle  au  Collège  de  France.  Deux  ans 
plus  tard,  il  suppléait  également  Guvier  dans  sa  chaire  d'ana- 
tomie  humaine  au  Jardiù  des  Plantes,  chaire  dont  il  devint  ti- 
tulaire en  1832. 

En  1833,  Flourens  remplaça  Pulong  dans  le  poste  de  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  et  s'acquitta  de  ces 
fonctions  avec  un  talent  très-remarquable.  Ses  Élogês  lus  en 
séance  publique  établirent  si  bien  sa  réputation  littéraire, 
qu'il  fut  élu  en  1840,  membre  de  TAcadémie  française.  Il  avait 
pourtant  un  compétiteur  redoutable,  un  poète  illustre  entre 
tous,  Victor  Hugo. 

En  1837,  Flourens  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  députés  par 
Tarrondissement  de  Béziers.  Il  siégea  à  la  gauche,  mais  sans 
prendre  part  aux  discussions.  En  1846,  sa  fortune  politique 
s'accrut  encore  :  il  fut  nommé  pair  de  France.  Cette  nouvelle 
dignité  n'interrompit  pas  le  cours  de  ses  recherches  ;  elle 
n'eut  pas  davantage  le  pouvoir  de  l'arracher  au  professorat  : 
Flourens  continua  ses  leçons  conune  par  le  passé.  1}  avait  été 
promu,  en  1845,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Flourens  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  qui  se  dis- 
tinguent autant  par  le  mérite  de  la  forme  que  par  la  solidité 
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eu  fond.  Piflcipte  da  ÛMoavte»  cd  phttoBOfpUe^  là  a  toujours 
QO0»bMtii  1m  dootriofiB  siatf rialisfceak  Oa  psut  eîter  de  lui, 
comme  se  rapportant  plus  particutièFemeat  à  defc  ovère  ^iij^es, 
VEoMWèm  ék  (a  pfcr^oio^'0,  et  D&  VinaHnet  et  âB  ViâUeUigence 
dei  <mim(9ua^f  é'apcès  les  observationA  de  Ffv  Guyier* 

On  dQltfèFl9ureB»  la  belle  détouverte  de  Ick  régénératioii  des 
09  par  te  pério^to;  il  Va  oonBÏgnée  dans  sa»  RMà^rthéis  sur  l« 
diévdoppi$ntênt  des  aaet  des  dmfs  et  daiaaa  2¥i^na  «asp^rime^^* 
toë  d$^  kk  formation  des  os. 

lie&  autres  ouvrages  ka  plus  importaais  da  Fiourena  sont, 
par  ordre  de  date  :  jlnatomM  généraie  da  Ispaou  i^4^  nvmteimss 
fnMqu$u$ts^  ok  il  s'eaV  efforoé  de  dëmoBtrer  qua  la  dîyerâité 
de?  oolorationa  de  la  pes.u  dans  les  difiSàreates  tb^&  humaiiias 
i^pAut  ètie  i&Yoquéa  contre  ruoité  phyûqua  de  PfaoniBM;  -*- 
Cowraée  physiologie^  ^om^^ée;-  ^  Delà  longévité  humaine  et  de 
la  quantité  de  vie  sur  le  glob»;  *-  Ontoko^ie  naturelle^  ou  Éttude 
phiksopkique  das  êtres;  ^^  Sosamerk  diâ  Iùks  de  M.  Sofrwm  suof 
r origine  de^  espèces. 

Il  a  également  publié  des  études  sur  quelques  savants 
illustres;  tels  sont  :  Analyee  radsonnée  dea  travauœds^  G.  Gu» 
vier;  —  Bsuffon^  hi^aiare  de  sêsi  dée»  et  de  ses  tvavauœ;  -^  Fon- 
lenr«Ûi ,  Oftt  de  la  pkihs»phie  «lodeme,  rébaivement  aua>  décou- 
vertes de  la  circukiKon  du  sang  ;  —  Bes  manusorUs  de  Buffon; 
-r-  et  une  édition  annotée  des  ÛËuvres  complètes  de  Ruffum, 

L'o»\^rage  de  Flourena  qui  a  fait  le  plus  de  laruit  parmi  les 
gens  du  monde,  c'est  son  livre  sur  la  longévité.  Il  y  professe  que 
FhQ0Ui>e  eat  sqsoeptible  de  vivre  120  ans,  de  par  son  organisa- 
tion, et  que  ft'U  meurt  dans  un  âge  beaucoup  moins  avancé, 
c^est  parce  qu'il  se  livre  à  des  eieès  de  toutes  sortes.  Il  oonseîlle 
done  aux  peraounes  qui  désirent  atteindre  ce  terme  reculé 
d'existenoe,  une  vie  monotone,  insipide,  méthodique,  sans  pas- 
sion cQdtnme  saaa-éoiotioiiijUne  vie,  en  un  mot,  qui  ferait  promp- 
tement  désirer  la  mort.  La  recette  est  véritablement  puérile. 

Du  reste,  Flourens  s'est  chaîné  de  se  contredire  lui-même, 
en  ne  vivant  que  7^  ans.  Q  a  été  emporté  par  une  paralysie 
générale  causée  par  l'excès  du  travail  iuteÛeotuel.  Il  suivait 
aveo  un  grand  oalœe  les  lents  progrès  du  mal,  et  portait  ce 
^ugemont  sur  lui-même:  c  Je  me  suis  usé,  mais  je  laisse  xna 
traoe.  Je  n'ai  pas  été  inutile.  » 

Dans  ses  dernières  années,  il  faisait  peu  dseas  des  hennaors 
et  des  dignités  qu'il  avait  moisioanéas  dans  le  cours  da  sa 
earrière.  Il  demanda  que  eea  seuls  mots  fussent  jdaeés  sur  sa 
tombe  :  Flourena,  pkgsiahgiste. 
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Serres  (Antoine-Étienne-Renaud-Augustin),  membre  deTacai/- 
déjQxid  d^a  sci^AC^  ^\  de  Vacadémie  d&  médecine,  professeur 
au  Mui»éiua  d']}i3tair^  naturelle,  commandeur  de  Légion  d'hon^ 
neur,  né.  à  GlairaQ  (Lot-et-Garonne),  le  X2  décembre  178$^  est 
naort  à  Pam,  dans  les  derniers  jx)urs,  de  janvier  1368^  des  sui- 
tes d'une  ai&«tioA  ^atarrbale. 

Fili^  d'uft  méd^cin^  Serres  vint  de  bonne  Ueurç,  4  Paris  pour 
y  étudier  laoïédecinoy  et  il  ne  resta  pas  loqgtemps  dajis  l'obs- 
curité. I^IonscQé  interne  des  hôpitamc  en  1808 ,  reçu  docteur 
en  IWy  il  devint,  en  1812  ,  médecin  de^  l'Hôtel -^Dieu^  puis, 
deux  ans  plus  tard,  chef  des  travaux  anatomiques.  de  raraphi- 
théàtr»  e^i^trsd  des  bôpjitaux,  poste  qu'il  a  conservé  }us.qu'à  sa 
mort,  et  professeur  agrégé,  de  la  Faculté. 

l^ars.  de  la  première  invasion  des  alliés^  Serres  se  distingua 
par  son^  dévouement  à  ^oig^er  les  blessés,  et  fut  envoyé  sur  di- 
vws  points  du  département  de  Seine-et-Marne  pour  y  porter 
de«f  $i9CQ>ur&.  En  l^W  il  s'exposa  aun  mém^s  dangers;  ]»ai3, 
moins  hciureu]^  que  Vannée  précédente^  il  reçut  ^  lajanû^Q  we 
ble^ure  dont  il  souffrit,  d'ujae  manière  intermitente^  peAdant 
toute,  la  duréQ  de  sou  çxi§tence^  A  cette  occasion,  l'empereur 
Alexandre  lui  fît  don  d'uua  magnifique  tabatière  en  or,  enriqhie 
de  diamants^  Ce  b^ou  a  été  déposé  commQ.  souvenir  dans  U 
galerie  de  miné^^alogie  du  Muséum. 

fin  182^  Serres  fut  nommé  médecin  en  chef  de  l'hépÂt^I  d^ 
la  Pitié  y  membre  dc^  l'Acadômia  de  médecine  en  182SU  1^ 
1328^  il  obtint  à  l'académie  de;^  Sciences  la  place  laiasé^^  va** 
vacante  par  le  décès  de  Chaussier,  Professeur  d'anatomiç  et 
d'histoilre  naturelle  ^u  Muséum,  en  1839,  il  occupa  peu  dç 
tômps  après  la  cbaire  d'aftatomie  comparée,  qui  avait  été  rem* 
plie  auparavant  par  de  Blainville.  En  1841,  il  fut  nommé  prési- 
dent de  l'Académie  des  Sciences  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Au  mois  de  mai  1 846 ,  il  reçut  le  grade  de  commandeur. 

Il  y  a  eu  deux  périodes  bien  distinctes  dans  la  vie  de  Serres. 
Dans  la  première,  il  fut  pathologiste  et  médecin  praticien; 
d^^  la^eoiHid?,.  il  lut  aaatqmi3ti9..$errça  »'ét^t, formé  une 
clientèla  PQmJk^use  et  ^oisie,  ^t  riQQ  u^  lui  e^t  été  plus 
facile  quQ  d'9Jrriyer  i  h  fortune  par  cette  voie,  M^is  bieutât 
l'amour  de  l'étude  le  domina  à  tel  point,  -qu'il  ^  voua  «x- 
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clusivement  à  la  science  spéculative»  ne  conservant  de  ses 
fonctions  antérieures  que  celles  de  directeur  de  l'École  anato- 
mique  des  hôpitaux.  C'est  alors  qu'il  entra  au.  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  et  qu'il  se  fit  connaître  par  les  importants  tra- 
vaux d*anatomie  et  d'embryologie  sur  lesquels  s'est  fondée  sa 
réputation. 

■  Son  premier  ouvrage  date  de  1813.  Composé  en  collabora- 
tion avec  M.  Petit,  il  roule  sur  la  fièvre  entéro-mésentérique 
(fièvre  typhoïde).  On  y  remarque  des  aperçus  nouveaux  dont 
l'influepce  n'est  pas  restée  stérile.  Plus  tard,  Serres  fît  connaî- 
tre la  méthode  ectrotiquey  laquelle  consiste  à  empêcher  Je  déve- 
loppement des  pustules  varioliques  sur  les  différentes  parties 
du  corps,  par  Tapplication  de  substances  siccatives.  11  rendit 
ainsi  un  véritable  service  à  l'humanité,  en  diminuant  les  graves 
accidents  qu'une  suppuration  étendue  produit  au  visage,  notam- 
ment aux  yeux. 

Ses  ouvrages  relatifs  à  l'anatomie  et  à  l'embryologie  sont 
les  suivants  :  Essai  sur  Vanatomie  et  la  physiologie  des  dents 
(1817);  —  Mémoire  sur  les  lois  de  Vostéologie  (1820); — AruUomie 
comparée  du  cerveau  dans  les  quatre  classes  des  animaux  verté- 
brés (1824)  ;  —  Recherches  d'anatomie  transcendante  et  patholo- 
gique (1832);  —  Vues  sur  Vindépendance  de  la  formation  des 
organes  ;  —  Principes  d* embryogénie ,  de  zoogénie  et  de  térato- 
génie  (1860).  Il  a  publié  en  outre  une  foule  de  Mémoires  dans 
les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences.  Un  mois  à  peine 
avant  sa  mort ,  il  lisait  encore  un  travail  intitulé  :  De  Vostéo- 
graphie  du  Mésotherium  et  de  ses  affinités  zoologiques. 

Quoique  doué  d'une  certaine  vivacité  méridionale,  Serres  ne 
manquait  ni  d'affabilité  ni  de  douceur.  Il  a  légué  à  ses  domes- 
tiques, qui  avaient  su  lui  rendre  agréable  un  intérieur  vide  de 
toute  affection  de  famille  (Serres  était  garçon),  une  somme  qui 
n'est  pas  moindre,  dit-on,  de  200000  fr.  Il  a  également  laissé 
60000  fr.  à  l'Académie  des  Sciences,  et  75000  fr.  au  Jardin  des 
Plantes,  pour  l'entretien  et  l'accroissement  de  ses  galeries  d'a- 
natomie. 

« 

Feuillet. 


Le  14  juin  1868  est  décédé,  dans  sa  soîxante-dix-huitième 
année,  Claude-Servais-Mathias  Pouillet,  physicien  distingué, 
membre  de  l'Iastitut  et  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Né  le  16  février  1791,  à  Cuzance  (Doubs),  Pouillet  fit  ses 
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études  au  lycée  de  Besançon,  en  sortit  pour  professer  les  ma- 
thématiques au  collège  de  Tonnerre,  et  entra  en  1811  à  l'École 
normale,  où  il  devint  bientôt  répétiteur,  puis  maître  de  confé- 
rences. Il  fut  nommé  ensuite  professeur  de  physique  au  lycée 
Bourbon,  aujourd'hui  Bonaparte.  £n  1818,  il  suppléa  Biot  dans 
le  eours  de  physique  de  la  Faculté  des.  sciences  ;  en  même 
temps,  il  était  nommé  examinateur  d'admission  pour  TÉcole 
polytechnique. 

En  1827,  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis-Philippe,  le  chargea 
d'enseigner  la  physique  au  duc  de  Chartres,  et  plus  tard,  à  ses 
autres  fils.  De  ces  relations  particulières  résulta  chez  Pouillet 
un  attachement  à  la  famille  d'Orléans  qui  ne  se  démentit 
jamais. 

En  1829,  il  devint  professeur  de  physique  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  dont  il  fat  à  la  même  époque  sous-direc- 
teur. Deux  ans  plus  tard  il  succéda  à  Dulong  dans  sa  chaire  de 
l'École  polytechnique.  Mais  le  soin  de  sa  santé  l'ayant  obligé 
d'abandonner  ce  poste,  on  le  nomma  directeur  du  conservatoire 
des  Arts  et  Métiers  et  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des 
sciences. 

A  la  Sorbonne  conmae  au  Conservatoire ,  l'enseignement  de 
Pouillet  jeta  un  grand  éclat.  Il  possédait  dans  toute  sa  plé- 
nitude l'éloquence  du  professeur.  Il  exposait  les  questions  les 
plus  ardues  avec  une  clarté ,  un  bonheur  d'expressions  incom- 
parable, et  savait  toujours  se  faire  comprendre  de  ses' au- 
diteurs. Plus  d'une  fois,  des  applaudissements  enthousiastes 
interrompirent  ses  leçons. 

C'est  le  17  juillet  1837  que  Pouillet  entra  à  l'Académie  des 
Sciences  (section  de  physique),  après  la  mort  de  Girard.  Pen- 
dant la  môme  année ,  il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  députés 
par  un  collège  électoral  du  Jura.  Il  y  défendit  constamment  la 
politique  de  M.  Guizot,  sinon  par  ses  discours,  du  moins  par 
ses  votes. 

La  révolution  de  1848  le  rejeta  hors  de  la  politique,  sans  di- 
minuer en  rien  sa  position  scientifique.  Mais  un  événement  qui 
survint  l'année  suivante,  la  lui  fit  perdre  en  partie.  Le  13  juin 
1849,  une  émeute  éclata  dans  Paris,  à  l'occasion  de  l'expédi- 
tion de  Rome.  M.  Ledru-RoUin,  s'étant  mis  à  la  tête  d'une 
troupe  d'insurgés,  s'empara  du  Conservatoire  des  Arts  et  Mé* 
tiers ,  et  tenta  d'y  organiser  une  résistance  armée.  Il  ne  put 
s'y  maintenir,  et  dut  s'enfuir  par  les  jardins.  Pouillet  fut  ac- 
cusé d'avoir  laissé  envahir  sans  opposition  l'établissement  con- 
fié à  sa  garde,  et  finalement  il  fut  destitué.  Pour  se  justifier,  il 
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écrivît  fin  Mémoire  plein  de  dignité,  dans  kqod  il  moFiilrait 
qvî^en  sa  qualité  de  difectenr  scientifique  du  tlottservttoire,  il 
avait  avant  tout  pîmr  devoir  de  veiller  sur  les  -coHections  pré- 
cieuses de  cet  étkblissemjsnt  et  d'empèeher  qu^ellea  ne  IflSâefBt 
détériofrées  ou  détruites  dans  FéfferVescence  du  «)ttâ)at. 

Après  le  coup  d^tat  du  2  ilécembte  Ï8S1,  ft)uiïlet  Tcftisa 
de  prêter  serment  au  gouvernement  nouveau,  eft  il  fut  consi- 
déré comme  démissionnaire  de  sa  chaire  à  la  Soribonne.  Bepuis 
lors,  dépouillé  de  tou1;es  fonctions  officielles,  IL  se  consacra  ex- 
clusivement \  ses  travïrnï  académiques  «rt  li  la  publication  de 
ses  ouvrages. 

On  doit  à  Pouillet  d'impôTtantes  Techerches  expërimcntales 
sur  différentes  parties  de  la  physique.  Citons  particulièrement 
ses  travaux  sur  les  phénomènes  d'interf^cnce  et  de  diffraction, 
en  collaboration  avec  Biot  ;  — sur  la  dilatation  des  fluides  étes^ 
tiques  et  les  chaleurs  latentes  des  vapeurs;  —  sur  la  chaleur 
solaire  ;  —  sur  les  pouvoirs  rayonnant  et  absorbant  de  Patmo- 
sphère  et  la  température  de  l'espace  ;  — sur  les  moyens  de  détcr-- 
miner  la  liauteur,  la  direction  et  la  vitesse  des  nuages,  les  lois 
de  Pélectricité  étaient  l'objet  de  sa  prédilection  particdière 
depuis  un  assoie  grand  nombre  d'années,  et  on  a  de  lui  deux 
mémoires  importants  qui  s'y  rapportent:  l*un  sur  la  pile  de 
Volta  et  la  loi  générale  d*intensité  que  suivent  les  couraaits, 
Fautre  sur  la  mesure  relative  des  sources  thermo-électriques 
et  hydro-électriques,  dans  lesquels  il  arrive,  par-desvoies  difR5* 
rentes,  aux  mêmes -résultats  que  Ohm,  de  Berlin. 

C'est  Pouillet  qui  fut,  en  1855,  rapporteur  de  la -commission 
chargée  de  publier  des  instructions  nouvelles  sur  les  paraton- 
nerres"; et,  en  T867,  il  remplit  le  même  office,  à  la  suite  dHme 
lettre  du  ministre  de  la  guerre ,  concernant  une  nouvefle  de- 
maînde  d'instructions  sur  les  paratonnerres  des  magasins  à 
poudre. 

11  a  laissé  deux  ouvrages  classiques  d'une  grande  valeur, 
principalement  le  premier  :  Éléments  de  physique  expérimentale 
et  de  météorologie  y  et  "Notiom  générales  de  physique  et  de  rmétéû- 
rologie^  û  Vûsage  de  la  jeunesse  et  de»  gens  du  monde,  'Quoi- 
qu'il ait  un  peu  vieilli  à  cause  des  progits  de  la  science,  le 
Traité  de  physique  expérimentale  de  douillet  n'en  teste  'p«s 
moins  un  de  nos  meilleurs  traités  de  physique. 
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Poncelet. 


Pon6(^t  (Jean-Vktor),  oélèbre  ^éoisëilre,  général  ^"g^niB, 
membre  de  Plnstituli,  grand  of fieier  de  la  Légion  >d'honDetir, 
né  à  Metz  le  !«>"  juillet  178&,  est  décédé  à  Pans,  le  9Q  déeemr- 
Isre  1867.  Né  dans  «se  ville  où^  comme  Ta  dit  son  collègue 
M.  ie  baron  Oh.  Dapin,  tout  respirait  À  la  fois  là  science  et  la 
guerre,  Poncelet  entra  en  1807  à  TÉcole  Polyte<*iii€f«é.  Trois 
ans  api^  il  fut  admis  à  PÉoole  d'application  de  Metz.  Lientenant 
éetgénie  en  1818,  il  fut  appdé  daits  les  rangs  de  la  ^atide 
armée,  et  .prit  part,  sous  les  ordres  du  mao^hal  Ney,  à  la 
malheureuse  oastpagne  de  Russie.  >Pait  "prisc^nnier  li  Krasnoe, 
avec  8000  hommes  de  son  cor}»,  il  fût  interné  à  ^raitew,  sur 
les  bords  du  Volga,  où  sa  santé  reçut  ^e  rudes  atteintes.  Là» 
isolé  de  tout  conunerce  <i'amitié  et  de  toute  didt^aotioD,  il  trom- 
pa les  ennuis  de  sa  captivité  par  des  recherches  sur  la  géomé'- 
trie  descriptive,  dont  il  publia  .plis  tard  les  Pésultàts  dans  les 
Annaks  de  fnaihématiepjtes. 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  rentra  en  ^ance,  et  fut 
attaché,  commeproleeseur  de  mécanique,  à  PÉoole  d'application 
d'artillerie  de  Metz.  Il  remplit  oes  fonctions  pendant  quinze 
années,  et  se  fit  connaître  par  divers  travaux  de  géométrie  -su- 
périeure et  de  mécanique,  qui  lui  assurèrent  une  place  brillante 
parmi  les  savants  versés  dans  ces  matières.  Il  faut  mentionner 
entre  tous  un  travail  sur  les  Roues  hydrauliques  verticales^  à 
aiubes  touftmy  nkies  pttr-desisotfs,  le(|uel  fut  couronné  en  1S25 
par  TAcadémiè  des  sciences.  ^usqu'albJrs  unte  gfrtttide  partie  de 
la  force  motrice  était  perdue  dans  les  Iroues  hydrauliques.  Pon-- 
oelet  découvrît  et  démontra  k  fôrme  ufiHl  fallait  domiët  au 
eentour  des  aubee  pour  qu'il'h'y  eût  aiibune  pertte ;  et  grâce  à 
lui,  la  ^ssanoe  mécanique  de  Peau  fut  presque  dotiblée.  Leis 
roues  à  la  Pbnc«2cedovlhrent'd^un  usage  généml  dans  k  plifê 
•gvahde  partie  de  TEnrc^. 

En  tôiB6,  Ponoeliet  pid^lia  un  €(n&s  de  métaafnque'  appliquée 
urnay  maiihiiiMs^  qui  fut  très-favorabl«ment  pï-éselité  \  l*Âca- 
éëmieparMM.AraSpo^t  Dnpin.  En  1834,  une  place  ^tàtft  de- 
venue t«tcante  -datis  43eltfe  bompsÉgnfe  'àavànt'e,  Poncelet  y  fut 
appelé^  à  TuBinifiirté  ^es  suffrages  moins  une  voix;  il  était 
^ors  ehef  de  tetaillon.  Qe  fut  peîi  de  lemp^  après  que  ce  sa- 
vant ^yfflcier  wô^  li  la  Sorbonne  et  au  G^légis  de  ï'rance  ce 


480  l'année  scientifique. 

cours  de  cinématique  et  de  mécanique  physique,  complément 
indispensable  de  Pétude  de  la  mécanique  rationnelle ,  qui  ren- 
dit tant  de  services  à  la  génération  de  cette  époque,  et  par 
contre-coup,  à  celles  qui  suivirent. 

Nonuné  colonel  en  1845 ,  général  de  brigade  en  1848 1 
commandant  de  l'École  polytechnique  (1848-1850),  comman- 
dant de  la  garde  nationale  de  la  Seine  après  les  journées 
de  juin,  président  de  la  commission  scientifique  de  l'Exposition 
universelle  de  Londres,  en  1851,  Poncelet  apporta  dans  ces 
postes  divers  une  activité  qui  ne  Tempêcha  pas  de  continuer 
son  enseignement  public ,  ni  de  rédiger  un  grand  nombre  de 
rapports  sur  des  questions  scientifiques  et  militaires.  Ce  fut  lui 
encore  qui  fut  chargé  par  la  commission  française  de  la  même 
Exposition  de  Londres  de  1851,  d'un  travail  considérable,  et  qui 
est  une  des  plus  belles  productions  scientifiques  de  notre  épo- 
que. C'est  une  sorte  de  tableau  des  progrès  des  arts  mécaniques 
pendant  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  et  des  droits 
acquis  par  chaque  inventeur  depuis  l'origine  des  brevets  d'in- 
vention. 

Poncelet  n'a  jamais  ambitionné  de  rôle  politique  :  il  dut  ce- 
pendant, en  plusieurs  circonstances,  se  mêler  aux  affaires 
publiques.  Après   1830,  il  fit  partie  du  conseil  municipal  d 
Metz,  puis  du  conseil  général  de  la  Moselle.  En  1848,  il  fu 
envoyé  à  l'Assemblée  constituante,  où  il  vota  avec  le  parti  dé- 
mocratique modéré. 

Léon  Foucault. 

Jean-Bemard-Léon  Foucault,  physicien  de  TObservatoire, 
membre  du  bureau  des  longitudes  et  de  l'Académie  des  sciences, 
est  mort  le  11  février  ]  868,  à  peine  âgé  de  49  ans. 

Né  à  Paris,  le  18  septembre  1819,  et  fils  d'un  libraire-éditeur, 
Foucault  se  livra  d'abord  à  l'étude  de  la  médecine.  En  même 
temps,  il  approfondissait  avec  ardeur  la  physique  et  les  sciences 
d'observation,  pour,  lesquelles  il  se  sentait  un  goût  particulier 
En  1839,  dès  l'apparition  du  daguerréotype,  il  s'en  occupa  très- 
activement.  Il  travailla  ensuite  avec  MM.  Donné  et  Fizeau,  traita 
diverses  questions  de  lumière  et  d'optique ,  et  fit  im  certain 
nombre  de  recherches  dont  la  photographie  tir|i  grand  profit. 

Pendant  qu'il  s'occupait  de  ces  travaux,  il  fut  mis  en  rapport 
avec  Arago,  qui,  devinant  toute  la  portée  de  son  esprit,  l'en- 
couragea vivement  à  persévérer  dans  la  voie  qu'il  s'était  ou- 
verte. Peu  de  temps  après,  en  1850,  Foucault  créait  une  mé- 
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thode  pour  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière  dans  l'air,  dans 
l'eau  et  les  autres  milieux  transparents. 

£n  1851,  il  exécuta  cette  fameuse  expérience  du  Panthéon, 
où  il  prouvait  le  mouvement  de  la  terre  par  celui  d*un  pendule 
suspendu  librement  à  la  voûte  de  l'édifice.  Bientôt  il  donnait 
la  même  démonstration  au  moyen  d'un  appareil  plus  simple,  le 
gyroscope,  qui  lui  fit  une  réputation  européenne.  Enfin  des  tra- 
vaux sur  la  chaleur  et  le  magnétisme  achevaient  de  le  faire 
connaître  comme  un  savant  de  premier  ordre. 

Dès  lors  les  distinctions  lui  arrivèrent  de  tous  les  côtés.  Tandis 
que  la  Société  royale  de  Londres  lui  décernait  la  médaille  de 
Gopley,  il  recevait  la  décoration  de  la  Légion  d^honneur  en 
1850,  et  entrait,  en  qualité  de  physicien,  à  l'Observatoire  de 
Paris  en  1855. 

C'est  vers  cette  époque  qu'il  imagina  une  expérience,  aujour- 
d'hui décrite  dans  tous  les  livres  de  physique ,  et  qui  consiste 
à  mettre  en  évidence  un  exemple  curieux  de  la  conversion  du 
travail  en  chaleur,  par  la  production  de  températures  très-éle- 
vées ,  à  l'aide  d'un  appareil  '  compose  d'aimants  permanents 
convenablement  disposés. 

Prenant  au  sérieux  son  rôle  de  physicien  de  l'Observatoire, 
Foucault  s'ingénia  à  perfectionner  les  instruments  de  physique 
de  cet  établissement.  11  appUqua  au  télescope  à  réflexion  des 
miroirs  argentés  pa^  un  procédé  à  lui,  et  donna  à  cet  instru- 
ment beaucoup  de  puissance  et  de  netteté.  Puis  il  changea  la 
forme  de  ces  miroirs  :  de  sphérique  qu'elle  était,  il  la  fit  pa- 
rabolique, prouvant  qu'on  obteuait  ainsi  de  meilleurs  effets.  Il 
surveillait  tous  les  détails  de  la  fabrication,  et  inventait  un 
procédé  pour  reconnaître  si  le  miroir  avait  bien  la  forme  voulue. 

Ces  travaux  désignaient  Foucault  pour  remplir  une  place 
de  création  récente  au  Bureau  des  longitudes  :  il  y  entra  en 
1862.  C'est  alors  que,  reprenant  un  projet  annoncé  en  1850,  il 
mesura  directement  la  vitesse  de  la  lumière,  à  l'aide  de  l'ap- 
pareil à  miroirs  tournants.  11  reconnut  que  cette  vitesse  était  de 
298  millions  de  mètres  par  seconde,  et  non  de  308  millions, 
comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors. 

Léon  Foucault  remplaça  Clapeyron  à  l'Académie  des  sciences, 
en  janvier  1865.  11  n'a  donc  appartenu  que  pendant  trois  ans 
à  cette  docte  compagnie. 

Ce  qui  fait  le  mérite  de  Foucault,  c'est  son  originalité.  -Au- 
cune de  nos  grandes  écoles  ne  l'avait  formé,  aucun  maître  ne  l'a- 
vait guidé,  aucune  théorie,  aucune  formule  toute  faite,  ne  s'é- 
tait imposée  à  son  esprit  :  il  est  constamment  resté  lui-même. 

xui    31 


482  l!aNHÉE  SCIBlITIFIQUfi. 

Doué  du  génie  inveotif  par  exoellence,  il  a  usé  sa  vie  à  chercher 
et  à  trouver  des  solutions  aux  problèmes  les  plus  divers,  passant, 
avec  une  étonnante  facilité,  des  questions  de  physique  à  celles 
de  mécanique.  En  raison  même  de  cette  ardeur  d'esprit  qui 
le  poussait  toujours  en  avant,  il  prenait  rarement  la  peine 
d'exposer  les  principes  qui  l'avaient  guidé  dans  ses  recherches, 
et  il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  remarquable.  On  n'a  de  lui  que 
des  mémoires  publiés  dans  les  Comptes  rendu$  de  VAçadémi» 
et  la  série  de  ses  feuilletons  scientifiques  au  Journal  de$  Débats. 
Léon  Foucault,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  s'est  éteint 
dans  la  force  de  Tâge  et  du  talent.  Il  a  en  la  douleur  de 
se  voir  mourir  peu  à  peu,  et  d'assister  à  la  destruction  par- 
tielle de  son  être.  Il  a  vu  s'éteindre  graduellement  cette  lur 
mière  intérieure  qui  avait  brillé  d'un  si  vif  éclat  et  l'avait  classé 
à  juste  titre  parmi  les  gloires  de  la  science  française. 


A.-J.»H.  Vineent. 

L^auteur  de  travaux  mathématiques  très-estimés,  et  d'un 
ouvrage  de  géométrie  devenu  classique,  A.-J.-H.  Vincent» 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  l'In- 
stitut de  France,  est  décédé  à  Paris,  le  2d  novembre  186S. 

Né  à  Hesdln  (Pas-de-Calais),  en  1797,  Vincent  fit  ses  études 
au  collège  de  Douai,  puis  ^  celui  d'Amiens.  Il  entra  à  l'École 
normale  en  1816,  et  en  sortit  en  1820,  avec  le  titre  d'agrégé. 
Il  fut  alors  chargé  des  classes  de  physique,  de  chimie  et  de 
mathématiques  au  collège  de  Reims.  £n  1826  parut  son  Traité 
de  géométrie  élémentaire^  livre  qui  fut  adopté  par  l'Université, 
et  qui  fut  traduit  en  plusieurs  langues.  Appelé  à  Paris,  H.  Vin- 
cent y  professa  les  mathématiques  dans  divers  collèges.  Pour- 
suivant ses  travaux  scientifiques,  il  aborda  les  questions  les 
plus  difficiles  de  l'histoire  et  de  l'archéologie.  Mathématiques, 
physique,  musique,  philologie,  critique  littéraire  ei  scienti- 
fique, rien  ne  paraissait  étranger  à  son  esprit,  et,  dans  toutes 
les  questions  qu'il  abordait,  il  réussissait  toujours  à  simplifier, 
*à  compléter,  à  rectifier  ou  à  découvrir.  Le  ^eul  titre  des  tra- 
vaux, de  genres  si  divers,  qu'il  a  publiés  dans  les  revues,  les 
recueils  de  mathématiques  ou  d'archéologie,  remplirait  ici 
plusieurs  pages. 

Le  titre  de  membre  de  PAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
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lettres  était  deflc  bien  acquis  à  cet  érudit,  qui  a  consacré  sa 
vie  entière  aux  études  d'archéologie,  d'histoire  et  de  sdences 
exactes. 


Matteucci. 

Mattaucci  (Carlo),  physicien  italien,  oé  à  Forli  le  21  juin 
1811,  est  mort  le  25  juin  1868,  à  Ardeuza,  près  de  Livonnie, 
où  il  était  venu  dans  Tespoir  de  rétablir  sa  santé  chancelante» 
11  a  succombé  soudainemftnt  à  une  attaque  d'apoplejde. 

Fils  d'un  chirurgien  nnlitaire,  Matteucei  étudia  à  BolûgHâ, 
fut  reçu  docteur  en  mathématiques  ^  1829.  11  vint  aosuite  à 
Paris  suivre  les  cours  de  la  Sorbonne,  du  Collège  de  France  et 
de  rScole  polytechnique.  De  retour  à  Forli,  en  1831,  il  com- 
mença, dès -cette  époque,  les  importants  travaux  sur  Félectricité 
qui  ont  fondé  sa  réputation.  Toutefois,  ce  n'est  qu'à  partir  de 
1834  qu'il  ae  voua  tout  entier  à  Tétude  de  cette  parti«  de  la 
physique,  et  ifu'U  abarda  la  plupart  des  grandes  questions  qui 
s'y  rattachent. 

Chaudement  recommandé  par  Arago  et  de  Humboldt  au 
grand-duc  de  Toscane,  Matteucei  fut  nommé,  en  1838,  profes- 
seur de  physique  et  directeur  du  laboratoire,  à  Raveane.  Deux 
ans  après,  il  passa  à  la  chaire  de  Pise,  qu'il  occupa  jusqu'à  la 
formation  du  royaume  d'Italie.  Ce  fut  lui  qui  établit  en  Tos- 
cane les  premières  lignes  télégraphiques  ;  aussi  lui  donna-tron 
en  1846  la  direction  de  ce  service.  Plus  tard  il  obtint  le  posta 
d'inspecteur  général  des  lignes  télégraphiques  du  royaume 
d'Italie. 

On  doit  à  Matteucei  de  belles  expériences  relatiYCs  à  l'élec" 
tricité  voltaïque;  mais  ses  travaux  les  plus  cansidératdes  ont 
trait  à  l'électrophysiologie.  Reprise  par  lui  au  point  o4  Taviôt 
laissée  Galvani,  Fétude  du  courant  propre  de  la  grenouille  la 
conduisit  à  la  découverte  du  courant  musculaire,  qui  existe^ 
non-seulement  chez  la  grenouille,  mais  chez  tous  les  animaux. 
A  l'aide  d'expériences  ingénieuses  et  multipliées,  il  parvint  à 
découvrir  les  lois  de  ce  courant,  à  saisir  les  causes  qui  en 
déterminent  la  direction  et  l'intensité,  et  à  reconnaître  les  rap- 
ports qui  le  lient  à  divers  autres  phénomènes  physiologiques. 
Appliquant  les  découvertes  précédentes  à  Pétude  du  courant 
fourni  par  la  torpille,  Matteucei  denna  une  smalgrse  trèfroom- 
plèta  de  la  production  de  l'électricité  chez  ce  poisson.  Il 
montra  que  ce.  phénomène  a  sa  source,  non  pas  dans  l'organâ 
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électrique  même,  dont  il  apprécia  parfaitement  le  rôle,  mais 
dans  le  quatrième  lobe  du  cerveau  de  l'animal. 

Matteucci  a  aussi  abordé  Pétude  des  courants  d'induction  et 
du  magnétisme  de  rotation.  Ses  recherches  sur  ce  sujet  ont  été 
réunies  en  1858,  dans  un  volume  intitulé  :  Cours  spécial  sur 
V induction,  le  magnétisme  de  rotation  et  le  diamagnétisme. 

Les  autres  ouvrages  de  ce  savant  sont  :  Leçons  de  physique; 
—  Traité  des  phénomènes  électrophysiologiques  ;  —  Cours  d'é- 
lectrophysiologie  ;  —  Leçons  sur  les  phénomènes  physico-chimi- 
ques  des  corps  vivants;  —  Éléments  d'électricité  appliqués  aux 
arts;  —  Manuel  de  télégraphie, —  Il  a  en  outre  inséré  uq  grand 
nombre  de  Mémoires  dans  les  principaux  recueils  savants  de 
l'Europe.  Il  fonda  et  dirigea  longtemps  il  Nuovo  Cimenta^ 
recueil  périodique. 

Ses  travaux  électrophysiologiques  valurent  à  Matteucci,  en 
1844,  un  prix  de  l'Académie  des  sciences  et  la  grande  médaille 
de  Gopley.  Il  avait  été  élu,  en  1857,  correspondant  de  Plnsti- 
tut  de  France,  et,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  on  l'avait  com- 
pris dans  la  liste  de  candidats  à  une  place  d'associé  étranger. 
Il  faisait  partie  de  Pacadémie  de  Modène. 
.  Matteucci  a  joué  dans  son  pays  un  rôle  politique  assez  mar- 
qué. Nommé  sénateur  du  grand-duché  de  Toscane  en  1848,  il 
remplit,  pendant  les  troubles  de  cette  époque,  plusieurs  fonc- 
tions importantes,  et  fut  Pun  des  trois  députés  toscans  qui  fu- 
rent envoyés  en  1859  auprès  de  Napoléon  III.  Après  Péléva- 
tion  de  Victor-Emmanuel  au  trône  d'Italie,  il  entra  au  sénat 
de  ce  royaume,  et  fut  rapporteur  de  divers  projets  de  loi. 
En  1862,  il  prit  possession  du  portefeuille  de  Pinstruction  pu- 
blique, et  s'occupa  d'organiser  libéralement  Penseignement  dans 
son  pays.  Lié  avec  le  comte  de  Cavour,  il  appuya  constamment 
sa  politique.  Malheureusement  son  passage  aux  affaires  fut 
trop  court  pour  laisser  une  trace  durable  :  la  plupart  des 
grandes  réformes  qu'il  avait  projetées  ne  reçurent  aucune 
exécution. 


Boucher  de  Perthes. 

Jacques  Boucher  de  Crèvecœur  de  Perthes,  dit  Boucher  de 
Perthes,  né  à  Rethel  le  10  septembre  1788,  est  mort  à  Abbe- 
ville,  le  5  août  1868,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 

Boucher  de  Perthes  fut  à  la  fois  littérateur,  savant  et  philo- 
sophe. Descendant  d'une  très-ancienne  famille,  et  possesseur 
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d'une  assez  belle  fortune,  il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire 
que  de  consacrer  ses  loisirs  à  Pétude  des  lettres,  des  arts  et 
des  sciences.  Président,  pendant  de  longues  années,  de  la  So- 
ciété d'émulation  d'Abbe Ville,  il  imprima  une  vive  impulsion  au 
mouvement  des  intelligences  dans  son  département.  Il  avait 
la  passion  des  collections.  Celle  qu'il  avait  réunie,  après 
maintes  recherches,  formait  un  véritable  musée  archéologi- 
que, historique  et  artistique,  dont  il  se  dépouilla  en  faveur  de 
rÉtat,  et  qui  constitue  la  majeure  partie  du  musée  gallo-ro- 
main de  Saint-Germain  en  Laye.  Décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1831,  il  fut  promu  officier  le  14  août  1863. 

C'est  seulement  comme  savant  que  nous  avons  à  apprécier 
Boucher  de  Perthes.  Il  n'est  pourtant  pas  inutile,  pour  mon- 
trer la  diversité  de  son  esprit,  de  dire  quelques  mots  de  ses 
productions  littéraires.  Il  a  composé  des  tragédies,  une  comé- 
die reçue  à  POdéon  en  1828,  un  recueil  de  poésies  et  de  ro- 
mances, des  récits  de  voyages,  des  études  morales,  un  diction- 
naire alphabétique  des  passions  et  des  sensations,  intitulé  x 
Hommes  et  c/io«es,  un  long  plaidoyer  en  faveur  du  libre-échange, 
qui  fit  une  forte  impression  sur  le  public,  et  qui  avait  pour 
titre  :  Opinion  de  if.  Christophe^  vigneron^  sur  les  prohibitions 
et  la  liberté  du  commerce. 

Boucher  de  Perthes  a  pour  ainsi  dire  créé  une  science  nou- 
velle :  V Archéogéologie.  C'est  à  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir  ' 
découvert,  dans  la  carrière  de  Moulin-Quignon,  près  d'Abbeville, 
cette  fameuse  mâchoire  d'homme  fossile  qui  excita,  en  1862, 
parmi  tous  les  savants  de  l'Europe,  de  si  vives  discussions.  U 
avait  d'ailleurs  pressenti  et  démontré  depuis  longtemps  l'exis- 
tence de  l'homme  antédiluvien,  dans  un  certain  nombre  de 
Mémoires  adressés  à  l'Institut.  Il  a  publié  aussi  des  recherches 
sur  les  antiquités  de  sa  province,  et  un  essai  sur  l'origine  et 
la  progression  des  êtres,  sous  ce  titre  :  La  création. 

Boucher  de  Perthes  était  philanthrope  dans  la  meilleure  ac- 
ception du  mot.  Âtiimé  d'une  sympathie  réelle  pour  les  classes 
pauvres,  il  ne  désirait  rien  tant  que  de  voir  s'améliorer  leur 
sort.  Il  l'a  bien  prouvé  par  les  legs  charitables  qu'il  a  faits 
à  Àbbeville,  Amiens,  Dieppe,  Rouen  et  Boulogne. 


Jaumes. 

Jaumes,  docteur  en  médecine,  professeur  de  pathologie  et  de 
thérapeuthique  générales  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
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peilier,  ohevaliM^  de  la'  Légion  d'honneiir  àeptxii  lêôS,  né  à 
Montpellier  le  13  février  1804^  est  déeédé^  mi  1868,  dans  la  ihôme 
ville,  à  l'âge  de  soixante-quatre  aatu 

L'existenee  tout  entière  de  Jaumes  s'est  passée  à  Montpellier  : 
c^est  là  que  s'est  écoulée  sa  carrière.  Fils  d'un  pharmacien 
estimé  dans  la  ville,  il  apprit  de  bonne  heure  à  connaître  les 
médicaments,  et  se  tourna  vers  Pétude  de  la  médecine.  Telles 
étaient  ses  aptitudes  pour  cette  science,  qu'il  fut  reçu  docteur 
en  1823,  Agé  de  dix-neuf  ans.  Animé  d'une  grande  ardeur  au 
travail  et  du  désir  de  se  créer  une  position  honorable  dans  le 
corps  médical,  il  conquit  tous  ses  grades  dans  les  concours. 
Agrégé  en  1835,  il  fut  nommé  professeur  à  la  Faculté  en  1850, 
et  pendant  dix-huit  années  son  enseignement  fut  des  plus 
suivis*  Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  avait  été  adjoint  à  la 
commission  administrative  des  hospices. 


tâgrtieau 

Lagneau  (toiiis- Vivant),  docteur  en  médecine  depuis  1803^ 
ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  membre  de  P Académie 
de  médecine  (section  de  médecine  opératoire)  depuis  1823, 
officier  de  la  Légion  d'honneur  dès  1826,  né  à  Châlons-sur- 
Marne  en  17S1,  est  mort  à  taris  en  1868,  entouré  de  sa  fa- 
mille. 

Lagtieau  exerça  les  fonctions  de  médecin  militaire  de  1803 
à  1815.  Sous-aide  chirurgien  de  troisième  classe  à  l'origine,  il 
devint  chirurgien-major  au  3«  régiment  de  grenadiers  de 
la  garde,  t^endant  ces  douze  années  de  service,  il  compta 
22  campagnes  et  assista  à  15  batailles  importantes;  il  eut 
le  bonheur  de  ne  recevoir  qu'une  seule  blessure. 

Lagneau  dut  sa  réputation  à  un  ouvrage  qui,  d'abord  simple 
thèse  inaugurale,  fut  ensuite  remanié,  complété,  et  eut  plusieurs 
éditions  successives,  tant  en  France  qu'à  l'étranger  ;  il  est  inti- 
tulé :  Exposé  des  symptômes  de  la  maladie  vénérienne,  des  diver- 
ses méthodes  de  traitement  qui  lui  sont  applicables,  et  des  modt- 
fications  qu'on  doit  leur  faire  subir.  Il  a  aussi  publié  de 
nombreux  articles  dans  les  dictionnaires  de  médecine,  et  fait 
divers  rapports  à  l'Académie,  notamment  :  Sur  la  syphiliscUion^ 
et  sur  la  œntagion  des  accidents  secondaires  de  la  syphilis. 
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Monneret. 

Monneret  (Jules-Auguste-Édouard),  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  né  dans  cette  ville,  en  1810,  y  est  mort, 
le  14  septembre  1868,  à  peine  âgé  de  cinquante-huit  ans. 

Monneret  débuta  dans  la  carrière  médicale  par  la  chirurgie 
militaire.  Aide-major  à  vingt  et  un  ans,  il  resta  au  service  jus- 
qu'en 1833,  époque  à  laquelle  il  se  fit  recevoir  docteur,  et  se 
voua  tout  entier  à  la  pratique  civile,  sur  les  conseils  de  son 
maître,  M.  Andral.  Il  ne  tarda  pas  à  se  créer  une  brillante 
clientèle,  en  même  temps  qu'il  se  faisait  connaître  par  divers 
ouvrages  d'hygiène  populaire.  Nommé,  par  concours  en  1838", 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  et  médecin  des  hôpitaux  en 
1840,  il  aspira  bientôt  au  professorat,  qu'il  se  sentait  capable 
de  remplir.  En  1861,  ses  vœux  furent  comblés  :  un  décret 
l'appela  à  la  chaire  de  pathologie  interne,  qu'il  échangea,  en 
1867,  contre  celle  de  clinique  interne. 

Avant  d'occuper  ces  fonctions  officielles,  Monneret  avait  fait 
à  l'École  pratique,  durant  plusieurs  années,  des  cours  publics  et 
gratuits,  qui  attiraient  la  jeunesse  studieuse  des  Écoles.  Il  était 
médecin  de  l'hôpital  Necker,  et  l'on  recherchait  beaucoup  les 
places  d'interne  et  d'externe  dans  son  service,  à  cause  de  son 
caractère  impartial,  honnôte,  indépendant,  et  de  la  faveur  mar- 
quée qu'il  se  plaisait  à  accorder  aux  natures  laborieuses.  Il 
avait  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1848. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  un  Traité  élémentaire  de  pa- 
thologie interne^  un  grand  Traité  de  pathologie  générale^  et  le 
Compendium  de  médecine^  qu'il  rédigea  avec  M.  Fleury. 


Jaijàvay. 

J.-P.  Jarjavay,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  chirurgien  de  l'hospice  de  Lour- 
cine,  membre  de  la  Société'  anatomique  et  de  la  Société  de 
chirurgie,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  né  en  1819  à  Sa- 
vignac-les-Églises  (Dordo^e),  est  mort  le  22  avril  1868,  dans 
sa  terre  de  Lejarte,  près  Périgueux^  d'une  affection  des  pou- 
mons et  du  cœiir. 
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Sans  aucune  fortune  patrimoniale,  Jaijavay  commença  par 
être  simple  répétiteur  de  collège,  à  Bordeaux.  Il  vint  ensuite 
à  Paris,  y  étudia  la  médecine»  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1846. 
11  remplit  avec  distinction  les  fonctions  d^inteme  des  hôpitaux, 
et  fut  agrégé  de  chirurgie  en  1847,  puis  chef  des  travaux  ana- 
tomiques  à  la  Faculté.  Attaché  en  1855  à  l'hospice  des  Enfants 
trouvés,  il  obtint,  grâce  à  T appui  d'un  ministre,  M.  Magne,  la 
place  de  professeur  d'ânatomie  à  la  Faculté  de  médecine,  qu*il 
échangea  plus  tard  contre  la  chaire  de  clinique  chirurgicale. 

Jarjavay  avait  écrit  les  ouvrages  suivants  :  De  Vinfluence  de$ 
efforts  sur  laproduction  des  maladies  chirurgicales;  —  Des  opéra^ 
tions  applicables  aux  corps  fibreux  de  Vutérus ; ^-Traitéd'anato^ 
mie  chirurgicale  ;  —  Recherches  sur  l* urètre  de  V homme. 


Kuhn. 

J.  Kuhn,  docteur  en  médecine,  inspecteur  honoraire  des 
eaux  de  Niederbronn,  membre  correspondant  de  TAcadémie  de 
médecine,  des  Sociétés  philomathique,  médico-pratique,  d'hy- 
drologie, et  de  diverses  autres  sociétés  médicales,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  est  mort  à  Niederbronn,  dans  sa  soixante- 
sixième  année. 

Né  en  1802,  au  village  de  Gunsteldt  (Bas-Rhin),  d'un  mé- 
decin exerçant  dans  cette  localité,  Kuhn  fit  de  brillantes  études 
au  lycée  de  Strasbourg,  et  suivit  avec  succès,  dans  la  même 
ville,  les  cours  de  la  Faculté  de  médecine.  H  passa  sa  thèse  de 
docteur  en  1827,  vint  à  Paris  la  même  année,  et  s'y  lia  avec  une 
pléiade  de  jeunes  savants^  parmi  lesquels  figuraient  Delafosse, 
Garnot,  Jules  Guérin,  Brongniart,  Longet,  Raspail,  etc.  Il  colla- 
bora alors  au  Bulletin  universel  des  sciences^  et  y  inséra  de 
nombreux  arides  relatifs  aux  sciences  naturelles,  vers  les- 
quelles Pentralnait  un  goût  très-prononcé. 

G'est  vers  la  même  époque  qu'il  publia  de  remarquables 
travaux  sur  la  formation  de  diverses  variétés  de  tubercules, 
notamment  de  ceux  qui  se  rencontrent  dans  la  phthisie  pul- 
monaire chez  l'homme,  et  des  tubercules  propres  au  cancer. 

Après  les  événements  de  1830,  Khun  alla  s'établir  à  Nieder- 
bronn, et  s'occupa  très -activement  d'hydrologie.  Cette  science 
nouvelle  lui  dut  des  développements  importants.  Inspecteur 
des  eaux  de  Niederbronn  durant  trente-cinq  années,  c'est  à 
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lui  que  cette  station  minérale  est  redevable  de  sa  réputa- 
tion. Le  docteur  Kuhn  était  aussi  habile  chirurgien  qu'ex- 
cellent médecin. 


J.  Sichei. 

Le  docteur  Jules  Sichei,  célèbre  oculiste,  est  mort  à  Paris 
le  10  novembre  1868.  Sichei  n'était  pas  seulement  un  spécia- 
liste éminent:  une  grande  variété  de  travaux  d'un  ordre  scien- 
tifique élevé  avaient  marqué  sa  place  dans  la  section  des^ssoci^s 
de  l'Académie  des  sciences,  et  sa  candidature  se  présentait  sous 
les  plus  favorables  auspices,  quand  la  mort  Fa  surpris. 

Sichei  était  docteur  en  médecine  de  Berlin  et  de  Paris,  mem- 
bre d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  décoré  de  plu- 
sieurs ordres,  ex-président  de  la  Société  entomologique  de 
France,  et  le  patriarche  de  nos  spécialistes  en  oculistique, 

V Iconographie  ophthalmologique  de  Sichei  est  le  plus  beau 
monument  que  la  science  ait  élevé  à  l'ooulistique.  La  biblio- 
thèque d'ophthalmologie  qu'il  avait  réunie,  était  unique  au 
monde. 

Sichei  ne  s'était  pas  renfermé  dans  le  cadre  de  sa  spécialité 
médicale.  Passionné  pour  l'étude  des  insectes,  il  avait  formé, 
classé,  déterminé,  une  admirable  collection  d'insectes  hyménop' 
tèreSf  qu'il  donna  gratis,  sans  condition,  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  c'est-à-dire  à  la  France. 

Divers  mémoires  sur  l'histoire  naturelle  en  général,  et  sur 
l'histoire  des  insectes  en  particulier,  témoignent  des  vues 
profondes  et  des  études  attentives  de  Sichei  sur  le  règne 
animal. 

Sichei  a  voulu  être  inhumé  sans  aucune  pompe,  sans  aucune 
suite,  dans  le  convoi  des  pauvres.  Il  a  exigé  par  son  testament 
que  ses  obsèques  se  fissent  sans  que  le  corps  médical  en  fût 
averti',  san»  que  ses  amis  les  plus  intimes  en  eussent  connais- 
sance, et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  son  corps  n'a  pas  été  livré 
pour  leurs  dissections  aux  élèves  de  la  Faculté  de  médecine. 


CIot-Bey. 

'  Nous  trouvons  dans  le  Messager  de  Toulouse,  sous  la  signa- 
ture de  M.  Gh.  Lanjeau,  la  notice  suivante  sur  Glot-Bey, 
qui  contient  des  détails  intéressants  et  peu  connus  sur  les 
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débats  difficiles  d'an  homme  que  la  destinée  appelsût  à  la 
célébrité: 

c  Glot-Bey  était  un  des  plus  intelligents,  mais  un  des  plus 
pauvres  médecins  de  Marseille;  il  vivait  en  bohème,  mal  vêtu, 
mal  nourri,  arrachant  par-ci  par-là  quelques  dents  aux  mate- 
lots, et  dînant  un  peu  moins  mal  quand  les  molaires  malades 
avaient  donné  un  peu  plus  de  recette. 

«  Un  beau  jour,  Mehemet*Âli  eut  l'idée  d'importer  la  civili* 
sation  en  Afrique.  Le  général  Livron  reçut  la  mission  d'envoyer 
en  Egypte  des  industriels,  des  savants,  des  médecins,  des  our 
vriers»  etG«;  chaque  ouvrier  recevait  150  francs,  outre  son 
passage  gratuit. 

c  Le  docteur  Glot,  se  présente,  habit  râpé,  souliers  per- 
cés^ chapeau  déformé.  «  Général,  voici  mon  diplôme.  Je  suis 
docteur  en  médecine,  j'ai  du  courage,  mais  je  n'ai  pas  d'habits. 
Je  ne  demande  qu'à  tenter  la  fortune.  »  Le  général  l'expédia. 

«  Quand  Mehemet-Ali  passa  en  revue  les  Français  qu'on  lui 
envoyait  ainsi,  il  ne  se  trouva  pas  un  seul  des  nouveaux  venus 
qui  pût  échanger  des  paroles  avec  lui.  Cependant  Mehemet-Âli 
savait  l'italien.  Mais  un  seul  des  émigrés  savait  parler  couram- 
ment cette  langue.  C'était  Clôt. 

c  La  conversation  s'établit  bien  vite;.  Glot  devint  le  favori  du 
vice^roi.  Six  mois  après,  une  école  de  médecine  et  un  hôpital 
étaient  fondés.  Glot  avait  étudié  Tarabe.  Il  avait  asses  travaillé 
pour  parler  cette  langue  et  lire  les  œuvres  des  médecins 
arabes. 

f  U  fît  son  cours  en  arabe;  il  reçut  un  grade  dans  l'armée 
et  devint  bey,  comme  le  colonel  Selves  devint  pacha,  sous  le 
nom  de  Soliman. 

«  Glot-Bey  n'avait  abdiqué  ni  sa  nationalité,  ni  sa  religion. 
U  est  demeuré  toute  sa  vie  Français  et  catholique;  il  a  employé 
son  influence  à  protéger  les  chrétiens  et  à  faciliter  la  propa- 
gande des  missionnaires  catholiques. 

c  J'insiste  là-dessus,  parce  que  certains  biographes  l'ont  ac- 
cusé d'apostasie,  accusation  absurde.  Glot-Bey  a  été  plusieurs 
fois  à  Home,  où  le  pape  Ta  reçu,  remercié  et  encouragé.  Il  a 
vécu  et  il  est  mort  en  chrétien. 

c  II  eut  bien  des  difficultés  à  vaincre.  Le  fanatisme  musul- 
man défend  les  études  anatomiques.  Quand  il  parla  de  dissec- 
tion, il  y  eut  une  explosion  générale.  Les  ulémas,  les  mnphtis, 
les  dévots  de  toutes  sortes,  assiégeaient  le  vice-roi,  et  lui  de- 
mandaient la  fermeture  de  l'école  de  médecine.  Disséquef  les 
cadavres,  c'était  une  profanation. 
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«  M»heme(*Alî  ne  les  écouta  pas,  et  Glol^Bey  k^ut  Tordre 
de  eo&tinuer  sefi  leçons. 

c  Le  cadavre  est  posé  devant  les  élèves  ;  le  professeur  com- 
mence. Il  prend  ses  pinces  et  son  scalpel;  il  ouvre  U  poitrine 
du  cadavre. 

c  Un  étudiant,  plus  fanatique  ou  plus  hardi,  s^élance  sur  lui 
et  le  frappe  d'un  coup  de  poignard.  La  lame  glisse  sur  les  cô- 
tes. Clot^àey  sent  qu'il  n'est  pas  sérieusement  blessé  ;  il  tire  de 
sa  trousse  une  bande  de  taffetas  d'Angleterre,  la  place  sur  sa 
blessure,  et,  s'adressent  à  ses  élèves  :  «  Nous  parlions,  dit-il, 
de  la  disposition  du  sternum  et  des  cdtes.  Je  vais  maintenant 
vous  expliquer  pourquoi  un  coup  porté  de  haut  en  bas  a  peu 
de  chance  de  pénétrer  profondément.  » 

«  Cette  preuve  de  sang-froid  lui  donna  sur  ses  élèves  un  as- 
cendant moral  incontest^le.  Il  continua  ses  cours  et  forma 
quelques  élèves  assez  habiles. 

c  J'ai  passé  quelques  heures  avec  lui,  je  l'ai  rencontré  dans 
quelques  salons,  et  j'ai  voyagé  avec  lui  dans  le  même  compar- 
timent de  chemin  de  fer.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'hon-* 
neur;  il  était  commandeur  ou  grand'croix  de  tous  les  ordres 
du  monde.  Il  avait  plus  de  soixante  décorations;  il  ne  portait 
que  la  rosette  rouge,  la  croix  de  son  pays. 

«  Il  a  eu  deux  enfants:  un  fils  mort  depuis  plusieurs  années^ 
et  qu'il  a  pleuré  jusqu'au  dernier  moment,  et  une  fille  qui  est 
mariée  et  mère  de  famille  depuis  assez  longtemps. 

c  Je  lui  demandai  son  opinion  ë\it  la  peste  d'Orient,  maladie 
-qu'il  a  étudiée  pendant  un  quart  de  siècle  et  qu'il  a  victorieu- 
sement combattue,  f  Est-elle  contagieuse  ?  »  lui  disais-je.  Il 
me  répondit  sans  hésiter:  t  Non.  •  £t  il  ajouta:  c  Pendant  dix- 
huit  ans,  la  peste  est  venue  me  chercher.  Je  passais  toutes  mes 
journées  à  visittsr  des  malades,  je  les  retournais  moi-même;  on 
n'osait  pas  y  toucher.  Eh  bien,  après  avoir  touehé  les  pestifé- 
rés par  centaines,  je  rentrais  ohes  moi,  je  voyais  accourir  ma 
file,  mon  unique  enfant.  Elle  me  sautait  au  cou  ;  je  la  pre- 
nais dans  mes  bras  et  je  ne  croyais  pas  l'exposer.  Je  nie  la 
contagion,  j» 

Goulvier-Grayier. 

Goulvier-Gravier,  savant  bien  connu  par  ses  travaux  sur  les 
étoUea  filantes,  est  mort  à  Paris,  dans  sa  soixuite-oinquième  an- 
née, le  même  jour  que  Léon  Foucault.  Singulier  rapproche- 
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ment  que  celui  de  ces  deux  hommes,  voués  à  des  études  ana- 
logues pendant  leur  vie,  et  précipités  dans  la  tombe^au  même 
instant  ! 

Né  à  Reims,  le  26  février  1802,  Goulvier-Gravier  préluda  à 
sa  carrière  scientifique  par  les  métiers  de  cultivateur  et  de 
commissionnaire  de  roulage.  Il  semble,  au  premier  abord,  que 
rien  ne  fût  moins  propre  à  développer  chez  lui  le  goût  de  l'as- 
tronomie. Ce  fut  pourtant  sous  l'empire  de  ces  circonstances 
que  sa  vocation  se  décida.  La  vie  des  champs  prédispose  à  la 
contemplation  :  Coulvier-Gravier  subit  cette  influence,  et  de 
bonne  heure  il  apprit,  non-seulement  à  connaître  la  voûte  cé- 
leste, mais  encore  à  suivre  les  rapides  météores  qui  viennent 
de  temps  à  autre  en  briser  l'uniformité. 

Une  vieille  ruine  de  Pépoque  romaine  existait  aux  environs 
de  Reims  :  il  y  établit  un  observatoire,  et  pendant  plusieurs 
années  il  se  livra  au  plaisir  de  noter,  dans  ses  moindres 
circonstances,   la  marche  des  bolides  et  des  étoiles  filantes. 

Vers  18  W,  il  vint  à  Paris,  vit  Arago,  et  lui  fit  part  de  quel- 
ques remarques  nouvelles  concernant  les  périodes  de  mini- 
mum et  de  maximum  des  flux  d'étoiles  filantes.  Comprenant 
qu'un  observateur  aussi  intrépide  pourrait  servir  utilement  la 
science,  Arago  l'encouragea  à  poursuivre  ses  recherches  ;  et 
après  quelques  voyages  à  Paris,  Coulvier-Gravier  vint  s'y  fixer 
définitivement.  On  créa  pour  lui,  sur  le  palais  du  Luxembourg, 
un  observatoire  météorique,  auquel  furent  attachés  des  émolu- 
ments convenables. 

Coulvier-Gravier  n'a  pas  cessé,  depuis  cette  époque,  d'obser- 
ver, avec  une  minutieuse  attention,  les  météores  lumineux  qui 
sillonnent  l'atmosphère  de  Paris.  Les  résultats  de  ses  observa- 
tions ont  été  insérés  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie 
des  sciences.  Il  a  écrit  :  Recherches  sur  les  météores  et  sur  les 
lois  qui  les  régissent;  —  Lettres  sur  les  étoiles  filantes;  et,  en 
collaboration  avec  M.  Saigey,  Recherches  sur  l^s  étoiles  filantes. 
Depuis  quelques  années,  il  s'était  adjoint  son  gendre,  M.  Cha- 
pelas-Coulvier,  qui  sera  sans  doute  appelé  à  continuer  ses 
travaux. 

Goulvier-Gravier  n'observait  pas  pour  le  seul  plaisir  d'obser- 
ver ;  car  sa  passion  eût  pris  dans  ce  cas  le  caractère  d'une 
monomanie  ridicule.  U  voulait  rassembler  les  éléments  d'un 
système,  sur  lequel  il  prétendait  asseoir  la  science  météorolo- 
gique. Suivant  lui,  ce  n'était  pas  à  la  surface  de  la  terre  qu'il 
fallait  chercher  la  raison  des  phénomènes  météorologiques  et 
les  lois  qui  les  régissent,  mais  bien  dans  l'espace  libre,  au  delà 
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de  la  région  des  nuages.  Une  étroite  connexité  relie,  di- 
saiMl,  les  mouvements  de  l'atmosphère  à  ceux  des  étoiles  fi- 
lantes ;  et  l'on  peut,  de  la  direction,  de  la  vitesse,  de  la  durée, 
de  la  grosseur,  de  la  couleur  des  étoiles  filantes,  déduire  logi- 
quement les  changements  de  temps  qui  se  produisent  ici-has, 
après  un  court  intervalle.  Jusqu'à  présent  aucun  fait  n*est 
venu  confirmer  cette  théorie,  qui  n'a  d'ailleurs  rallié  qu'un 
petit  nombre  de  suffrages,  mais  que  son  auteur  a  constam- 
ment défendue  avec  opiniâtreté. 


Perâoz, 

Persoz  (Jean-François),  chimiste  distingué,  né  en  Suisse,  le 
9  juin  1805,  de  parents  français,  est  mort  au  mois  d'août  1868. 
Parvenu  à  l'emploi  de  préparateur  de  Thenard,  au  Collège 
de  France  (1826),  il  suppléa  ce  professeur  en  18^2.  Peu  de 
temps  après,  ayant  pris  tous  ses  grades  universitaires,  il  ob- 
tint une  chaire  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Stras- 
bourg. En  1835,  on  lui  confia  la  direction  de  l'École  de  pharma- 
cie de  cette  ville,  oti  il  fit  en  même  temps  un  cours  de  chimie. 

En  1852,  on  créa  pour  Persoz,  au  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers de  Paris,  une  chaire  de  teinture  et  d'impression  de  tissus, 
qu'il  a  conservée  jusqu'à  sa  mort.  Deux  ans  auparavant,  il  avait 
suppléé  M.  Dumas  dans  le  cours  de  chimie  à  la  Sorbonne.  11 
a  fait  partie  des  jurys  internationaux  des  Expositions  uni- 
verselles de  Londres  et  de  Paris,  en  1851,  1855,  1862  et  1867. 

Persoz  a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires  scientifiques, 
soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  d'autres  savants,  notam- 
ment avec  Biot  et  M.  Payen.  On  a  de  lui  deux  ouvrages: 
Introduction  à  Vétude  de  la  chimie  moléculaire  (1839),  et  Traité 
théorique  et  pratique  de  VimpressUm  des  tissus  (1846). 


Tassin* 

Jean-Baptiste-Âtbanase  Tassin,  né  en  184^0,  à  Leugny  (Yonne), 
s'expatria  de  bonne  heure,  pour  voyager.  Arrivé  à  Batavia,  il 
s'y  fit  remarquer  par  ses  connaissances  géographiques.  Le 
gouverneur  hollandais  se  l'attacha  en  qualité  d'ingénieur,  et 
le  chargea  de  travaux  importants.  Il  leva  le  plan  de  Pile  de 
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Java,  et  fui  eosnita  chargé  d'osé  miasMtt  amntifigue  ayant 
pour  objet  Tétude  de  la  liiiiie  des  tlea  lioluques.  Un  aanfirage 
le  jeta  sur  Tuiie  des  eûtes  de  eet  archipel.  Après  avoir  erré 
lontemps  au  milieu  des  peuplades  les  plus  sauvages,  il  revint 
à  Batavia,  grâce  aux  soins  de  quelques  missionnaires  ihunçais 
qui  se  trouvaient  dans  ces  parages.  Plus  tard,  il  explora  le 
Bengale,  l'indoostan,  le  sud  de  l'Asie,  et  rât  se  fixor  à  Cal- 
cutta. C'est  là  qu'il  fonda  un  éUbliseement  t<^graphique,  et 
qu'il  édita  de  grands  et  utiles  travaux,  notamment  là§éograpkie 
de  Vlnde^  celle  de  la  Perse  et  la  carte  des  postes  existant  dans  toutes 
les  possessions  anglaises  de  tindoustan.  Ces  importantes  publi- 
cations sont  écrites  dans  tous  les  idiomes  de  l'Orient,  que  Tas- 
sin  possédait  aussi  bien  que  la  plupart  des  langues  de  l'Europe. 

Rentré  en  France  en  18^1,  il  fut  accueilli  avec  la  plus 
grande  faveur  par  le  maréchal  Soult  et  par  le  rai  Louis-Phi- 
lippe, qui  lui  remit  lui-même  la  croix  de  la  Légimi  d'honneur. 
Admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société  de  géographie,  il 
entra  en  relations  avec  les  hommes  les  plus  considérables  de 
cette  époque.  Le  directeur  du  dépôt  des  cartes  de  la  guerre  voulut 
l'attacher  à  son  administration;  mais  Tassin,  dominé  par  ses 
goûts  d'indépendance  et  de  cosmopolitisme,  quitta  de  nouveau 
la  France,  pour  visiter  nos  possessions  d'AMqne,  ensuite  pour 
parcourir  l'Amérique  et  les  régions  de  la  Californie.  Il  rapporta 
de  ses  excursions  des  documents  du  plus  haut  intérêt,  qu'il  se 
proposait  de  publier  quand  la  mort  est  venue  le  surprendre, 
à  Nice,  le  25  janvier  1868. 

Sa  famille  s'est  empressée  de  mettre  les  œuvres  inédites  de 
l'infatigable  voyageur  sous  les  yeux  du  ministre  de  la  marine 
et  de  la  Société  de  géographie,  où  elles  sont  soumises  à  un  exa- 
men approfondi,  et  attendent  une  publication  qui  ne  peut  que 
vivement  exciter  la  curiosité  du  monde  savant. 

Tassin  était  d'une  rare  modestie,  malgré  son  vaste  savoir.  Il 
racontait  dans  l'intimité  ses  longues  et  périUeuses  aventures, 
et  laissait  toujours  son  auditoire  charmé  de  la  noblesse  et  de 
la  simplicité  de  ses  manières  et  de  l'intérêt  qu'il  savait 
donner  à  ses  récits.  Malgré  son  séjour  presque  coûtinuel 
à  l'étranger,  il  était  resté  Français  par  le  cœur,  et  avait  obsti- 
nément refusé  de  vendre  aux  Anglais  son  grand  travail  to- 
pographique, qu'il  voulait  léguer  à  son  pays. 
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Le  Saint. 


Uq  esprit  aventureux,  une  âme  fière  et  énergique,  un  voya- 
geur intrépide,  Le  Saint,  officier  fraaQais,  vient  de  mourir,  à 
peine  âgé  de  trente^^inq  .ans,  en  essayant  de  traverser  TAfti* 
que  de  Test  à  l'ouest. 

Le  Saint  avait  conçu,  il  y  a  environ  cinq  ans,  le  projet  de 
pénétrer  dans  l'Afrique  centrale,  en  partant  de  la  mer  Rouge, 
et  de  pousser  jusqu'aux  rivages  africains  de  Fooéan  Atlantique. 

L'entreprise  était  difficile  et  périlleuse  ;  mais  Le  Saint  mon-* 
trait  tant  de  résolution,  il  laissait  paraître  un  si  grand  dédain 
des  fatigues  et  des  périls,  qu'il  gagna  à  sa  cause  tous  les 
amis  de  la  science.  Une  souscription  fut  organisée,  sous  les 
auspices  de  la  Société  de  géographie,  pour  réunir  la  sonune 
nécessaire  à  Texpédition.  Grâce  au  généreux  concours  du  pu- 
blic. Le  Saint  put  partir,  au  commencement  de  1867,  lesté  d'une 
vingtaine  de  mille  francs,  c  Je  suis  touché  jusqu'aux  larmes  de 
tout  ce  que  Ton  fait  pour  moi,  disait-il  ;  je  franchirai  de  part 
en  part  l'Afrique,  je  l'ai  promis,  ou  je  mourrai  I  »  Hélas  1  la 
dernière  partie  de  son  programme  s'est  accomplie  seule  1 

Après  être  demeuré  quelque  temps  en  Egypte  et  en  Nubie, 
le  jeune  voyageur  s'arrêta  plusieurs  fois  à  Khartoum,  sur  le  Nil, 
pour  y  attendre  la  saison  des  pluies.  Lorsqu*il  jugea  lenno- 
ment  favorable,  il  s'embarqua  sur  le  fleuve  Blanc  et  s'avança 
dans  la  direction  de  Gondokoro.  11  n*en  était  plus  qu'à  environ 
soixante  lieues,  lorsqu'il  devint  la  proie  des  fièvres  qui  sévis- 
sent dans  ces  parages  marécageux.  Contraint  de  séjourner  à 
Abou-Kouka,  il  ne  tarda  pas  à  expirer,  dans  l'isolement  le  plus 
horrible»  loin  de  sa  patrie,  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  La 
science  comptait  un  martyr  de  plus! 


Bocquillon. 

Bans  les  premiers  mois  de  1868  sW  éteint  un  spitituei 
vieillard,  savant  aimable  et  modeste,  peu  connu  du  gros  pu- 
blic, mais  dont  le  souvenir  ne  saurait  s'effacer  de  la  mémoire 
de  ceux  qui  se  sont  longtemps  occupés  de  science  :  nous  vou- 
lons parler  de  Bocquillon,  du  père  Bocquillon,  comme  on  l'ap- 
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pelait  familièrement  dans  un  cercle  intime,  ancien  bibliothé- 
caire du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Bocquillon  avait  beaucoup  vu  et  beaucoup  retenu  dans  le 
cours  de  sa  longue  existence.  C'était,  en  quelque  sorte,  un 
dictionnaire  vivant,  toujours  prêt  à  ouvrir  ses  trésors  d'érudi- 
tion aux  ipersonnes  désireuses  de  s'instruire.  Il  fallait  le  voir 
grimper,  avec  une  ardeur  juvénile,  sur  Féchelle  installée  de- 
vant les  casiers  remplis  de  livres,  et  aller  droit  au  volume  qui 
renfermait  le  renseignement  dont  vous  aviez  besoin.  Mis  à  la 
retraite  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  septuagénaire  et  presque 
aveugle,  il  partit  seul  pour  l'Italie,  dans  le  but  de  recueillir  des 
.documents  sur  les  travaux  de  Copernic  et  de  Galilée.  C'est  là 
qu'il  est  mort,  loin  des  quelques  amis  que  lui  avait  créés  son 
naturel  serviable  et  doux.  ' 


David  Brewster. 

Sir  David  Brewster,  la  plus  grande  figure  scientifique  de 
r Angleterre  depuis  la  mort  de  Faraday,  est  décédé  le  11  fé- 
vrier 1868,  à  Allesley-House,  près  de  Melrose,  en  Ecosse, 
chargé  de  gloire  et  d'années  :  il  avait  près  de  quatre-vingt- 
sept  ans. 

Né  à  Jedburg  (Ecosse)  le  11  décembre  1781,  Brewster  fut 
d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiatique  :  il  étudia  la  théologie  à 
l'université  d'Edimbourg,  et  s'y  fit  recevoir  licencié  de  l'Église 
presbytérienne.  Mais  bientôt  une  vocation  irrésistible  l'entraîna 
vers  l'étude  des  sciences  physiques,  et  il  refusa  une  riche  pré- 
bende que  lui  offrait  le  duc  de  Roxburgh. 

11  s'adonna  spécialement  à  l'optique,  et  ses  plus  beaux  tra- 
vaux sont  relatifs  à  la  polarisation  de  la  lumière.  Il  publia,  en 
1827,  son  Nouveaux  système  d'éclairage  des  phares,  fondé  sur 
l'emploi  des  lentilles  composées  ou  polyzonales  dont  l'invention 
lui  fut  contestée  par  Fresnel,  mais  qui  n'en  devinrent  pas 
moins  d'un  usage  général  en  Angleterre  et  sur  tout  le  conti- 
nent, où  elles  rendirent  d'inestimables  services  à  la  navigation. 
Il  est  aussi  l'inventeur  du  caléidoscope,  ingénieux  instrument 
qui  devait,  dans  sa  pensée,  constituer  une  source  de  charmants 
modèles  pour  les  dessinateurs  sur  étoffes  ou  sur  papiers  peints, 
les  fabricants  de  tapisseries,  les  brodeurs,  etc.,  mais  qui  ne  fut 
en  réalité  qu'un  jouet  à  l'usage  des  enfants.  Le  kaléidoscope 
jouit  pendant  quelque  temps  d'une  vogue  immense,  et  fit 
plus  pour  la  popularité  de  Brewster  que  ses  plus  belles  dé- 
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couvertes.  C'est  encore  à  lui  qu'on  doit  le  stéréoscope  à  réfrac- 
tion, dont  on  connaît  la  fortune. 

Les  dignités  et  les  honneurs  n'ont  pas  manqué  à  Brewster, 
non  plus  que  les  récompenses  des  corps  savants  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  En  1815,  il  obtint  la  médaille  de  Copley 
pour  son  mémoire  sur  la  polarisation  par  réflexion.  L'année  sui- 
vante, rinstitut  de  France  lui  adjugea  la  moitié  du  prix'  de 
3000  francs ,  mis  au  concours  depuis  deux  ans  pour  les  plus 
belles  découvertes  qui  seraient  faites  en  Europe.  En  1818,  la 
Société  royale  de  Londres  lui  accorda  la  médaille  de  Rumford  pour 
ses  découvertes  relatives  à  la  polarisation  delà  lumière.  Depuis 
longtemps  il  était  membre  de  la  Société  royale  d'Edimbourg, 
dont  il  devint  plus  tard  secrétaire,  puis  président.  En  1825,  il 
fut  nommé  correspondant  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris 
et  membre  associé  en  1849.  Décoré  en  1821  de  l'ordre  guelfique  de 
Hanovre,  il  fut  créé  baronnet  en  1832,  et  promu  officier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1855.  11  appartenait  à  une  foule  de  socié- 
tés savantes  et  à  un  grand  nombre  d'ordres  étrangers. 

Brewster  a  beaucoup  écrit.  Il  a  semé  dans  diverses  pu- 
blications, notamment  dans  VEncyclopédie  d'Edimbourg^  qu'il 
a  dirigée  de  1808  à  1830,  de  nombreux  articles  de  vulgarisa- 
tion scientifique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité  d'opti- 
que, —  un  traité  sur  les  nouveaux  instruments  de  physique 
(1813),  —  Lettres  sur  la  magie  naturelle^  —  Traité  du  micro- 
scope^ —  le  Stéréoscope^  —  le  Kaléidoscope^  —  les  Martyrs  de 
la  science^  Galilée^  Tycho-Brahé  et  Keppler^  —  Mémoire  sur  la 
t?ie,  les  écrits  et  les  découvertes  de  Newton^  —  Plus  d*un  monde^ 
en  réponse  à  un  ouvrage  du  R.  P.  Whewel  sur  la  Pluralité 
des  mondes. 


Schônbein. 


Le  chimiste  Schônbein  laissera  un  nom  dans  l'histoire  de  la 
science  contemporaine,  en  raison  de  deux  découvertes  fonda- 
mentales qu'on  lui  doit  :  l'ozone  et  le  fulmi-coton.  Par  la  dé- 
couverte de  l'ozone,  un  horizon  nouveau  a  été  ouvert  à  la 
chimie  moléculaire  :  on  a  appris  qu'un  même  corps  peut,  par 
une  simple  modification  physique,  présenter  les  différences  les 
plus  profondes  dans  ses  propriétés.  Par  la  découverte  du  fulmi- 
coton,  l'art  de  la  guerre  s'est  enrichi  d'un  agent  nouveau,  d'une 
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puissance  considérable,  et  qui  est  loin  encote  d'avoir  doûtié  la 
mesure  de  son  utilité  dans  les  armes  à  feu. 

Christian  SchOnbein  était  né  à  MetKiUgen,  près  Reutlingeh 
(Wurtemberg),  le  18  octobre  1799*  Placé  deboone  heure  che* 
un  fabricant  de  produits  chimiques,  pour  y  faire  son  apprentis- 
sage, il  y  demeura  sept  ans,  au  bout  desquels  il  demanda  un 
autre  emploi  qui  lui  permit  de  compléter  ses  connaissances 
chimiques.  Son  père  l'adressa  au  professeur  Dingler,  d'Augs- 
bourg,  qui  le  mit  à  la  tête  d'une  fabrique  de  produits  chi- 
miques. 

Soumis  à  la  circonscription,  Schonbein  tira  un  mauvais  nu- 
méro, devint  soldat,  mais  refusa  de  prononcer  la  formule  en 
Usage  pour  le  serment  de  fidélité  au  drapeau,  t  Je  ne  jure  pas, 
dit-il;  un  oui  ou  un  non  doit  suffire.  »  Instruit  de  ce  fait,  le 
roi  de  Wurtemberg  fit  venir  le  jeune  homme,  Tititerrogea  et 
surpris  de  sa  fermeté,  autant  que  de  la  profondeur  de  ses  ré- 
ponses, il  Taffranchit  du  service  militaire.  Ce  fut  môme  en 
partie  aux  frais  du  roi  que  le  jeune  homme  fut  envoyé  à  l'uni- 
versité de  Tubingue,  puis  à  celle  d'Erlangeù,  pour  y  terminer 
6on  instruction  scientifique. 

Parvenu  au  terme  de  ses  études,  Schonbein  parcourut  la 
France  et  ^Angleterre.  Peu  de  temps  après,  le  professeur 
Merian,  de  Bâle,  rattacha  à  son  laboratoire  comme  répétiteur 
de  chimie,  et  le  fit  nommer  eh  1828  professeur  à  l'université 
de  Bâle.  Il  avait  alors  vingt-neUf  ans. 

A  partir  de  ce  moment,  Christian  Schonbein  ne  quitta  plus  le 
canton  de  Bâle,  qui  devint  pour  lui  une  seconde  patrie.  Il  y 
occupa  divers  emplois  publics,  fut  député  aU  conseil  de  la  ré- 
publique helvétique,  et  y  défendit  constamment  les  intérêts  de 
la  science.  Ses  cours  publics  de  chimie  appliquée  à  la  fabrica- 
tion et  à  la  teinture  des  étoffes  rendirent  son  nom  populaire 
en  Suisse.  Il  ouvrait  invariablement  son  cours  par  cette  phrase, 
devenue  sa  devise  favorite  :  «  Liberté  pleine  et  entière  dans  le 
domaine  de  la  pensée!  > 

Parmi  les  découvertes  dont  la  science  chimique  est  redevable 
à  Schonbein,  il  faut  citer  celle  du  phénomène  général  de  la 
passivité.  Il  appela  ainsi  la  propriété  que  possèdent  plusieurs 
métaux  d'acquérir ,  dans  certaines  conditions,  des  qualités 
nouvelles.  Ses  recherches,  commencées  en  1838,  portèrent 
sur  le  fer,  l'étain,  le  bismuth,  etc. 

Les  phénomènes  électriques  attirèrent  ensuite  son  attention. 
Partisan  delà  théorie  chimique  de  la  pile,  il  découvrit  la  cause 
de  la  production  de  l'électricité  dans  la  pile  de  Grove. 
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En  183d,  Schôûbein  fit  la  découverte  de  ro«on«,  substance 
qui  se  développe,  et  ie  manifeste  avec  une  odeur  toute  parti- 
cttliôre  lorsqu'on  tire  une  longue  suite  de  fortes  étincelles 
d'une  puissante  machine  d'électricité  statique.  L'ozone,  sur 
lequel  on  a  tant  écrit,  n'est  probablement  autre  chose  que  de 
l'oxygène  électrisé.  En  1844,  Schônbein  parvint  à  produire 
cette  substance  bizarre  par  les  voies  chimiques,  c'est-à-dire 
par  la  combustion  du  phosphore  et  de  quelques  autres  corps 
combustibles. 

Il  découvrit,  l'année  suivante,  la  celluloêê  nitréê^  ce  produit 
fameux,  qui  reçut  bientôt  le  nom  de  eotonpoudre  et  de  fulmi- 
coton.  La  préparation  d'une  matière  analogue  avait  été  indi- 
quée auparavant  par  Pelouze,  en  se  servant  d'amidon  ou 
de  papier;  Schbnbein,  en  préparant  le  môme  produit  avec  le 
coton,  obtint  une  substance  qui  jouissait  de  propriétés  expld^ 
sives  à  un  degré  prodigieux.  Il  fit  d'abord  un  secret  de  cette 
préparation,  mais  peu  de  temps  après,  le  professeur  Bôttger, 
de  Francfort,  ayant  pénétre  ce  secret  les  deux  savants  s'asso- 
cièrent pour  l'exploitation  du  nouveau  produit.  La  composition 
du  fulmî -coton  fut  rendue  publique,  en  1846,  par  le  chimiste 
allemand  Otto. 

Les  applications  du  coton-poudre  à  l'art  de  la  guerre  ont 
suivi  des  fortunes  assex  diverses,  et  l'on  n'est  pas  encore  bien 
fixé  sur  ses  véritables  avantages.  La  France  Ta  repoussé,  mais 
l'Autriche  en  a  fait  un  excellent  usage  dans  la  grosse  artillerie. 

C'est  Schônbein  qui  a  découvert  le  coUodion,  ce  produit 
fondamental  dans  les  opérations  photographiques.  On  lui  doit 
enfin  des  recherches  sur  les  différents  états  physiques  de  l'oxy- 
gène, qui  ont  jeté  un  jour  nouveau  sur  bien  des  faits  de  la 
chimie  générale,  et  en  particulier  pour  l'explication  des  phé- 
nomènes qui  se  passent  dans  l'organisme  végétal. 

Schônbein  a  publié  deux  récits  de  voyages  et  un  Programme^ 
sorte  de  plan  général  dans  lequel  il  indique  le  but  final  que  la 
science  doit  se  proposer. 

Schônbein  est  mort  le  2S  août  1868,  à  Baden-fiaden. 


Breyse. 

Nicolas  Dreyse,  inventeur  du  fusil  à  aiguille  prussien,  est 
mort  le  9  décembre  1867,  à  Sômmerda  (Prusse). 

Dreyse  naquit  à  Sômmerda  le  20  novembre  1787.  Il  trâ- 
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vailla  d'abord  dans  Patelierde  son  père,  qui  était  maître  serru- 
rier, puis  à  Altenbourg  et  à  Dresde,  enfin  à  Paris,  de  1809  à 
1814,  dans  rétablissement  de  Tarmurier  Pauly.  A  cette  époque, 
Pauly  venait  d'imaginer  une  arme  se  chargeant  par  la  culasse 
et  dans  laquelle  l'inflammation  de  la  charge  était  produite 
par  le  choc  d'une  petite  tige  de  fer  contre  une  amorce  ful- 
minante. C'est  cette  idée,  mal  exécutée  par  Pauly,  que  Dreyse 
reprit  plus  tard  et  exploita  heureusement. 

£n  1814,  Dreyse  retourna  à  SOmmerda,  >et  fonda,  avec  le 
concours  d'un  de  ses  compatriotes,  une  grande  fabrique  de  Cap- 
sules, qui  existe  encore.  Une  tarda  pas  à  s'occuper  de  construire 
un  fusil  fondé  sur  le  même  principe  que  celui  de  Pauly,  mais 
exempt  de  ses  inconvénients.  En  1840,  après  bien  des  études  et 
des  tâtonnements,  il  présenta  au  gouvernement  prussien  une  arme 
qui  fut  essayée  à  Spandau  et  immédiatement  adoptée  pour 
'infanterie.  Dreyse  n'ayant  pas  les  moyens  de  monter  une  fa- 
brique sur  un  grand .  pied,  l'État  lui  fournit  les  fonds  néces- 
saires, et  dès  lors  la  manufacture  de  Sônmierda  travailla 
sans  cesse  et  exclusivement  pour  la  Prusse. 

Dreyse  recueillit  les  fruits  de  ses  recherches  et  de  son  habi- 
leté. Non-seulement  il  ramassa  une  fortune  considérable,  mais 
encore  il  fut  appelé  à  remplir  différentes  fonctions  officielles 
qui  jetèrent  un  nouveau  lusire  sur  son  nom.  Le  roi  lui  accorda 
en  1864  des  lettres  de  noblesse,  pour  lui  et  ses  héritiers.  U 
s'est  éteint  doucement,  âgé  de  quatre.- vingts  ans,  au  milieu 
d'une  nombreuse  famille. 


Middeldorpff. 

M.  Middeldorpff,  professeur  à  Breslau,  est  mort  au  mois 
d'août  1868.  Ce  chirurgien  sMtait  fait  connaître  avec  d'honneur 
en  imaginant  la  galvanopuncture,  en  français  Papplication  du 
courant  voltaîque  à  la  cautérisation  des  plaies  ou  tumeurs. 
Ce  procédé  qui,  en  de  rares  occasions,  a  rendu  quelques  ser- 
vices à  la  chirurgie,  avait  été  imaginé  et  porté  dès  les  pre- 
miers temps  par  M.  Middeldorpff  à  un  degré  de  perfection- 
nement remarquable.  Les  expériences  de  M.  J.  Regnauld,  pro- 
fesseur de  physique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  ont 
conduit  à  réduire  un  peu  la  valeur  et  Futilité  de  cette  méthode, 
dont  M.  Middeldorpff  a  cependant  continué  l'application  en  Al- 
lemagne avec  quelque  succès. 
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Plucker,  George  Bohm,  Charles  BalliDg. 

Un  physicien  allemand,  qui  a  attaché  son  nom  à  diverses 
expériences  de  physique  générale  et  à  des  publications  d'éru- 
dition spéciale,  Plucker,  et  un  astronome  de  la  Bohême,  George 
Bôhm,  sont  morts  en  1868. 

L'université  de  Prague  a  perdu  également,  au  mois  d'avril 
1868,  Charles  Balling,  professeur  de  chimie  générale  et  appli- 
quée. 

Valledor. 

Le  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  l'université  centrale 
d'Espagne ,  Valledor ,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Madrid,  est  mort  à  Madrid,  en  1868» 

Né  à  Madrid,  en  1805,  Fr.  Valledor,  après  une  excellente  édu- 
cation scientifique,  ayant  perdu  sa  fortune,  par  suite  des  évé- 
nements  politiques  de  la  Péninsule,  se  rendit  à  Madrid,  et  y 
vécut  en  donnant  des  leçons  de  mathématiques.  Il  étudia  la 
physique  en  suivant  les  cours  du  professeur  Antoine  Gutierez. 
En  1835,  Gutierez  le  fit  nommer  professeur  assistant  de  physi- 
que à  la  Faculté  des  sciences  de  Madrid.  £n  1841,  il  devint 
titulaire  de  cette  chaire. 

En  1855,  Valledor  dut  prendre,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  le 
titre  de  licencié  et  de  docteur  es  sciences,  d'après  une  ordon- 
nance qui  exigeait  ce  grade,  même  pour  les  anciens  profes- 
seurs. Valledor  composa,  à  cette  occasion ,  deux  thèses  scien- 
tifiques ,  l'une  sur  les  échelles  thermométriques,  l'autre  sur  les 
lois  de  la  réflexion  de  la  lumière.  Valledor'jouissait  en  Espagne 
d'une  haute  considération  comme  professeur  et  comme  écri- 
vain scientifique.  Il  avait  été  mis  en  qualité  de  doyen  à  la 
tête  de  la  Faculté  des  sciences- de  Madrid. 


William  Morton, 

L'un  des  inventeurs  de  l'anesthésie  chirurgicale,  le  dentiste. 
William  Morton,  est  mort  aux  États-Unis,  en  1868.  C'est  au 
dentiste  Morton  que  le  docteur  Jackson  confia,  en  1848,  le  soin 
et  la  responsabilité  d'essayer  sur  un  patient  de  sa  clientèle  les 
effets  stupéfiants  de  l'éther   sulfurique.  Morton  tenta  vaine- 
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ment  de  dissimuler  sous  le  titre  d^un  remède  secret  (MortofCs 
Utheon)  Péther,  qu'il  aromatisait  par  son  mélange  avec  d'autres 
substances  volatiles.  Gela  n'empêcha  pas  tous  les  chirurgiens 
de  faire  usage  de  Téther  sulfurique,  lorsque  le  docteur  Bige- 
low,  le  6  novembre  1846,  eut  fait,  avec  succès,  à  l'hôpital  de 
Boston^  une  amputation  de  cuisse,  avec  l'aide  de  l'éther  inspiré 
en  vapeurs  par  le  malade,  quelques  minutes  avant  ropération. 
Morton  a  donc  pris  une  part  réelle  à  la  découverte  de  l'anes- 
thésie  chirurgicale.  Seulement,  comme  il  était,  avant  tout, 
homme  d'argent,  il  rapetissa  cette  grande  découverte  en  vou- 
lait en  faire  un  secret.  Jackson  profita  habilement  de  cette 
faute  de  Morton,  et  l'on  a  fini  par  considérer  le  géologue 
américain  comme  le  véritable  inventeur  de  Tanesthésie,  ce 
qui  est  fort  inexact,  car  Jackson  avait  emprunté  à  Horace 
Wels  ridée  de  l'emploi  de  l'éther  sulfurique  comme  stupé- 
fiant, et  îl  chargea  un  autre  que  lui,  c'est-à-dire  William  Mor- 
ton, de  faire  Fessai  de  cet  agent  héroïque.  William  Morton  est 
mort  pauvre,  sa  famille  est  dans  l'indigence. 
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